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INTRODUCTION 


i.  L'étude  scientifique  du  langage  a  un  double  objet;  elle 
doit  porter  d'abord  sur  la  forme  du  mot  et  ensuite  sur  son  sens, 
c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  représente  non  comme  produit  physio- 
logique du  son  rendu  par  l'air  à  travers  les  organes  vocaux, 
mais  comme  intermédiaire  de  rapports  psychologiques  avec 
d'autres  hommes.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  séparer  complète- 
ment ces  deux  études;  néanmoins,  chacune  d'elles  occupe  la 
première  place  dans  une  des  deux  branches  de  la  science. 
Les  éléments  constitutifs  du  mot  sont,  avant  tout,  les 
sons;  c'est  pourquoi  on  place  la  phonétique  à  la  base  des 
études  grammaticales.  Au  point  de  vue  du  développement  et 
de  la  transformation  des  sons  d'une  langue,  la  signification 
du  mot  est  à  peu  près  indifférente  puisqu'il  ne  s'agit,  en 
phonétique,  que  d'un  développement  physiologique.  Néan- 
moins, il  ne  faudrait  pas  ne  tenir  aucun  compte  du  sens  d'un 
mot  pour  l'étude  de  sa  forme;  le  sens  peut  souvent  troubler 
le  développement  phonétique  régulier.  En  regard  du  latin  u 
dans  nùrus,  nûptfa,  les  langues  romanes  offrent  le  représentant 
du  latin  ô  :  roum.  norâ,  eng.  no%ça,  ital.  nuora,  nç%(e,  franc,  noce, 
esp.  nutra,  port,  nçra;  il  y  a  eu  confusion  entre  ces  deux  mots 
et  novius  le  fiancé,  novia  la  fiancée,  ou  bien  encore  nurus  a  été 
influencé  par  sçcrus.  Au  latin  frîgidus  répondent  l'italien  freddo, 
l'cngadin  fraid  et  le  français  froid  dont  la  voyelle  suppose  /;  vrai- 
semblablement, il  y  a  eu  confusion  entre  frîgidus  et  rîgidus.  De 
plus,  la  signification  que  le  mot  a  dans  la  proposition  a  souvent 
une  grande  influence  sur  sa  forme  extérieure,  v.  chap.  IV. 

Mi  \\  h  .  Grammaire,  i. 


2  INTRODUCTION  §   t. 

(2)  A  la   phonétique   se    rattache   l'étude  des  flexions.    Celle-ci 

décompose  les  mots  non  en  leurs  sons  isolés,  mais  en  deux 
parties,  dont  l'une,  le  thème,  porte  l'idée  et  dont  l'autre,  la 
désinence,  exprime  les  rapports  du  mot  iwcc  les  autres  mots 
de  la  proposition  :  am-o  patr-cm.  Am,  pair,  éveillent  d'une 
manière  générale,  le  premier,  l'idée  d'une  action,  le  second, 
l'idée  d'un  être;  0  indique  que  la  personne  qui  parle  accomplit 
dans  le  présent  l'action  exprimée  par  am,  et  cm  marque  que 
l'être  est  atteint  par  l'action.  Voilà  donc  en  quoi  on  peut  dire 
que  l'étude  des  flexions  porte  sur  le  sens  du  mot.  Les  dési- 
nences sont  néanmoins  soumises  aux  changements  phonétiques 
dans  la  même  mesure  que  les  autres  éléments  du  mot.  En 
effet,  en  phonétique,  il  reste  indiffèrent  que  Ym  de  patron  ait 
une  tout  autre  signification  que  celle  de  amem  ;  donc,  dans 
la  mesure  où  l'étude  des  flexions  formera  une  partie  essentielle 
de  la  phonétique,  elle  montrera  comment  les  éléments  flexion- 
nels  se  sont  modifiés  phonétiquement.  Mais  l'influence  du 
sens  sur  le  développement  de  la  forme,  que  nous  avons  déjà 
constatée  pour  le  mot  isolé,  nous  la  retrouvons,  et  à  un  bien 
plus  haut  degré,  dans  l'étude  des  flexions.  Dans  amo  et 
ama-b-am,  0  et  am  expriment  les  mêmes  rapports  :  l'idée  de 
l'action  est  rattachée  à  la  personne  qui  parle;  et,  comme  le 
langage  tend  à  donner  à  des  fonctions  semblables  la  même 
expression,  Yo  du  présent  a  pénétré  dans  l'imparfait,  d'où 
l'italien  amo,  amavo  au  lieu  de  amo,  amava.  L'étude  des  flexions 
porte  donc,  en  définitive,  sur  les  troubles  que  le  développement 
phonétique  subit  dans  les  désinences  de  flexion  par  suite  de  la 
signification  fonctionnelle. 

L'étude  de  la  formation  des  mots  est  étroitement  liée  à  l'étude 
des  flexions  :  can-ere  joint  à  l'idée  du  chant  celle  de  l'action 
de  chanter;  can-tor,  celle  de  la  personne  qui  fait  l'action; 
cant-us,  celle  de  la  chose  chantée  ou  du  chant;  cant-abilis, 
celle  d'une  qualité,  etc.  L'idée  est  ici  d'une  importance  encore 
plus  grande  que  dans  la  flexion;  l'élément  psvchologique  et 
par  conséquent  subjectif,  bref  l'élément  conscient  l'emporte 
sur  le  principe  instinctif  inconscient.  Tandis  que  les  désinences 
verbales  s'attachent  à  peu  près  sans  exception  à  chaque  verbe, 
on  ne  peut  pas,  par  exemple,  former  de  n'importe  quel  verbe 
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un  substantif  en  -meut mu.  C'est  avec  un  certain  arbitraire  que 
le  sentiment  individuel  ou  général  juge  de  ce  qui  est  permis 
et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  L'étude  des  suffixes  a  peu  de  rapports  (;) 
avec  la  phonétique;  si  à  la  place  de  piiUiccnnm,  on  trouve  en 
italien,  en  provençal  et  en  français  pullicinum  (ital.  pnlcino, 
prov.  pousi,  a. -franc,  pousiti),  on  dira  que  le  maintien  de  e  qui, 
dans  ces  langues,  serait  la  règle,  n'a  pas  eu  lieu,  et  que  in  s'est 
introduit  parce  que  -inum  est  un  suffixe  très  répandu  alors 
que  -enum  est  très  rare.  Les  changements  phonétiques  amenés 
par  l'union  de  la  racine  et  du  suffixe  sont  également  très  peu 
importants;  la  difficulté  consiste  dans  la  fonction,  la  signification 
des  suffixes. 

Ainsi  la  formation  des  mots  conduit  directement  à  la  syntaxe, 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  rapports  des  mots  entre  eux.  La  flexion 
nous  indique  que  dans  amo  patron  le  second  mot  dépend  du 
premier,   la  syntaxe    nous  dit   quelle   est   la   nature   de  cette 
dépendance.  La  flexion  expose  donc  le  fait  du   rapport  et  la 
syntaxe  en    explique    le    comment.    Au   chapitre   IV,    il    sera 
expliqué  dans  quelle  mesure  les  rapports  syntaxiques  influent 
à  leur  tour  sur  les   éléments  phonétiques   du    mot.    Comme 
dernière  partie  de  la  grammaire,  il  y  aurait  à  nommer  l'étude 
de  la  signification.  La  syntaxe  en  traite,  il  est  vrai,  dans  une 
large  mesure  ;  elle  étudie  la  signification  des  prépositions,  des 
conjonctions,  des  adverbes,  bref,   de  tous  les  mots  qui  n'ont 
pas  une  valeur  propre,  mais  expriment  uniquement  les  rapports 
d'autres  classes  de  mots   entre  eux.  Il  reste  encore  les  chan- 
gements de  signification  dans  le  verbe,  le  substantif  et  l'adjectif. 
On  passe  de  là  tout  naturellement  à  la  représentation  de  la 
vie  des  mots,  à  l'étude  de  leur  naissance  et  de  leur  mort.  Par 
là  même  que  totus  prit  de  plus  en  plus  au  pluriel  le  sens  de 
oiiuiis,   celui-ci    devint  superflu  ;    le  premier  se  grava  dans  les 
mémoires  tandis  que  le  second  disparut,  d'où  roum.  tôt,  eng. 
tuott,   ital.    ttttto,    franc,   tout,   esp.    todo  dans  le  sens  du  latin 
omnis  qui  n'a  laissé  de  traces  que  dans  l'ital.  Ogni.  Les  recherches 
sur  ce  point  sont  rendues  difficiles  par  ce  fait  que  les  influences 
extérieures  les  plus  diverses  ont  souvent  eu  une  action  décisive 
sur  la   signification    du    mot.    Villa   désigne   par   opposition   à 
ûivitas    la    «    propriété    rurale    »  ;    encore    aujourd'hui    la   villa 
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(4)  nationale  à  Naples  et  la  villa  Borgbese  à  Rome  sont  de  grands 
jardins.  Sous  les  climats  plus  rigoureux  du  Nord,  dans  la  Haute- 
Italie  et  en  France,  l'idée  de  «  construction  »  commence  à 
apparaître  :  villa  signifie  «  maison  de  campagne  ».  En  France, 
lorsque  les  villes  qui  s'étendaient  devant  les  portes  furent 
englobées  dans  les  constructions  croissantes  et  que  les  terrains 
attenants  furent  recouverts  de  maisons,  le  nom  de  ville  resta, 
mais  l'idée  qui  y  était  attachée  changea;  le  mot  ville  désigna 
les  nouveaux  quartiers,  et,  comme  ces  nouveaux  quartiers 
formèrent  la  plus  grande  partie  du  territoire,  il  désigna  bientôt 
l'ensemble;  l'appellation  de  cité  resta  à  l'ancienne  partie  qui 
de  tout  temps  avait  porté  ce  nom,  mais  qui  fut  complètement 
dépossédée  de  sa  situation  prépondérante.  L'extension  géogra- 
phique des  mots  est  étroitement  liée  à  leur  signification  et  à 
leur  histoire  ;  mais  la  science  ne  pourra  s'occuper  de  ce  point 
que  lorsque  le  vocabulaire  des  dialectes  sera  plus  connu  qu'il 
ne  l'est  actuellement. 

Pour  l'étude  de  la  signification  des  mots  en  roman,  il  y  a  lieu 
de  renvoyer  à  A.  Darmesteter,  La   vie  des  mots  étudiée  dans  leurs 
.  significations,  Paris,  1886,  L.  Saineanû,  Incercare  asupra  semasiologiei 

^z£e^rz^^  <$b&        ïïmbei  romane,  Bucurestï,  1887. 

&ntxccx2&  tor2.  La  philologie  romane  a  pour  but  d'exposer  comment  le 
^^^«/"Wz^vocabulaire  latin  s'est  modifié,   pour  la   forme   et  le  sens  des 
'vd/  cfct/      mots,  dans  les  différents  pavs  où  l'on  a  parlé  roman.  Quelques 
vz       c&_       payS  sont  sortis  Ju  domaine  de  la  Romania  que  les  Romains 
iTr\a/rucLj.  avaient   conquis    et   civilisé;    ce   sont    l'Afrique,    la    Grande- 
Bretagne,  la  Germanie,  la  Pannonie  et  l'Illyrie.  Dans  l'albanais, 
qui  est  le  représentant  actuel  de  l'ancien  illvrien,  la  masse  des 
éléments  latins  est  si  considérable  que,  pour  l'étude  des  langues 
romanes,   on  ne  peut  les  laisser  complètement  de  côté.  Les 
emprunts  du    kymrique  et  du  germanique  au  latin   sont  de 
moindre  importance  pour  le  développement  linguistique  pure- 
ment roman.  Quant  au  basque,  le  triage  des  emprunts  latins 
n'est  pas  encore  fait  d'une  manière  suffisamment  précise  pour 
qu'on  puisse,  à  l'heure  actuelle,  porter  un  jugement  sur  eux. 
Enfin ,  il  faut  laisser  de  côté  la  question  de  savoir  si  la  langue  * 
berbère  a  pris  quelque  chose  au  latin.  Sur  les  côtes  de  Dalmatie, 

(5)  dans  l'île  de  Veglia ,  il  y  avait  encore,  au  commencement  de 
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notre  siècle,  un  reste  de  roman,  fortement  influencé  toute- 
fois par  le  vénitien  ;  il  est  resté  un  certain  nombre  de  mots 
dans  les  dialectes  slaves  de  la  région.  Du  xne  au  xive  siècle, 
on  parla  français  en  Angleterre;  la  variété  linguistique  qui 
s'y  développa  est  ce  qu'on  appelle  l'anglo-normand  ;  mais , 
à  cause  d'événements  politiques  défavorables  aux  Romans ,  la 
langue  germanique  est  redevenue  dominante  dans  ce  pays 
depuis  le  XIVe  siècle;  toutefois  son  vocabulaire  n'a  pas  été 
médiocrement  enrichi  par  l'apport  d'éléments  français.  Le 
moyen  haut-allemand  et  le  moyen  bas-allemand  ont,  eux  aussi, 
par  suite  de  leur  contact  avec  les  parlers  romans,  et  plus  encore 
à  cause  de  la  dépendance  presque  complète  de  leurs  littératures 
vis-à-vis  de  la  littérature  française ,  emprunté  un  nombre 
considérable  de  mots  français.  Une  utilisation  svstématique 
de  toutes  ces  sources  indirectes  du  roman  est  en  dehors  du 
cadre  d'une  grammaire  romane;  les  éléments  latins  du 
kvmrique  et  de  l'anglo-saxon  sont  importants  pour  la  connais- 
sance du  latin  vulgaire;  ils  peuvent  à  l'occasion  servir  pour 
déterminer  la  date  des  transformations  phonétiques;  mais 
pour  la  période  linguistique  romane  proprement  dite,  ils 
n'entrent  pas  en  considération.  Les  modifications  qu'ont  subies 
les  mots  français  sur  les  lèvres  anglaises  intéressent  plus 
l'histoire  linguistique  de  l'anglais  que  celle  du  français.  Elles 
ne  trouveront  place  ici  qu'en  tant  qu'il  sera  possible  d'éclaircir 
avec  leur  secours  des  points  obscurs  de  la  phonétique  anglo- 
normande.  Il  en  est  de  même  des  éléments  français  du  moven 
haut-allemand  et  du  moyen  bas-allemand. 

Les  recueils  de  matériaux  à  citer  sont  à  peu  près  :  P.  Budmaxi, 
Dubrovacki  Dijalekat,  Zagrebu,  1883.  Guterbock,  Die  lot.  Lehnwôrter 
im  Altirischen,  Kônigsberg  Dissert.  1880,  v.  là-dessus  Schuchardt, 
Rev.  celtique,  V,  489  sqq.  Fraxz,  Die  romanischen  Elemente  im 
Allhochdcutscheii,  Strassburg,  1883.  A.  Pogatscher,  Zur  Lautlehre 
der  griechischen,  lateinischen  und  romanischen  Lûmworte  im  Altenglischen, 
Strassburg,  1888.  D.  Behrexs,  Beitrâge  %ur  Geschichte  der  fran- 
ZÔsiscben  Sprachen  in  England  I.  Franz.  Stud.  V,  2.  A.  Sturmiels, 
Der  Allfraii;ôsiscbe  Volcalismus  im  MitteJenglischen,  Anglia  VIII, 
201-263. 

3.   Dans  ce  qui  précède,  une  distinction  a  été  établie  entre  la 
période  linguistique  proprement  romane  et  le  latin  vulgaire.      (6) 
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A  côté  de  la  langue  latine  écrite,  fixée  dans  ses  formes  pendant 
des  siècles,    il  y  avait  à  Rome  la  langue  de  la  conversation, 
cmplovée   par   les  lettrés  et   particulièrement   par  le   peuple , 
laquelle ,  avec  le  temps  et  l'extension  du  parler  latin ,  s'éloigna 
de  plus  en  plus  de  la  langue  écrite.   Les  différences  locales, 
peut-être   minimes  à    l'origine,    s'accrurent   lorsque    l'empire 
romain  s'écroula,  que  les  relations  cessèrent  d'être  réciproques 
et  qu'à  la  place  d'un  empire  homogène  il  y  eut  des  états  isolés 
et  indépendants  les   uns   des  autres.   C'est  ce  qui  arriva  vers 
l'an  600 ,  et  c'est  à  cette   date  que  commencent   les  nations 
romanes.  Mais  si  l'on  cherche  à  placer  à  cette  même  époque 
l'origine  du  développement  linguistique  roman,  par  opposition 
au  latin  vulgaire,  on  est  arrêté  par  l'ignorance  presque  complète 
où  l'on  est  de  la  langue  populaire  de  cette  époque.  Et  même 
sans  cette  difficulté,  le  choix  de  cette  époque  serait  purement 
arbitraire  puisque  les  idées  de  nationalité  et  de  langue  ne  sont 
pas  du  tout  identiques.  Si  nous  comprenons  sous  le  nom  de 
latin  vulgaire  gaulois,  par  opposition  au  français,  un  dévelop- 
pement  que  le  latin  a  pris  en  Gaule  encore  sous  l'empire , 
nous  voulons  désigner  quelque  chose  d'essentiellement  différent 
du  latin,  mais  non  du  français.  La  différence  entre  le  latin  vul- 
gaire gaulois  et  l'ancien  français  est  au  fond  la  même  qu'entre 
l'ancien  français  et  le  français  moderne.  L'expression  de  latin 
vulgaire,  en  tant  qu'elle  s'applique  à  quelque  chose  de  différent 
du   roman,   ne   sera  employée  que   dans   deux  cas  :    d'abord 
comme  désignation  du  latin  vulgaire  dans  les  contrées  où  ne 
s'est  pas  développée  une  nation  romane,  c'est-à-dire  en  Afrique, 
en  Bretagne  et  en  Germanie;  en  second  lieu,  pour  les  phéno- 
mènes qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  les  lois  phonétiques 
des  langues   romanes  isolées,  et  qui ,  par   l'accord    de    toutes 
les   formes  romanes,   sont   attestés  comme   datant  d'avant    la 
séparation.    Le   lat.    quinque  est  en   roum.   cincï,   eng.    cink, 
ital.  cinque ,  esp.  cinco,  franc,  cinq.  En   faisant  abstraction   du 
roumain,  qu  devait  partout  apparaitre  sous  la  forme  h,  cf.  lat. 
qui,  eng.  M,  ital.  chi ,  esp.  franc,  qui.  Donc,  hinque  au  lieu  de 
quinque  a  dû  exister  déjà   en  latin   vulgaire.   On   en   a  aussi 
la  preuve  par  les  inscriptions,   v.   g.    C.  I.  L.  X.  7172;  on 
(-)     trouve  également  cinquaginta  C.  I.  L.  X.  5939.  La  combinaison 
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ié  est  courante  dans  beaucoup  de  langues  romanes,  mais  le 
latin  ié  apparaît  partout  remplacé  par  e  lat.  quietus ,  roum. 
iuect,  eng.  quaid,  ital.  cheto,  esp.  quedo,  franc,  ro/;  donc  il  devait 
déjà  y  avoir  en  latin  vulgaire  quel  us,  rf.  Quêta  C.  I.  L.  VIII, 
8128,  quescet  X,  550.  Mais  des  formes  s'éeartant  ainsi  du 
latin  écrit  ne  doivent  être  regardées  comme  établies  avec 
certitude  que  lorsque  cet  écart  est  expliqué;  il  n'est  permis 
de  poser  un  tvpe  quetus  du  latin  vulgaire  que  lorsqu'il  est  prouvé 
que  tout  ic  accentué  devient  ë.  Pour  le  latin  vulgaire  hinque,  on 
dira  que  c'est  par  dissimilation  que  le  premier'^  a  perdu  son 
élément  labial,  etc. 

Le  travail  le  plus  important  et  le  meilleur  sur  le  lat.  vulg.  est 
encore  H.  Schuchardt,  Der  Vokalismus  des  Vulgàrlatein,  3  vol. 
Leipzig  1866-69.  Sont  aussi  d'une  importance  capitale  Grôber, 
Sprachquellen  und  Wortquéllen  des  lateinischen  Wôrterbuches,  Arch.  lat. 
lex.  I,  36-67;  VuJgârlateinische  Substrate  romanischer  Wôrter,  204  sqq. 
Une  esquisse  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  du  latin 
vulgaire,  mais  dont  les  limites  sont  beaucoup  plus  étendues  qu'ici, 
se  trouve  dans  le  Grundriss,  I,  330-382.  On  ne  peut  être  assez 
prévenu  contre  l'abus  qui  consiste  à  mettre  sur  le  compte  du  latin 
vulgaire  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  sur  le  champ. 

4.  D'après  Diez,  on  distingue  six  langues  romanes  :  le  rou- 
main, l'italien,  le  provençal,  le  français,  l'espagnol  et  le  por- 
tugais. Les  raisons  de  cette  distinction  sont  en  partie  du  domaine 
de  la  littérature,  en  partie  du  domaine  de  l'histoire  politique. 
C'est  uniquement  à  cause  de  leur  importance  littéraire  au 
Moyen-Age  que  le  provençal  et  aussi ,  dans  le  Grundriss ,  le 
catalan,  ont  leur  place  propre;  c'est  uniquement  à  son  indépen- 
dance politique  que  le  roumain  doit  la  sienne.  Le  rhéto-roman, 
ne  jouant  ni  rôle  politique,  ni  rôle  littéraire,  n'a  été  traité 
que  tout  à  fait  accessoirement  par  Diez.  Et  cependant  les  Rhètes, 
dans  le  canton  des  Grisons,  conservent  une  autonomie  beau- 
coup plus  grande  que,  par  exemple,  les  Français  du  Sud. 
Tandis  que  ceux-ci  reconnaissent  le  français  comme  langue 
littéraire  et  qu'ils  y  subordonnent  tout  naturellement  leur 
dialecte,  les  habitants  de  l'Engadine  ont  leur  langue  littéraire 
propre  qui,  loin  d'être  sacrifiée  à  l'italien,  se  tient  sur  le  même  (8) 
rang  que  lui,  et  c'est  dans  cette  langue  qu'ils  lisent  leurs 
journaux,   etc.    En   tenant   compte   de  ce  point   de  vue,   nous 
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regarderons    donc    comme    langues    littéraires    romanes    :    le 

ROUMAIN,  le  RHÉTIQJJE,  l'iTALIEN,  I'aNCIEN  PROVENÇAL,  le  FRAN- 
ÇAIS, I'espagnol  et  le  portugais.  Parmi  elles,  le  provençal  se 
rapproche  particulièrement  du  français,  et  le  portugais  de 
l'espagnol;  de  telle  sorte  que,  dans  la  suite,  là  où  il  n'y  aura 
pas  de  développements  phonétiques  divergents,  les  exemples 
français  serviront  en  même  temps  pour  le  provençal  et  les 
exemples  espagnols  pour  le  portugais.  —  Diez  n'a  tenu  aucun 
compte  du  développement  qu'a  eu  le  roman  en  dehors  de 
l'Europe  :  l'espagnol  en  Afrique,  dans  les  Indes,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  et  dans  l'Amérique  centrale;  le  portugais  aux 
îles  du  Cap-Vert,  dans  les  Indes  et  dans  l'Amérique  centrale; 
le  français  à  Alger  et  au  Canada.  Nous  devons,  sur  ce  point, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  jusqu'ici,  distinguer  deux 
degrés  différents  :  le  roman  dans  la  bouche  des  colons  et  celui 
que  parlent  les  indigènes,  approprié  à  leur  système  linguistique 
et  pénétré  par  lui  de  bien  des  manières,  c'est-à-dire  le  créole./^ 

Ascoli  a  établi  un  groupe  linguistique  roman  de  plus  qui  forme 
à  lui  seul  un  tout,  aussi  bien  que  le  français,  l'italien,  etc.  :  c'est  le 
franco-provençal,  Arch.  Glott.,  III,  61-70.  C'est  avec  le  même 
droit  qu'on  pourrait  aussi  séparer  le  gascon,  le  wallon  et  les 
dialectes  de  la  côte  Est  de  l'Italie.  Ascoli  a  en  vue  les  patois  dans 
lesquels  a  libre  est  conservé,  excepté  après  les  palatales  :  rar  mais 
k'yer  ($  262).  Abstraction  faite  de  ce  point,  les  patois  savoyards, 
qu'il  comprend  dans  le  franco- provençal,  diffèrent  de  ceux  de  la 
Suisse  française  et  de  la  France  du  Sud-Est ,  dans  les  phénomènes 
les  plus  importants  du  vocalisme  et  même  du  consonnantisme. 
Suchier,  au  lieu  de  franco-provençal,  adopte  le  terme  de  moven- 
rhodanien  (mittel  rhonisch),  qui  n'est  pas  très  juste,  attendu  que 
le  domaine  de  tout  le  Haut-Rhône  présente  ce  même  caractère 
linguistique.  Je  préfère  l'expression  de  français  dl"  sud-est.  — 
Schlchardt  a,  dès  1 869 ,  indiqué  l'importance  du  créole  : 
Vok.,  III,  56  d'après  Teza  ,  //  Dialelto  Curassese.  Politecnico 
XXI,  342  sqq.  Plus  tard,  lui  et  d'autres  sont  revenus  sur  cette 
question,  mais  tout  travail  général  fait  encore  défaut.  Cf.  chap.  VI. 


/m 


(9)  5.  Les  langues  littéraires  romanes  sont  sorties,  à  des  époques 

très  diverses,  de  la  langue  populaire  d'une  contrée,  d'une  ville 
qui,  par  suite  de  sa  prépondérance  politique  ou  littéraire,  a 
eu  la  prééminence  sur  toutes  les  autres.  Mais,  à  côté,  se  sont 
partout  conservés  les  parlers  des  autres  contrées  qui  se  trou- 
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vaient  auparavant  sur  le  même  pied  que  celui  qui  a  eu  la 
primauté;  pour  le  linguiste,  ils  sont  tout  aussi  importants 
que  la  langue  littéraire.  Aussi,  depuis  longtemps,  dans  chaque 
domaine  de  langue  littéraire,  on  a  distingué  différentes  sub- 
divisions qui  sont  caractérisées  par  certains  traits  linguis- 
tiques. Les  nouvelles  recherches  ont  de  plus  en  plus  démontré 
qu'une  subdivision  de  ce  genre,  si  utile  qu'elle  soit  au  point 
de  vue  pratique,  ne  peut  échapper  au  reproche  d'être  arbitraire 
et  de  manquer  de  base  scientifique.  Comme  caractères  d'un 
dialecte,  on  donne  toujours  au  moins  deux  phénomènes  pho- 
nétiques; mais  il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  rarement, 
ou  peut  être  jamais,  deux  changements  phonétiques  n'ont  les 
mêmes  limites.  On  avait  autrefois  l'habitude  de  regarder 
comme  picardes  les  contrées  de  la  France  du  Nord  dans 
lesquelles  le  c  latin  reste  guttural  devant  a,  devient  c  devant  t 
et  où  à  se  change  en  oi;  au  contraire,  comme  françaises,  celles 
où  apparaît,  il  est  vrai,  oi,  mais  où  l'on  a  ca,  tse  pour  ca  ce 
latins;  et,  comme  normandes,  celles  où  se  présentent  ei,  ca,  tse. 
Mais,  plus  tard,  on  s'est  aperçu  qu'une  grande  partie  de  la 
Normandie  appartient  au  domaine  ca  ce.  Nous  avons  donc  trois 
régions  :  la  première  caractérisée  par  ta  tse  ei,  la  seconde  par 
ka  ce  ei  et  La  troisième  par  ha  ce  oi.  Si  l'on  voulait  donner  le 
normand  comme  étant  la  région  de  ei,  on  se  trouverait  alors 
en  conflit  avec  les  patois  du  Sud-Ouest  qui  conservent  aussi 
ei.  Si  nous  regardons  la  coïncidence  des  trois  derniers  caractères 
comme  formant  quelque  chose  d'essentiel,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  que  chacun  d'eux  a  pour  lui-même 
beaucoup  plus  d'extension,  et,  tant  que  nous  ne  pourrons 
pas  prouver  que  ces  trois  caractères,  par  suite  d'une  nécessité 
intrinsèque,  se  réunissent  ensemble  dans  un  espace  déterminé, 
leur  groupement  sera  arbitraire;  c'est  avec  le  même  droit 
qu'on  pourrait  établir  un  groupe  dialectal  en  se  basant  sur 
ha  ce  ci.  Partout  où  dominent  des  relations  mutuelles,  on 
trouve  une  transition  graduelle  entre  un  patois  et  l'autre.  Si 
nous  nous  éloignons  dans  toutes  les  directions  d'un  point 
central  pris  à  volonté,  avec  un  nombre  déterminé  de  traits 
phonétiques,  nous  constaterons  que,  peu  à  peu,  chacun  de 
ces  traits  disparaît  pour  faire  place  à  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin      (  10) 
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nous  atteignions  un  autre  point  qui  n'a  plus  rien  de  commun 
avec  le  point  de  départ.  En  taisant  la  comparaison  des  deux, 
nous  verrons  une  différence  absolue;  mais  de  transition  brusque, 
de  divergence  soudaine,  il  n'y  en  pas  plus  que,  par  exemple, 
dans  le  passage  du  latin  au  roman.  On  ne  trouve  des  contrastes 
et  des  limites  nettement  tranchées  que  dans  les  régions  où 
tout  rapport  mutuel  fait  défaut,  et  dans  celles  où,  par  suite  de 
mouvements  de  peuples,  des  groupes  linguistiques  étrangers 
l'un  à  l'autre  et  très  éloignés  originairement  ont  été  brusque- 
ment mis  en  présence.  Seulement,  même  dans  ce  dernier  cas, 
il  se  produit,  tantôt  plus  rapidement,  tantôt  moins,  une 
atténuation  progressive  des  différences.  C'est  ce  que  nous 
montrent  avec  évidence  les  ilôts  linguistiques.  Au  xe  siècle, 
des  colons  piémontais  ont  été  transplantés  en  Sicile;  encore 
actuellement,  ils  ont  conservé  leur  dialecte  à  S.  Fratello, 
Kicosia,  Sperlinga,  Piazza  Armerina,  Aidone,  Novara.  Sur 
tous  ces  points,  et  surtout  à  Novara,  se  montre  l'immixtion 
du  sicilien,  non  seulement  dans  le  vocabulaire,  mais  aussi 
dans  les  phénomènes  phonétiques.  Ainsi  //  y  passe  à  dd  :  esddtt," 
pedd,  stodda  (lat.  Stella);  nd  à  un  :  commanner,  maun  (lat. 
mundus),  prufauna  (lat.  profunda);  e  atone,  dans  les  cas  où  il 
reste,  passe  à  i  :  rispaunni  (lat.  responderè),  vaihnir  (lat.  venderè). 
Ce  sont  là  des  phénomènes  qui  appartiennent  tous  à  la  Sicile 
et  non  à  l'Italie  du  Nord.  Du  reste,  il  y  a  encore  à  noter  une 
opposition  remarquable  entre  le  gallo-italien  et  le  sicilien  ;  dans 
la  même  région,  on  trouve  aussi  /  initiale  et  /  après  les  consonnes 
traitées  comme  //  :  duna,  pardu,  tandis  que  /  intervocalique 
persiste  :  aula  (lat.  gula);  entre  voyelles,  on  n'y  trouve  çW  que 
pour  //.  Il  faut  donc  que ,  à  l'époque  où  l'influence  sicilienne 
s'exerçait,  /-  ait  été  prononcée  fortement,  comme  //,  tandis 
que  /  intervocalique  était  identique  à  17  sicilienne.  Comme  / 
était  assimilée  à  //,  elle  passa  avec  //  à  dd ,  bien  que  le  sicilien 
n'ait  dd  que  pour  //.  Ce  que  nous  observons  ici  pour  deux 
dialectes  très  différents  à  l'origine ,  nous  devons  le  supposer 
aussi  pour  ceux  qui  sont  étroitement  apparentés  :  tout  chan- 
gement phonétique  se  propage  en  dehors  d'un  certain  point  de 
départ  ;  il  élargit  son  domaine ,  mais ,  en  outre ,  il  s'écarte 
souvent  des  conditions  auxquelles  il  était  soumis  à  l'origine. 
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Sur  la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut  parler  de      (11) 
dialectes  et  de  frontières  dialectales.  Cf.  P.  Meyer,  Rom.  IV,  294- 
296;  V,   504-505,  et  Ascoli,  Arch.  Glott.,   II,  585-395;  Grôber, 
Gnuidriss,  415-419;  Schuchardt,  Vol;.,  III,  52-54. 

6.  Comme  la  réunion  en  groupes  particuliers  des  nombreuses 
différences  linguistiques  subordonnées  à  une  langue  littéraire, 
et  ne  trouvant  pas  d'expression  dans  cette  langue  littéraire, 
présente  de  grands  avantages  pratiques,  il  est  bon  de  la 
conserver  provisoirement.  Ce  sont  les  limites  politiques 
anciennes  ou  actuelles  qui  servent  à  établir  ce  groupement  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  n'est  qu'un  expédient 
plus  ou  moins  arbitraire.  Ainsi,  par  exemple,  il  ne  faut  pas 
regarder  le  picard  comme  une  langue  homogène  parlée  dans 
toute  l'ancienne  Picardie,  mais  comme  un  ensemble  de  par- 
ticularités linguistiques  qui  se  rencontrent  dans  cette  province, 
et  dont  chacune  peut,  ou  ne  pas  embrasser  tout  le  domaine 
picard,  ou  franchir  ses  limites. 

Si  nous  commençons  par  l'Est,  nous  rencontrons  d'abord 
le  roumain  avec  le  macédonien  et  I'istrique.  Le  macédonien 
montre  en  bien  des  points  les  traits  les  plus  anciens  ;  I'istrique 
se  rapproche  du  transylvanien  ;  mais  il  a  subi  une  forte 
influence  slave,  même  dans  son  système  phonétique  :  ic  après 
les  consonnes  y  devient  lye  comme  en  slave,  v.  g.  fixer  (lat. 
ferrum).  Le  moldave  et  le  transylvanien  montrent,  à  l'égard 
du  valaque  représenté  par  la  langue  écrite  actuelle,  quelques 
divergences  qui  leur  assurent,  en  partie,  une  place  à  part.  — 
L'ancien  roman  qui  a  été  parlé  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie 
n'est  plus  conservé  que  dans  les  restes  de  la  langue  de  l'île  de 
Veglia,  dans  le  golfe  d'Istrie,  langue  morte,  elle  aussi;  les  élé- 
ments latins  de  I'albanaÏS  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
servir  de  compensation  à  cette  perte.  —  Le  domaine  RHÉTIQUE  s<-' 
subdivise  en  trois  grands  groupes,  le  FRIOULAN  à  l'Est,  le  i.adin 
à  l'Ouest,  et,  entre  les  deux,  les  patois  du  Centre  qu'on  peut 
comprendre  sous  le  nom  de  TYROLIEN.  Tandis  qu'au  Centre 
et  à  l'Est,  l'italien  sert  de  langue  écrite,  à  l'Ouest,  le  lad  in, 
par  suite  de  son  indépendance  politique,  a  suscité  une  litté- 
rature propre  et  la  conserve  encore  de  nos  jours.  La  première  (12) 
place  doit  être  donnée  au   HAUT-ENGADIH  qui  offre   le  dévelop- 


12  INTRODUCTION  §   6. 

pement  littéraire  le  plus  considérable;  le  roumanche,  dans  la 
vallée  du  Rhin,  a  été  beaucoup  moins  cultivé.  La  Vallée  de 
Munster,  rattachée  politiquement  à  la  Suisse  et  limitée  d'un 
côté  par  la  Basse-Engadine,  de  l'autre  par  un  territoire  dont  la 
langue  actuelle  est  l'allemand,  paraît  avoir  beaucoup  de 
phénomènes  phonétiques  communs  avec  le  Tyrol,  v.  par 
exemple,  §  535.  A  une  époque  plus  reculée,  le  rhétique 
régnait  sur  un  espace  bien  plus  vaste  qu'actuellement  :  au 
Nord,  il  s'étendait  en  descendant  le  Rhin  jusque  vers  le 
Vorarlberg;  au  Sud,  il  occupait  une  partie  considérable  du 
territoire  vénitien,  et  il  a  même  laissé  quelques  traces  dans 
l'île  de  Chioggia.  Il  est  également  facile  de  reconnaître  la  couche 
rhétique  dans  le  canton  du  Tessin,  malgré  la  forte  influence 
lombarde  à  laquelle  elle  a  été  soumise,  cf.  §  413.  La  pénétration 
du  tyrolien  par  des  éléments  lombards  et  vénitiens  est  plus 
forte  que  dans  les  autres  groupes. 

L'Italie  est  géographiquement  divisée  en  deux  parties  :  la 
région  du  Pô  qui  englobe  Gênes  et  s'étend,  vers  l'Ouest, 
jusqu'au  Var,  et,  vers  l'Est,  jusqu'à  l'Esino  ;  le  reste  de  la 
péninsule,  qui  comprend  tous  les  dialectes  parlés  au  Sud  de  la 
chaîne  des  Apennins,  auxquels  on  joint  ceux  de  la  Sicile.  La 
première  région  est  celle  du  groupe  dialectal  qu'on  peut  appeler 
du  nom  de  haut-italien  ;  la  seconde  comprend  le  groupe 
italien.  Une  place  à  part  est  assignée  au  sarde,  et,  en  parti- 
culier, à  la  langue  de  la  partie  centrale  de  l'île,  le  logoudorien 
ainsi  qu'à  celle  de  la  partie  méridionale,  le  campidanien.  Un 
caractère  de  haute  antiquité  est  attesté  pour  les  deux  par  la 
séparation  de  ê  et  1  latins  :  telu,  mais  pi  lu  (§  68),  et,  pour  le 
premier,  par  la  conservation  des  gutturales  devant  e  :  ki^u  (Lu. 
cil i u m).  Au  Nord,  le  gallurien  paraît  étroitement  apparenté 
avec  le  corse,  mais  on  manque  de  renseignements  certains  sur 
les  deux.  —  Au  tvpe  sicilien,  qui  comprend  presque  toute 
l'île,  se  rattache  le  calabrais  du  Sud,  tandis  que  le  calabrais 
du  Nord,  particulièrement  dans  son  vocalisme,  est  très  rap- 
proché, non  seulement  du  napolitain,  mais  même  d'un  petit 
groupe  sicilien  dont  le  représentant  est  le  dialecte  de  Noto 
auquel  se  rattache  la  langue  parlée  à  Modica,  Avolo,  etc.  Le 
napolitain  embrasse  toute  la  province  de  Naples  et  de  Béné- 
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vent,  et,  de  plus,  la  Molise.  C'est  à  lui  que  se  joint  le 
groupe  des  abruzzes,  qui  se  subdivise  en  de  nombreux  03) 
rameaux,  et  qui,  surtout  dans  le  vocalisme,  présente  des 
phénomènes  très  particuliers;  on  y  trouve,  de  même  que 
dans  le  tarentin  du  Sud,  bien  des  traits  communs  avec 
l'albano-roumain.  Viennent  ensuite  les  dialectes  de  l'Italie  cen- 
trale, I'aqjjiléen,  I'ombriex  et  le  romain,  qui  forment  la  transition 
avec  le  toscan.  Ce  dernier,  par  son  représentant  le  plus  illustre, 
le  florentin,  sert  de  base  à  la  langue  écrite,  tandis  que  I'aré- 
tin  montre  déjà  dans  son  vocalisme,  surtout  par  é  venant  de  â 
(§  228),  les  caractères  fondamentaux  des  parlers  de  l'Italie  du 
Nord.  Parmi  ceux-ci,  le  vénitien  est  étroitement  apparenté 
au  toscan  par  la  conservation  de  û,  par  la  diphthongue  te  uo 
(§  152,  183),  par  tt  (f)  provenant  de  et  (§  461),  etc.  Ce 
dialecte,  qui,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  agrandit  de  plus 
en  plus  son  domaine  aux  dépens  du  rhétique,  joint,  vers  la 
région  du  Pô,  I'émilien  qui  comprend  Mantoue  et  s'étend 
des  deux  côtés  du  fleuve.  Padoue  et  Vérone  appartiennent 
aujourd'hui  au  domaine  vénitien,  mais  ie  et  uo  font  défaut  au 
véronais,  de  même  qu'aux  autres  parlers  de  la  Haute-Italie. 
L'émilien  ,  le  lombard  avec  Milan  et  Bergame  comme 
centres,  le  génois  et  le  pièmontais  sont  réunis  sous  le  nom 
de  gallo-italien  ,  attendu  que  leur  système  phonétique 
présente  avec  les  patois  français  toute  une  série  de  concor- 
dances, en  particulier  il  provenant  de  il  (§  47,  52)  et  les 
voyelles  nasales.  Les  colonies  établies  en  Sicile  et  dont  il  a 
déjà  été  parlé  (§5)  ont  une  origine  gallo-italienne  et  même 
piémontaise. 


Dans  la  France  du  Sud,  le  rapport  entre  la  langue  écrite  et 
les  faim*-  n'est  pas  absolument  le  même  que  dans  les  autres 
contrées.  La  langue  des  troubadours  n'est  homogène  que 
juste  en  tant  que  les  voyelles  sont  les  mêmes  dans  tout  le 
domaine  provençal,  et  que  cette  langue  n'est  pas  tout  à  fait  un 
mélange  de  formes  empruntées  à  des  dialectes  différents. 
Mais  nos  manuscrits  écrivent  et  même  les  premiers  auteurs 
des  recueils  de  chansons  écrivaient,  selon  leur  pays  d'origine, 
fait  ou  fach,  causa  ou  chiiusa,  pan  ou  pa,  fidû  ou  Ji;a  ;  aucun 
de  ces  p.uuii-  n'est  arrivé  à  dominer  tous  les  autres.  La  limite 
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du  côté  de  la  France  du  Nord  est  à  peu  près  la  suivante  :  la 
ligne  de  démarcation  part  de  l'embouchure  de  la  Gironde  et 
va   droit   à  l'Est  jusqu'à  Lussac;   de   là  elle  se  dirige  vers  le 
Nord  jusqu'à  Jourdain  sur  la  Vienne;  puis  elle  court  de  nou- 
veau vers  l'Est  jusqu'à  Montluçon,  prend  ensuite  la  direction 
du  Sud-Est  et  atteint,  à  la  frontière  Sud  du  département  de 
l'Isère,    la  chaîne  des  Alpes    qui   sert    de    limite   du   côté  de 
l'Italie.  Le  critérium  est  fourni  sur  ce  domaine  par  le  dévelop- 
pement  de  Va   en  syllabe    ouverte.    Le   gascon   présente  des 
caractères  tout  à  fait  particuliers,  à  tel  point  qu'il  est  qualifié 
de  langue   étrangère    dans    les   Leys  d'Amors,   II,    388;  il  se 
rapproche  de  l'espagnol  par  plus  d'un  point,  particulièrement 
par  h  provenant  de  /  (§  408).  A  l'Est,  la  transition   s'opère 
peu  à  peu  avec  le   catalan  dans   le  Roussillon.    Ce   dernier 
parler,  qui  n'est  qu'un  dialecte  provençal  transporté  en  Espagne 
au  vme  siècle,  pénétra  de  plus  en  plus  vers  le  Sud  pendant 
la  lutte  des  rois  d'Aragon  contre  les  Arabes.  Il  embrasse  :   en 
France,  la  plus  grande  partie  du   département  des   Pyrénées- 
Orientales;    en    Espagne,    les    provinces   de    Catalogne    et   de 
Valence,  les  Baléares  et  les  Pi  ty  uses;  enfin  il  y  a  une. colonie 
catalane   à  Alghero  en  Sardaigne.  Au   catalan  se  rattacha,  en 
France,  le  languedocien  avec  Montpellier,  puis  vient  le  pro- 
vençal sur  la  rive  gauche  du  Rhône;  les  patois  septentrionaux 
de  la  région  du  Sud,  I'auvergnat,  le  rouergat  et  surtout  le 
limousin,  à  l'Ouest,  présentent,  dans  leur  consonnantisme,  de 
nombreux  traits  communs  avec  le  français  (§  435). 

Les  dialectes  du  Sud-Est  se  séparent  du  français  du  Xord; 
ils  embrassent  le  Lyonnais,  le  Sud  de  la  Franche-Comté  et  la 
Suisse  française  dont  les  subdivisions  dialectales  correspondent 
assez  exactement  aux  subdivisions  cantonales  de  Neuchatel, 
de  Fribourg,  de  Vaud  et  du  Valais.  A  ce  dernier  parler  se 
rattache  le  savoyard  qui  s'étend  en  partie  sur  le  versant 
méridional  des  Alpes.  Ces  patois  se  distinguent  du  français, 
principalement  par  la  conservation  de  a  libre  ailleurs  qu'après 
les  palatales  (§  262).  Le  français  écrit  est  sorti  du  dialecte  de 
I'Ile-de-Fraxce  auquel  se  rattachent  :  à  l'Est,  le  groupe  ciiam- 
phxois-bourguigxox  et  le  lorraix;  au  Xord,  le  wallox,  qui 
présente    des    caractères    très    particuliers.    Ces    deux    derniers 
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z^£x  dialectes  conservent  encore  aujourd'hui  5  devant  les  consonnes 
%%ied^  468).+-Le  picard  et  le  normand  appartiennent,  par  leur 
/at^y riche  littérature  du  Moyen- Age,  aux  parlers  les  plus  importants 

du  Nord  de  la  France.  Du  normand  s'est  détaché  I'anglo-  (15) 
normand,  déjà  cité,  qui,  de  bonne  heure,  à  cause  de  ses 
relations  littéraires  avec  le  français  du  Centre,  et,  à  la  suite  de 
l'établissement  de  colons  venus  d'autres  contrées  que  la 
Normandie,  montre  dans  son  système  phonétique  des  traits 
étrangers  au  normand.  Ainsi,  tandis  que  é  du  latin  vulgaire 
demeure  en  normand  sous  la  forme  ci,  on  trouve  dans  l'anglo- 
normand  postérieur,  dans  le  moyen-anglais,  et  encore  dans 
la  langue  actuelle,  des  exemples  de  oi  :  exploit,  coy,  poisc,  deploy 
à  côté  de  display,  convoy  à  côté  de  convey.  Enfin,  restent  les 
dialectes  de  l'Ouest  :  le  breton  qui  peut  être  regardé  aussi 
comme  le  représentant  de  I'Anjou  et  du  Maine,  et  le  poitevin 
qui,  avec  le  saintongeais,  se  rapproche  déjà  beaucoup  du 
provençal. 


Il  y  a  encore  à  nommer  quelques  îlots  linguistiques.  A 
Celle  di  S.  Vito  (province  de  la  Capitanate,  Italie),  on  parle 
un  dialecte  provençal.  Plus  importante  est  la  langue  des 
Vaudois,  qui  s'étendait  autrefois  bien  au  delà  des  Alpes 
Cottiennes,  mais  qui  a  été  à  peu  près  complètement  refoulée 
par  le  piémontais  et  ne  vit  plus  que  dans  un  coin  du  Wurtem- 
berg, en  plein  territoire  allemand. 

Les  rapports  des  dialectes  de  la  péninsule  ibérique  sont  très 
peu  connus.  Le  groupe  asturo-galicien  concorde  tellement 
dans  ses  traits  essentiels  avec  le  portugais  qu'il  doit  être  traité 
avec  lui.  L'aragonais  paraît  servir  de  transition  au  catalan. 
Au  Sud,  I'andalous  n'est  qu'un  développement  du  castillan 
qui  a  obtenu  le  rang  de  langue  écrite.  Enfin,  en  PORTUGAL, 
on  peut  distinguer  :  le  portugais  du  Sud  qui  s'étend  au  midi 
de  Mondego;  le  portugais  du  Nord,  entre  le  Douro  et  le 
Minho;  le  dialecte  de  MlRANDA  qui  possède  en  commun  avec 
l'espagnol  la  diphthongue  ie  uo,  et  le  parler  insulaire  des  Açores. 

Des  renseignements  plus  détaillés  sur  les  limites  tant  extérieures 
qu'intérieures  des  langues  romanes  sont  donnés  dans  le  Gruiidriss 
par  GrôBER,  (.19-428,  et  SuCHIER,  561-571.  Cf.  aussi  C.  Tins, 
Di   deutseb-fran^ôsische  Sprachgrenqe  in  Lotbringen,  Strassburg,  1887; 
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Die  deutsch-fratKçpsische  Spiachgren^e  im  Elsass,  Strassburg,  1888.  — 
Les  rapports  compliqués  du  rhétique  ont  été  clairement  expliqués 
pour  la  première  fois  par  Ascoli,  Arch.  Glott.,  I.  Ascoli  traite 
des  patois  italiques,  en  général,  dans  Yltalia  âialettale ,  Arch. 
Glott.  VIII,  98-128;  cf.  aussi  Grundriss,  550-560;  sur  le  portugais, 
Lfile  ih>  VthStVHtvUt>s.  Rev.  Lus.  I,  192-194. 

LtrJTE    Î>E  V/VSCO  NC&LLOS    - 
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romanes  est  très  inégale.  Tandis  que,  pour  les  unes,  il  n'y  a 
qu'une  différence  à  peine  appréciable  entre  les  formes  et  les 
sons  des  monuments  primitifs  et  ceux  de  l'époque  actuelle, 
d'autres  présentent  un  abîme  entre  ces  deux  époques.  Ce  sont 
les  dialectes  de  la  Gaule  qui  montrent  la  divergence  la  plus 
considérable.  L'ancien  français  diffère  si  essentiellement  du 
français  moderne,  qu'on  a  pris  l'habitude  de  le  traiter  comme 
une  langue  à  part.  Dans  son  second  volume,  Diez  a  partout  séparé 
fîa-nrctis l'ancien  français  du  français  moderne.  Il  y  a  des  grammaires 

//jf,c        spéciales  de  l'ancien  français,  etc.  La  limite  entre  les  deux  périodes 

est  fixée  approximativement  à  l'an  1500.  Il  arrive  aussi  qu'on 
wevz/Xra^rci*.  appelle  du  nom  d'ancien  français  la  langue  qui  va  des  origines 
io  -/foc  au  xive  siècle  inclusivement,  et  du  nom  de  moyen  français  la 
*aonr<*li  langue   des   xve  et  xvie   siècles.   On   comprend   sous    le   nom 

v      .^  d'.vxciEN  provençal   la   période   linguistique  dans  laquelle  le 

provençal  a  servi  de  langue  littéraire,  c  est-a-dire  1  époque  qui 
s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle.  Les  différences  entre 
l'ancien  italien  et  l'italien  moderne,  l'ancien  espagnol  et  l'espa- 
gnol moderne,  etc.,  sont  si  peu  importantes,  qu'il  n'est  ni  néces- 
saire, ni  possible  de  les  marquer.  En  général,  on  comprend  sous 
le  nom  d'ancien  italien,  etc.,  des  formes  appartenant  aux  pre- 
miers siècles  du  développement  littéraire  et  inconnues  à  la 
langue  écrite  actuelle. 


8.  Les  sources  d'où  dérivent  nos  renseignements  sur  l'his- 
toire des  langues  romanes  se  divisent  en  sources  écrites  et 
orales,  directes  et  indirectes.  Les  sources  orales  sont  les  langues 
parlées  actuellement  par  lesftomans;  les  sources  écrites  directes, 
tout  ce  qui  a  été  écrit  en  langue  romane.  Ainsi  qu'il  a  déjà 
été  remarqué,  ces  témoignages  écrits  ne  commencent  qu'à 
partir  du  i\e  siècle  et  deviennent  un  peu  plus  riches  à  partir 
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des  xe  et  xie   siècles.  Ainsi,  pour  les   premiers  temps,  nous 
nous  trouverions  réduits  à  de  pures  hypothèses,  si  le  latin  ne 
venait  à  notre  secours.  C'est  environ  depuis  le  commencement 
du  viie  siècle  que  les  chartes,  les  lois,  les  vies  de  saints,  etc., 
témoignent  d'une   ignorance    de  plus  en   plus   complète  des 
formes  latines.  Une  grande  confusion  apparaît  dans  la  déclinaison 
et  la  conjugaison.    Des   innovations  se   montrent   aussi  dans 
l'orthographe  :    on  confond  les  lettres,  on  les  supprime,  on     (17)       , 
en  ajoute,  ou  bien  on  les  remplace  les  unes  par  les  autres. %^!'ï    '  T/^S^ 
La  formation  des  mots  et  la  syntaxe  ne  s'écartent  pas  moins  y^^s  /ijir>,(4r, 
des  règles  antérieures,  bi  grossier  et  si  irregulier  que  paraisse /£c&*^,vtyt>-& 
au  premier  abord  ce  bas-latin,  on  peut  cependant  y  recon-y^S'J j£g/J| 
naître  sans   grande  difficulté  les  caractères   fondamentaux  du  ^y^^ja^  ?/>*/,  < 
développement  linguistique  roman.  Le  fonds  n'est  autre  chose  /JL,/L<-v  ^/f^. 
que  le  dialecte  roman  de  l'écrivain,  émaillé,  dans  une  mesure  '^I'.C/Z'a^T^Z, 
plus  ou  moins  large,  de   réminiscences   des  formes  du  latin  ^«*«^^*^^ 

*  o     »  ^<  &ece  vrkxZ  façon 

correct.  Les  chartes  sont  importantes  pour  la  connaissance  des  ^'>-  <&*f<&<à  -, 


formations  phonétiques  appartenant  a  une  époque  beaucoup  e%£x&Jk  ,rr>,.;  &• 
plus  reculée  que  celle  des  monuments  réellement  romans,  >v -'yv'"/"r^'^'" 
et  quelles  nous  permettent  de  jeter  un  coup  d  œil  approxi-  r;r/  ,<>.  -  ■->  r<>ù 
matif  sur  l'état  de  chacune  des  langues  romanes  du  vne  au  .Xï'^',*  c  fâ 
xe  siècle.  Mais  il  faut  employer  de  grandes  précautions  pour  /'Y7  '■■ 
s'en  servir  et  les  utiliser.  Chaque  «  faute  »  ne  représente  pas  (^naA 

immédiatement  un  fait  linguistique.  Ainsi,  dans  les  derniers 
mots  de  la  phrase  per  terminos  et  lapidis  fixis,  Pard.  ni,  il  ne 
huit  pas  voir  un  emploi  de  l'ablatif  pour  l'accusatif,  mais  une 
influence  de  la  terminaison  d'un  mot  sur  le  mot  suivant. 
Dans  factas  opéras  pignoras,  Mon.  Hist.  Patr.  I,  79,  ann.  892, 
Ys  des  deux  premiers  mots  s'est  fourvoyée  dans  le  troisième. 
Au  contraire,  si  le  /  de  la  troisième  personne  du  singulier 
persiste  régulièrement  dans  les  chartes  de  la  France  du  Nord, 
tandis  qu'il  tombe  très  fréquemment  dans  celles  de  la  France 
du  Sud  et  de  l'Italie,  ce  fait  reflète  assez  exactement  les  rap- 
ports postérieurs  :  ital.,  prov.  ama,  a. -franc,  aimet.  Abstraction 
laite  des  fautes  de  copistes  qui  ne  prouvent  rien,  on  peut 
diviser  les  irrégularités  en  trois  classes  :  les  faits  proprement 
romans,  comme  la  chute  du  /  mentionnée  plus  haut;  les  com- 

Mi  (eu  ,  Grommairt,  2 
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binaisons  de  constructions  latines  et  romanes  comme  per  legibus 
Zeumer,  9,  25  =  lat.  legibus  +  rom.  per  leges ;  les  interversions 
de  constructions  ou  de  graphies  comme  per  ante  uupciis,  Lex. 
Rom.  Ut.,  73,  5  :  l'écrivain  sait  que,  dans  le  latin  correct,  on 
met,  dans  certains  cas,  l'ablatif  après  les  prépositions,  mais 
il  ne  sait  pas  au  juste  quand,  et  il  le  met  à  tort.  On  trouve 
aussi  austiliter,  Zeumer,  15,  21,  au  lieu  de  ostiliter,  parce  que 
au  et  0,  s'étant  confondus  dans  la  prononciation,  sont  employés 
l'un  pour  l'autre  dans  l'écriture.  Il  n'y  a  pas  de  règle  générale 
qui  permette  de  décider  pour  chaque  cas  auquel  de  ces  phé- 
(18)  nomènes  on  a  affaire.  C'est  seulement  en  tenant  compte 
du  lieu  d'origine,  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fautes, 
des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  le  document  a 
été  écrit,  qu'on  peut  porter  un  jugement  définitif.  Pour 
l'époque  où  les  textes  romans  sont  nombreux,  le  bas-latin 
ne  peut  guère  présenter  qu'un  intérêt  lexicographique.  C'est 
pour  le  vocabulaire  et  la  syntaxe  qu'on  peut  en  tirer  le  plus 
de  profit;  l'intérêt  qu'il  présente  est  beaucoup  moindre  pour 
la  flexion  et  la  phonétique. 

Il  ne  peut  être  question  dans  une  grammaire  romane  d'utiliser 
ces  sources  d'une  manière  complète;  encore  moins  est-il  possible 
d'exposer  les  raisons  pour  lesquelles  certaines  formes  sont  considérées 
comme  des  fautes  de  copistes  et,  par  conséquent,  n'entrent  pas  en 
ligne  de  compte.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  présent  de  recherches  satisfai- 
santes sur  ce  point,  on  ne  peut  regarder  que  comme  utiles  provi- 
soirement les  travaux  faits  jusqu'ici. 

Pott,  Das  Latein  im  Ubergang  %um  Ronianischeu,  Zeitschr.  f.  Alter- 
tumswiss.  1853,  481-499;  1854,  219-231,  233-238;  Romanische 
Elemente  in  der  Lex  salica,  Zeitschr.  f.  d.  Wissenschaft  d.  Spr.  III, 
11 3-165;   Plattlateinisch   und   Rotnaniscb,   Zeitschr.    vergl.    Sprachf. 

I,  309-350,  385-412;  Romanische  Eléments  in  den  langobardischen 
Gesetopn,  ibid.  XII,  161-206;  XIII,  24-48,  81-105,  321-364;  H. 
d'Arbois  de  Jubaixville,  La  déclinaison  latine  à  T époque  mérovingienne, 
Paris,  1872;  F.  Bluhme,  Die  Gens  Langobardornni ,  2.  Heft,  ihre 
Sprache,  Bonn,  1874;  Stunkel,  Verhâltnis  der  Sprache  der  lex  romana 
ulieensis  %ur  schulgerechten  Latinitât,  Fleckeisens  Jahrb.  Suppl.  VIII, 
585-645  (v.  Schuchardt,  Zeitschr.  I,  111-125)  et  Zeitschr.  V,  41-50; 
Geyer,  Beitriige  %ur  Kenntnis  des  gallischen  Lateins,  Arch.  Lat.  Lex. 

II,  25-47;  K.  Sittl,  Zur  Beurteilung  des  sogenannten  Mittellateins, 
Arch.  Lat.  Lex.  II,  550-580;  M.  Buck,  Die  ràtoromanischen  Urkunden 
des  VIII.  —  À'.  Jahrhunderts,  Zeitschr.  XI,  107-117.  Les  inscriptions, 
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les  grammairiens,  etc.,  nous  fournissent  des  témoignages  directs  et 
indirects  pour  la  langue  populaire  à  l'époque  où  le  latin  était  encore 
la  langue  familière  des  gens  instruits  ;  mais  leur  exposition  et  leur 
discussion  critique  sont  en  dehors  du  cadre  du  présent  ouvrage.  Sur 
ces  sources  et  la  manière  de  les  utiliser,  cf.  Grundriss,  p.  356-358. 
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9.  Les  renseignements  que  l'on  peut  tirer  des  éléments 
germaniques  pour  l'histoire  de  la  phonétique  romane  sont 
peu  considérables.  Le  nom  de  Karl\  été  rendu  célèbre,  en 

r  »  Ce  "/cf  et    r  a£ 

France,  par  Charles  Martel,  au  commencement  du  vine  siècle.  £hVuf  =.  mœ& 
Sa  consonne  initiale  est   traitée  comme   v.  g.  celle  du    latin     ^«^eo^^fv^ 
campus  :  Charles,  champ.  Au  contraire,  dans  les  mots  introduits   Q^yf/(X/y?0  ^ 
postérieurement,  le  £  persiste  :  a. -franc,  cane  =  a.-b.-all.  liane.  ^\  jCëe^=./^ 
Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  qu'au  vme  siècle  c  devant    Q     ^     f/^* 
a  fût  encore  une  gutturale  explosive  ;  k  pouvait  très  bien  avoir 
déjà  atteint  le  degré  f.  Du  moment  que  le  k  germanique  suivi 
de  a  se  rapprochait  légèrement  plus  de  ce  dernier  phonème 
que  du  k  devant  o  latin  ou  français,  il  devait  nécessairement 
lui  être  assimilé.  Du  reste,  il  est  bien  rare  que  nous  puissions 
connaître  la  date  précise  de  l'introduction  d'un  mot  germanique 
dans  les   langues    romanes.  Tandis    quV;  latine  a   disparu    en^^g 
roman  sans  laisser  de  traces,  /;  germanique  persiste  en  ancien  ^^ 
"'""français  (§  18),  d'où  il   suit  qu'A  latine  s'était  déjà  assourdie  \ 
... ,  t.  à  l'époque  où  furent  empruntés  les  plus  anciens  mots  germa- 
^'  niques  ayant  /;  initiale.  Il  est  vrai  que  nous  avons  des  témoi- 


gnages encore  plus  anciens  de  cet  assourdissement  (§  403). <££*»«% 
Ce  qui  est  plus  important,  c'est  le  changement  de  kî  germa- 
nique en  ci  dans  le  français  (§  18),  parce  qu'on  peut  en 
conclure  avec  sûreté  que,  dans  la  France  du  Nord,  ci  latin  a 
très  haute    époque  tsi  et  non  ci.  Ainsi 


été  prononcé  dès  une 
se  dégagent  Lu  ri  et  I  au 


dégagent  Huif  eïTâutre  résultat! maïs  moins  toutefois  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer  au  premier  abord. 


/ 


10.  Le  vocabulaire  roman  est  très  mélangé.  Le  latin  en 
forme  la  masse  fondamentale;  mais  il  est,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  large,  pénétré  d'éléments  empruntés  aux  peuples 
qui  ont  vécu  dans  les  pays  romans  avant  les  Romains  et  les 
Romans,  ou  à  côté  d'eux.  C'est  le  germanique  qui  a  fourni 
l'apport   le   plus  considérable,    puis,   immédiatement  après,   le 
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(  ■  ••'•    -,  /f  et  7i 

* T      . /"/'.'"'''grec.  Les  éléments  arabes  sont  limités  en  tout  à  la  péninsule 

'/w///, ...  /  \  ibérique  et  à  la  Sicile.  Ce  qui  est  resté  du  celtique  en  Gaule, 

'"jX'"-  '/""{"■■  de  l'italique  en  Italie,  de  l'ibérique  en  Espagne  et  du  dacique 

«se  atJotvri  >  en   Roumanie,   se   réduit  à  peu   de  chose.    En   revanche,   le 

' wv^-'  t '■',      roumain  est  fortement  mêlé  de  slave  en  Valachie  et  en  Istrie, 

\,       .  (20)     de   hongrois  en  Transylvanie  et  de  grec  en    Macédoine.   La 

i  /£v«v.j  séparation  de  ces  éléments  étrangers  au  roman  et  1  histoire  de 

rrfafj.  leur  introduction,  de  leur  développement  et  de  leur  rapport 

avec  l'élément  latin,  bien  loin  d'être  achevées,  ne  sont  encore, 

à  l'heure  actuelle,  qu'à  peine  ébauchées. 

Pour  les  éléments  arabes  de  l'espagnol,  cf.  :  L.  de  Eguilar  y 
Yanguas,  Glosario  etimoïogico  de  las  palabras  espafwlas  de  origen  orien- 
tal. Granada  1886.  Pour  les  éléments  étrangers  du  roumain  : 
A.  de  Cihac,  Dictionnaire  d'ètymologie  dacoromane,  II,  Frankfurt 
a.  M.  1879;  Saineanû,  Elemente  Turcesti  in  limba  romand.  Bukarest 
1885.  Pour  la  phonétique  :  Miklosich,  Beitràge  Vok.  III,  16-31  ; 
Tiktin,  Zeitschr.  XII,  237-241. 

11.  Le  vocabulaire  latin.  —  Le  vocabulaire  latin,  tel  que 
nous  le  connaissons  par  les  œuvres  littéraires  qui  nous  ont  été 
conservées,  est  relativement  pauvre,  surtout  si  nous  le  com- 
parons v.  g.  avec  le  vocabulaire  grec.  De  plus,  il  ne  dérive 
pas  d'une  source  unique  ;  la  famille  des  dialectes  sabelliques , 
l'étrusque,  le  grec  et  le  gaulois  lui  ont  fourni  beaucoup  de 
mots  auxquels  il  a  si  complètement  donné  droit  de  cité  qu'on 
n'en  découvre  qu'à  peine  l'origine  étrangère.  Mais,  dans  le 
cours  des  siècles,  une  grande  partie  de  ce  fonds  s'est  perdu. 
A  côté  d'une  masse  de  mots  communs  aux  langues  romanes, 
il  y  en  a  qui  sont  isolés  dans  chacune  d'elles;  beaucoup  même 
n'ont  pas  encore  été  retrouvés  jusqu'ici.  Tels  sont,  v.  g.,  pour 
s'en  tenir  aux  substantifs  simples  :  abdomen,  aedes,  amnis,  miser, 
aper,  a?ê-,7  bellum,  crus,  ensis,  equus,  fas^  gêna,  habena,  hieins, 
hircus,  ignis,  imber,  jus,  lira,  mala,  maris,  os,  osculum,  plaga, 
puer,  rupes,  rus,  specus,  vir,  vis,  etc.  En  outre,  il  faut  mettre  à 
part  les  mots  qui  survivent  dans  des  dérivés  ;  esp.  aba^  = 
*abaceus,  roum.  urechie,  eng.  wfl/a^ital.  orecchio,  franc,  oreille, 
esp.  oreja  =  auricula,  roum.  genunchiu,  ital.  ginocchio,  franc. 
genou,  esp.  binojo  =  genuculuni,  etc.  Néanmoins,  le  vocabulaire 
des  langues  romanes  ne  peut  être  taxé  de  pauvreté;  au  con- 
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traire,  plus  d'une  de  ces  langues  dispose  d'une  grande  richesse 
qui  provient  surtout  du  fonds  romain.  En  effet,  le  fonds 
primitif  a  été  accru,  en  partie  par  de  nombreuses  dérivations, 
en  partie  par  des  emprunts  toujours  renouvelés  au  latin  écrit 
qui,  comme  langue  savante,  continuait  de  vivre  d'une  manière 
plus  ou  moins  apparente  à  côté  de  la  langue  vulgaire.  A 
partir  du  moment  où  le  latin  devint  langue  littéraire,  il  se 
produisit  une  divergence,  insensible  au  début,  mais  croissante 
de  jour  en  jour,  entre  la  langue  de  la  classe  populaire  et  (21) 
celle  de  la  classe  lettrée.  La  littérature  gêna  la  langue  dans 
son  libre  développement.  Elle  donna  aux  mots  qui  auraient 
succombé  dans  la  lutte  pour  l'existence  une  puissance  de 
résistance  plus  grande.  Elle  fixa  la  forme  verbale  et  s'opposa 
ainsi  aux  changements  phonétiques.  Le  lettré  s'attacha  le  plus 
possible  à  la  langue  écrite,  tandis  que  l'illettré  continua  de 
parler  la  langue  à  laquelle  il  était  habitué.  Mais,  comme  il  y 
avait  entre  l'un  et  l'autre  des  rapports  constants,  il  s'opéra 
un  rapprochement  dans  leur  langage,  et,  en  particulier,  des 
façons  de  parler  du  premier  passèrent  dans  la  langue  du  second. 
Déjà  de  très  bonne  heure,  on  disait  en  latin  vulgaire  maria, 
mais  on  continuait  d'écrire  macula,  et  celui  qui  voulait  raffiner 
prononçait  macula  en  trois  syllabes.  Comme  ce  mot  a  une 
double  signification,  «  maille  »  et  «  tache  »,  la  seconde  s'em- 
ployant  métaphoriquement  au  sens  moral,  on  comprend 
aisément  que  le  second  emploi  de  macula  dût  être  fréquent 
dans  la  littérature  et  dans  la  langue  des  lettrés,  et  que  le  pre- 
mier, au  contraire,  appartint  beaucoup  plus  au  peuple.  C'est 
pourquoi  l'on  trouve  en  roman  maria,  la  maille,  à  côté  de  maria 
macula,  la  tache;  ital.  maglia-macchia,  macola,  esp.  malla-man- 
cha,  port,  malha-magoa.  Voici  un  autre  exemple  :  n  latine  est 
tombée  de  bonne  heure  devant  s;  au  lieu  de  consul,  le  peuple 
disait  cosul.  Mais  l'écriture  et  la  prononciation  des  lettrés,  qui  s'y 
conformait,  gardèrent  intacte  Yn  dans  bien  des  cas,  en  grande 
partie  pour  des  raisons  étymologiques,  v.  g.  dans  les  participes 
des  verbes  en  nd  :  pendo,  pensus.  Le  verbe  pensare,  lat.  vulg.  pesare 
dérivé  de  pensum  signifie  «  peser  ».  Puis,  par  métaphore,  il  passa 
au  sens  moral  de  «  supputer,  examiner  quelque  chose  »  (sfal 
pensala  diu  belli  sententia,  Curt.  III,  14,  5),  et  signifia  ensuite 
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«  réfléchir  sur,  penser  ».  Ce  sens  appartient  avant  tout  à  la 
langue  savante;  la  langue  populaire  possédait  déjà  le  verbe 
cogitàre  (a. -franc,  cuidier)  et  elle  n'avait  pas  aussi  souvent  besoin 
d'exprimer  cette  idée.  Pensare  a  ensuite  pénétré  dans  la  langue 
romane  avant  l'an  iooo,  avec  sa  forme  et  son  sens  littéraires  : 
ital. pensare,  franc,  penser,  esp.,  port,  pensar.  En  roumain,  on  ne 
trouve  que  pesare  :  pâsà.  A  mesure  que  la  langue  populaire,  en 
avançant  dans  son  développement,  éloigna,  pour  la  forme  et  le 
sens  des  mots ,  son  vocabulaire  de  celui  de  la  langue  écrite,  il 
(22)  dut  arriver  que  des  éléments  du  second  passèrent  dans  le  pre- 
mier. On  a  donné  différents  noms  à  ces  éléments.  On  les  a 
appelés  :  mots  savants  par  opposition  aux  mots  populaires,  mots 
empruntés  par  opposition  aux  mots  indigènes ,  mots  du  latin 
littéraire  par  opposition  à  ceux  du  latin  populaire.  Les  diffé- 
rentes formes  sous  lesquelles  un  seul  et  même  mot  apparaît  ainsi 
en  roman  sont  appelées  doublets.  Les  termes  de  mots  indigènes 
et  de  mots  du  latin  littéraire  ou  mots  savants  serviront  dans  le 
présent  ouvrage  à  noter  ces  catégories.  La  dernière  expression 
est  plus  exacte  que  celle  de  mots  empruntés  parce  qu'elle 
indique  immédiatement  d'où  vient  l'emprunt,  et  par  quelle  voie 
les  éléments  étrangers  en  question  sont  arrivés  dans  la  langue. 
On  peut  distinguer,  dans  la  formation  du  vocabulaire,  diffé- 
rentes périodes,  et  différentes  classes  de  mots  savants.  La  pre- 
mière période  va  jusqu'à  l'an  600  environ;  c'est  celle  pendant 
laquelle  le  latin  littéraire  était  encore  une  langue  parlée  dans 
le  cercle  de  plus  en  plus  restreint  des  lettrés.  C'est  là  qu'il  faut 
placer  en  particulier  l'origine  des  mots  en  -u!us,  -ula ,  au  lieu 
de  -lus,  la,  qui  se  trouvent  dans  les  langues  romanes.  Le  roumain 
lui-même  fait  partie  de  cette  première  couche.  Déjà  en  latin 
vulgaire,  ab  av,  devant  les  voyelles,  étaient  devenus  au  :  ganta, 
ital.  goto,  franc,  joue;  faula  le  conte,  ital.  fola;  taula  la  table, 
ital.  îola,  franc,  tôle,  etc.  (§  27).  Mais  on  trouve,  à  côté,  favulus, 
roum.  fagur,  ital.  fiavo  (de  favolo,  favlo,  flavo)  ;  ital.  fiaba,  lorr. 
flave,  franc,  fable;  ital.  stabbio,  franc,  étable,  esp.  establo,  etc., 
qui  remontent  au  latin  littéraire  favula,  fabula,  stabulum. 
Toutefois,  ces  mots  doivent  avoir  été  introduits  de  très  bonne 
heure  dans  la  langue  populaire  comme  le  montrent  l'existence 
de  fagur  et  le  changement  de  v  en  g  dans  le  roumain,  et  celui 
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de  /  en  y  en  italien.  On  trouve  aussi,  l'un  à  côté  de  l'autre,  en 
roumain  :  muschiu  =  musclus  et  mascur  =  masadus;  ital.  mas- 
chio  et  mascolo;  roum.  unghie  =  ungla  et  lingur  =  *lingulum 
(au  lieu  de  lingula).  Une  deuxième  période  devrait  être  placée 
au  vme  siècle  environ,  à  l'époque  où,  sous  l'impulsion  de 
Charlemagne,  les  études  classiques  refleurirent,  et  où,  à  la  cour 
et  dans  les  écoles,  on  se  remit  à  parler  une  langue  qui,  pour 
la  forme  et  le  vocabulaire,  s'appuyait  le  plus  possible  sur  les 
écrivains  antérieurs.  On  sait  jusqu'à  quel  point  les  œuvres  d'un 
Eginhard  et  d'autres  écrivains  de  ce  temps  sont  émaillées  de  (25) 
tournures  empruntées  aux  auteurs  qu'on  lisait  alors.  Quand 
les  Germains  apprenaient  et  parlaient  le  latin  à  la  cour  de 
Charlemagne,  les  Romans,  qui  pouvaient  encore  bien  sentir 
que  leur  langue  familière  se  tenait  toujours  près  du  latin, 
devaient  essayer  de  l'améliorer  en  quelque  manière  en  rap- 
prochant du  latin  les  formes  qui  s'en  écartaient,  et  en  employant 
beaucoup  de  mots  latins  même  dans  les  rapports  de  la  vie 
quotidienne. [jC'est  à  la  forme  savante  Karolus  magnus  que 
remonte  l'a. -français  Cbarle  magne,  Cbarle  maine,  car,  exception 
faite  du  sarde  mannu  et  des  composés  tammagnus,  esp.  tamano, 
port,  tamanho  etpermagnus,  a. -franc,  parmain^,  magnus  a  disparu 
de  bonne  heure  du  roman  et  a  été  remplacé  par  grandis.  — J 
Au  xnc  siècle  commence  en  France  ce  qu'on  peut  appeler 
la  littérature  de  traductions  qui  débute  par  des  textes  ecclé- 
siastiques :  elle  introduit  dans  la  langue  littéraire  savante  beau- 
coup de  latinismes,  soit  qu'en  réalité  les  idées,  surtout  les  idées 
abstraites,  manquassent  à  la  langue  populaire,  soit  aussi  à  cause 
de  l'inexpérience  du  traducteur  et  pour  sa  plus  grande  commo- 
dité. Avec  les  progrès  de  la  culture  classique,  l'élément  latin 
prend  de  l'extension.  La  latinisation  du  roman  arrive  à  son  apo- 
gée à  l'époque  de  l'humanisme,  où  l'on  voit  en  Italie  la  langue 
vulgaire  courir  un  moment  le  risque  d'être  supplantée  par  le 
latin  dans  la  littérature.  Alors,  non  seulement  on  s'empara  d'une 
foule  de  termes  latins,  mais  même  les  mots  usités  de  toute 
antiquité,  les  mots  indigènes,  furent  ramenés  au  type  latin ,  soit 
seulement  dans  la  littérature,  soit  même  dans  la  prononciation. 
Depuis  le  XVIIe  siècle,  le  nombre  des  mots  empruntés  au  latin 
littéraire  ne  dut  plus  s'accroître  et  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
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qui    n'appartenaient   qu'au  roman    littéraire,  disparurent.   Du 
reste,  la  situation  des  différentes  langues  romanes  par  rapport  à 
cet  élément  étranger  est  diverse.  C'est  en  français  que  l'immix- 
tion du  latin  paraît  être  le  plus  considérable.  On  peut  en  voir  la 
raison  dans  ce  fait  que  c'est  le  français  qui  s'est  le  plus  éloigné 
du  latin,  tandis  que,  par  exemple,  l'italien  s'en  rapproche  telle- 
ment que  les  mots  savants,  empruntés  même  tardivement,  ne 
sont  pas  reconnaissables  comme  tels  au  premier  abord.  Tandis 
que  v.  g.  le  français  chaste  se  dénonce  immédiatement  comme 
étranger  par  son  s  et  son  e,  l'italien  casto  ne  va  contre  aucune 
règle  phonétique.  Le  latin  september  est  en  a. -français  settetnbre 
(24)     d'où  l'on  a  fait  plus  tard,  par  imitation  du  latin,  septembre.  Au 
contraire,  en  italien,  encore  actuellement,  le  groupe  pt  n'existe 
pas  dans  la  prononciation,  settembre  est  la  seule  forme  possible. 
Tout  mot  introduit  même  récemment  et  contenant  les  groupes 
et ,   pt   présente    l'assimilation  ;°^la   constate    même    dans    des 
expressions  telles  que  diphtongus  :  dittongo,  etc.  En  Espagne, 
Juan  de  Mena,  dans  la  première  moitié  du  xve  siècle,  compte 
comme  l'écrivain  qui  a  le  plus  puisé  dans  le  latin  ;  après  lui 
viennent  surtout  les  classiques  du  xvne  siècle  comme  Gongora, 
Calderon,  etc.  Le  roumain  occupe  une  place  à  part.  Depuis  la 
chute  de  l'empire  romain,  il  s'est  tourné  vers  l'Orient  et  lui 
a  emprunté  sa  civilisation.  C'est  seulement  le  réveil  du  sentiment 
national  au  xixe  siècle  qui  mit  de  nouveau  les  Roumains  en 
rapport  avec  les  peuples  occidentaux  de  même  race  et  avec  leur 
passé  romain.  Il  en  résulta  pour  la  langue  une  recherche  de 
latinisation  exagérée  dont  la  plus  haute  expression  se  manifesta 
dans  un  ouvrage  qui  ne  tenait  aucun  compte  des  éléments  non 
latins  et  les  remplaçait  par  des  emprunts  au  vocabulaire  latin  : 
il  s'agit  du  Dictioxariulu  limbei  româxe  de  Laurianû  et  Mas- 
simû,  Bukarest  187 1.  En  réalité,  ce  qui  a  pénétré  dans  la  langue 
populaire  se  réduit  à  peu  de  chose  :  deux  ou  trois  expressions 
ecclésiastiques  d'une  époque  plus  ancienne  telles  que  relighie, 
testament,  biblie,   ou  des  vocables  scientifiques  comme  scorpie, 
aron,  puis  coroanà  à  côté  de  cununâ,  etc. 

C'est  I'église  qui  a  fait  passer  dans  le  vocabulaire  roman  la  quan- 
tité la  plus  considérable  de  mots  du  latin  littéraire.  Comme  elle  a 
conservé  pendant  très  longtemps,  et  qu'elle  conserve  en  grande 
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partie  encore  aujourd'hui  le  latin  dans  ses  rapports  avec  la  classe 
populaire,  les  mots  dont  elle  se  servait  le  plus  fréquemment  péné- 
trèrent sous  une  forme  plus  ou  moins  latine  dans  la  langue  du 

C y     „  peuple.  Il  est  vrai  que  Deus  montre  partout  un  traitement  régulier      ^ 

des  voyelles  :  roum.  Dumne^eu,  ital.  Dio,  franc.  Dieu,  esp.  Dios;    (-jf^  - 
mais  Deus  n'est  pas  un  mot  d'origine  chrétienne,  il  est  païen,      f4jù^.c£^J4u 
et,  à  l'époque  où  le  christianisme  devint  religion  d'état,  il  avait 
déjà  revêtu  sa  forme  romane  Deus.  Au  contraire,  diabolus  est  en 

V'ce£6<>_  italien  diavolo,  en  français  diable,  en  espagnol  diablo,  en  portugais 

diabo,  alors  que,  d'après  les  lois  de  la  langue  vulgaire,  di  aurait 

dû  passer  a  g,   cf.  diurnus,  ital.  giorno,  etc.  (§  407),  et  abo  à 

au,  cf.  parabola ,  paraula ,  ital.  parola,  etc.  (§  27).  On  peut  en 

donner  une  double  explication  :   lorsque  diabolus  pénétra  du 

grec  en  latin  par  l'intermédiaire  de  l'église ,  le  changement  de 

di  en  g  pouvait  déjà  être  accompli.  De  plus,  diabolus  était  le     (25) 

terme  de  la  langue  ecclésiastique:  la  langue  populaire  l'évitait    *~<^&*"*r<"* 

le  plus  possible  et  le  remplaçait  par  des  expressions  plus  vagues  ^i>^  oax* 

■Awxw  telles  que  adversarius ,  a. -ital.  awersiere,  a. -franc,  aversier ;  ou  -  ^^^  ^é?Aa 

! l-        j  •  •     1      -•  j  •  i>  *&&&&*<:    A 

bien  daemonium ,  ital.  dimonio,  esp.  deiuomo  ou  d  autres  exprès-  r^'eZrn/mJ^0if  n. 

sions.  —  Le  christianisme  fit  de  virgo  une  sorte  de  nom  propre    ^«"^^^^w 

qui  ne  fut  en  usage  que  dans  la  langue  ecclésiastique  ;  on  avait 

d'autres  termes  pour  rendre  la  même  idée.  Il  en  résulta  qu'il 

vcèsx?e  i  conserva  sa  voyelle  latine  :  a. -franc,  virgene,  esp.  virgen,  port. 

&       virgem.  Seul,  l'italien  vergine  présente  une  forme  correcte.  C'est 

aussi  en    italien  seulement   que  angélus  montre  le  groupe   ng 

traité  comme  v.  g.  dans  phngere;  toutes  les  autres  langues  de 

la  famille  possèdent  le  mot  sous  une  forme  plus  voisine  du 

y,  latin  :  franc,  ange,  esp.  anjel,  port.  anjo.  Imago  désigne  spéciale- 

^f  ment  l'image  des  saints,  et  montre  par  sa  forme  qu'il  est  sorti  de 
la  langue  de  l'église  :  ital.  ininiagine,  franc,  image,  esp.  imagen,  cf. 
le  suffixe  italien  aggine,  le  français  plantain  et  l'espagnol  llanten  de 
plantaginem.  Spiritus  le  Saint-Esprit  (dans  sa  signification  primi- 
tive ce  mot  était  remplacé  par  anhelitus  ou  parle  dérivé  postver- 
bal  de  anbelare  :  ital.  alena,  franc,  haleine,  esp.  aneldo)  se  dénonce 
comme  mot  d'église  dans  l'espagnol  espirilu  par  la  conservation 
de  1'/  atone,  du  /  et  de  Vu,  et  dans  le  français  esprit  par  Vs  et  l'ac- 
cent. Toutefois,  ce  mot  est  d'une  date  notablement  plus  récente 
que  les  précédents.  Les  premiers,  du  moins  pour  la  finale  en 
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espagnol,  et,  pour  l'accent  en  français,  sont  conformes  au  voca- 
bulaire des  mots  indigènes.  Ce  n'est  plus  le  cas  pour  spiritus.  Il 
doit  avoir  été  introduit  après  l'action  de  la  loi  (§338)  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  proparoxytons  perdirent  la  syllabe  atone  médiale, 
de  telle  sorte  que  la  langue  n'eut  plus  que  des  paroxytons. 

Immédiatement  après  l'église,  le  droit  a  dû  introduire  dans 
le   vocabulaire  roman  une  quantité  considérable  de  mots   du 
$/:  latin  littéraire.  Sa  langue  fut  longtemps  le  latin,  et  c'est  préci- 

i  ■  f  <~- \(,  uiksu  ■.  sément   Jans   ies    rapports   officiels  que    les  vieilles    formules 
/az  y#fÉ^c4c*^    traditionnelles  demeurent  particulièrement  vivaces.  Ainsi  fanu- 
JbwÊhï*f/«{.,J~  ]ia  est  l'expression  d'une  conception  juridique,  et,  en  fait,  ses 
&Y  <éhnxrru       représentants  romans  apparaissent  comme  des  formes  savantes  : 
franc,  famille  au   lieu    de  *fameille,   esp.  familia   au  lieu  de 
*hameja.  L'italien  dcvçio,  la  douane,  se  dénonce  comme  un  lati- 
nisme parce  qu'il  a  %}  au  lieu  de  %(.>  et  parce  qu'il  repose  sur 
(26)     le  nominatif  latin.  Le  français  juste  est  irrégulier  à  cause  de  son 
s  et  de  sa  terminaison ,  etc.   Dans  quelle  mesure  et  de  quelle 
manière  la  littérature  de  traductions  a-t-elle  contribué  à  l'intro- 
duction des  mots  savants ,  dans  quelle  mesure  y  ont  contribué 
les  sciences,  c'est  ce  qui  ne  peut  être  recherché  ici. 

12.  Pour  résoudre  la  question  de  savoir  si  un  mot  est  popu- 
laire ou  savant,  il  faut  tenir  compte,  en  première  ligne,  du 
traitement  phonétique.  Toutefois,  cette  seule  considération  ne 
suffit  pas,  puisque  souvent,  pour  formuler  une  loi  phonétique, 
il  faut  avoir  décidé  si  un  mot  donné  appartient  oui  ou  non  au 
fonds  primitif.  Il  vaut  mieux,  par  d'autres  raisons  extrinsèques 
et  intrinsèques ,  montrer  d'abord  que  vraisemblablement  l'idée 
qu'exprime  ce  mot,  ou  bien  s'était  perdue  dans  le  peuple,  ou 
~  bien  était  exprimée  autrement.  Ainsi  l'a. -français  disait  maisniee 
^!-^rUi.r  au  }jeu  de  famille .  cuidier  au  lieu  de  penser;  en  a. -espagnol, 
cuidar,  astnar  (aestimarè)  étaient  employés  au  lieu  du  moderne 
peu  sur.  Il  va  de  soi  que  ce  sont  seulement  les  mots  du  latin 
littéraire  qui  entrent  en  ligne  de  compte.  Rattacher  le  mot 
«  savant  »  français  double  à  la  forme  du  «  latin  populaire  » 
dublum  implique  contradiction.  La  connaissance  du  vocabulaire 
latin  en  usage  à  une  époque  postérieure,  v.  g.  sous  Charlemagne 
ou  au  xiiic  siècle,  peut  contribuer  à  l'établissement  du  lexique 
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roman;  malheureusement,  sur  ce  point,  les  travaux  prélimi- 
naires nécessaires  font  encore  défaut.  Ce  qui  peut  parfois  faire 
douter  si  un  mot  latin  est  d'origine  populaire  en  roman,  c'est  ce 
fait  qu'on  le  trouve  aussi  en  allemand  sans  l'intermédiaire  d'une 
forme  romane  :  tel  est  le  cas  pour  fa  mi  lia  cité  plus  haut. 

13.  Les  problèmes  qui  se  rattachent  à  l'étude  des  mots 
savants  du  roman  sont  nombreux;  on  ne  peut  pas  exiger 
d'une  phonétique  romane  qu'elle  les  soulève  tous.  Une  seule 
question  importante  pour  la  phonologie  doit  être  traitée  ici. 
Le  français  chaste  a  l'initiale  parfaitement  régulière;  mais,  par  ha^^^me. 
contre,  ce  mot  se  dénonce  comme  savant  par  son  s  et  son  c.+On  ^KX^  c  '  /" 
pourrait  faire  le  raisonnement  suivant  :  A  l'époque  où  castus  a 
été  introduit,  s  devant  les  consonnes  et  u  final  avaient  déjà 
disparu  ,  tandis  que  c  devant  a  avait  encore  sa  valeur  latine. 
C'est  postérieurement  que  c  devant  a  est  devenu  s  dans  tout  le  (27) 
vocabulaire  de  l'époque,  et,  par  conséquent,  dans  *caste  :  chaste. 
Quelque  légitime  que  soit,  dans  bien  des  circonstances,  une 
semblable  déduction,  elle  n'est  pas  juste  pour  le  cas  actuel. 
Nous  savons  d'autre  part  que  le  changement  de  ca  en  sa  et  la 
chute  de  la  voyelle  finale  ont  précédé  de  quelques  siècles  l'affai- 
blissement de  Y  s.  Ainsi,  par  exemple,  un  mot  tel  que  castus, 
introduit  vers  l'an  rooo,  serait  devenu  *caste ,  catc.  Chaste 
s'explique  de  la  manière  suivante.  Le  mot  a  'passé  de  bonne 
heure  dans  la  langue  et  a  participé  au  changement  de  ha  en  sa. 
Nous  le  rencontrons  déjà  au  XIIe  siècle,  dans  des  textes  ayant 
certainement  pour  auteurs  des  écrivains  savants,  par  exemple 
dans  le  Comput  de  Philippe  de  Thaon  (v.  1695).  Il  doit  pro- 
venir d'une  époque  où  ca  se  maintenait  encore,  ou  bien  dans 
laquelle  les  écrivains  savants  avaient  encore  tellement  conscience 
de  l'équivalence  du  latin  ca  et  du  français  cha ,  qu'en  faisant 
passer  un  mot  du  latin  dans  la  langue  populaire,  ils  y  réalisaient 
eux-mêmes  le  changement  phonétique.  La  loi  concernant  les 
voyelles  finales  avait  déjà  exercé  son  action;  comme  dans  bien 
des  cas  u  final  latin  était  représenté  par  e,  on  le  conserva  dans 
chastus  en  transformant  ce  mot  en  chaste,  non  en  *chast.  Pen- 
dant toute  la  période  de  l'a. -fiançais ,  chaste  parait  être  resté 
savant,  l'expression  populaire  pour  rendre  cette  idée  est  sa 
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Chaste  n'était  employé  que  par  des  gens  sachant  le  latin,  ce  qui 
explique  pourquoi  Ys  persista  après  l'époque  où  elle  s'était 
affaiblie  dans  les  mots  indigènes.  Pour  porter  un  jugement  sur 
la  forme  phonétique  des  mots  savants ,  il  ne  faut  jamais  oublier 
que  leur  introduction  est  toujours  soumise  à  un  certain  arbi- 
traire. Un  lettré  voulait-il  donner  à  un  mot  qu'il  empruntait  au 
latin  une  certaine  apparence  populaire,  il  y  arrivait  en  effec- 
tuant le  changement  phonétique  qui  lui  sautait  le  plus  aux  yeux. 
C'est  le  cas  v.  g.  pour  chapitre  qui  est  à  moitié  populaire  dans 
sa  désinence  et  qui  l'est  complètement  dans  son  initiale ,  mais 
qui,  par  ailleurs,  a  gardé  complètement  la  forme  latine.  C'est 
la  conservation  de  Va  qui  permet  de  reconnaître  que  le  chan- 
gement de  c  en  ch  est  artificiel.  En  même  temps  que  le  c  se 
palatalise,  l'a  tonique  libre  s'affaiblit  en  e  :  cabal lus-cheval; 
afor3 ,  tandis  que  tout  c  initial  suivi  de  a  (avec  de  très  rares 
exceptions  :  cage,  §  410)  passait  à  c,  tous  les  a  ne  passaient 
pas  à  e  {a  en  syllabe  fermée  persistait  après  c  :  château).  Il 
en  résulta  que  le  premier  phénomène  attirait  l'attention  et  que 
(28)  le  second,  moins  général,  n'était  pas  remarqué.  Cet  arbitraire, 
qui  a  sa  cause  dans  une  connaissance  insuffisante  des  lois  pho- 
nétiques, se  retrouve  de  nouveau  dans  les  tentatives  de  latini- 
sation de  l'époque  de  la  Renaissance.  Le  français  otroyer  a  été 
maintenu  intact  dans  sa  désinence;  mais,  dans  le  radical, 
il  a  subi  l'influence  de  l'orthographe  latine  de  auctoricare  : 
octroyer,  etc.  ;  puis  l'orthographe  a  réagi  sur  la  prononciation,  de 
telle  sorte  que  ,  actuellement ,  le  c ,  indûment  introduit ,  se  fait 
sentir  dans  la  prononciation.  Des  cas  analogues,  où  la  graphie  a 
influencé  la  prononciation,  sont  nombreux,  surtout  pour  des 
mots  qui,  primitivement,  n'appartenaient  qu'à  la  langue  savante; 
tels  sont  fabliau,  givre. 

14.  Dans  le  passage  d'un  mot  savant  dans  la  langue  popu- 
laire, il  s'accomplit  souvent  des  transformations  phonétiques  qui 
sont  également  dignes  d'intérêt.  Certaines  combinaisons  de 
consonnes  latines  ont  disparu  dans  les  langues  romanes  :  ainsi 
en  italien,  en  espagnol  et  en  portugais  cl,  pi,  bl,  fi  à  l'initiale; 
en  espagnol  et  médial.  Aussi,  quand  la  langue  littéraire 
emprunte  un  mot  tel  que  v.  g.  splendere ,  les  lettrés  conservent 
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bien  pi  et  s'efforcent  d'arriver  à  prononcer  cette  articulation  qui 
leur  est  étrangère.  Aussitôt  que  le  mot  pénètre  dans  le  peuple, 
il  doit  subir  une  transformation,  non  la  transformation  régulière 
de  pi  en  pi  (car  on  n'a  plus  conscience  que  c'est  pi  qui  répond 
au  latin  pi),  mais  celle  de  pi  en  pr  puisque  r  est  la  consonne  la 
plus  voisine  de  /  et  que  pr  est  un  groupe  très  répandu.  En  fait, 
on  lit  habituellement  dans  les  anciennes  poésies  italiennes 
risprendere,  sprendore,  et,  encore  actuellement,  la  plupart  des 
dialectes  changent  en  r  17  seconde  consonne  des  groupes  ini-  ^j»^ 
tiaux  dans  les  mots  savants,  cf.  par  exemple  sic.  brunni  {blond),  ^  f^t 
obricari  (obligare),  praneta,  disciprina,  crimenti,  crissi  (edipsis),  ^JT^ 
milan,  sprendô  (splendor),  decrinâ  (déclina re) ;  de  même  en  por- 
tugais prato,  praça,  cravo  (clavus)  ,  cris  (edipsis) ,  cristel  (clys- 
ter),  etc.,  cf.  §  422.  En  espagnol  et  est  devenu  ch,  plus  tard  c 
dans  les  mots  savants  est  devenu  i  :  fruito.  Actuellement  la 
langue  des  lettrés  conserve  :  caracter,  indirecto,  respecta,  etc., 
mais  on  trouve  en  andalous  caraite ,  indereito,  respeuto,  bogot. 
caraiter,  dirento,  efeuto ,  etc. 

1 5 .  Enfin,  pour  distinguer  les  mots  savants,  il  est  important  de 
connaître  la  prononciation  du  latin  dans  les  pays  romans.  Déjà 
de  bonne  heure,  et,  encore  actuellement,  en  Italie,  e  latin  soit  (29) 
long,  soit  bref,  est  prononcée;  en  France,  on  le  prononçait  fermé 
jusqu'au  XVIe  siècle,  puis  e  commença  à  s'introduire,  cf.  Sylvius 
(153  1)  :  «  Syllabam  el  nonnunquam  voce  latinorum  proferimus, 
ut  crudelis  cruel ,  quomodo  gabriel ,  aliquando  autem  ore  magis 
hianti,  ut  elle.  E  etiam  ante  r,  s,  t,  x,  et  quasdam  alias  conso- 
nantes,  in  omnibus  apud  Latinos  vocem  non  habet  eandem. 
Nativum  enim  sonum  iis  pater  es  a  sum  et  textus ,  pronuntia- 
tione  quorundam  retinet.  In  erro,  autem,  gentes,  doect,  c.v,  nimis 
exertum,  et,  ut  sic  dicam,  dilutum.  »  Plus  tard  e  est  général, 
Dumarsais  (175 1)  :  «  Comme  notre  e  ouvert  commun  au  milieu 
des  mots,  lorsqu'il  est  suivi  d'une  consonne  avec  laquelle  il  ne 
fait  qu'une  même  syllabe,  caclebs ,  mel ,  per,  patron ,  etc.  LV  est 
fermé,  quand  il  finit  le  mot  :  marc,  paire.  Dans  nos  provinces 
au  delà  de  la  Loire,  on  prononce  IV  final  latin  comme  e  ouvert.  » 
La  même  prononciation  est  en  usage  en  portugais.  Il  en  résulte 
que  des  mots  savants  ont  e  au  lieu  -lu;»  du   latin  e;  ainsi   ital. 
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spero,  cedo,  primavera,  reda,  remo;  le  Donat  provençal  48  exige 
aussi  ver,  béarn.  primebere,  tandis  que  la  rime  montre  e. 

Recueils  de  doublets;  pour  le  français  :  Brachet,  Dictionnaire  des 
doublets  ou  doubles  formes  de  la  langue  française ,  Paris,  1868,  suppl. 
187 1  ;  pour  le  portugais  :  Coelho,  Rom.,  II,  281-294;  pour  l'espa- 
gnol :  C.  Michaelis,  Studien  ~ur  romanischen  JFortschôpfung,  Leipzig, 
1876  (renferme  aussi  des  additions  à  Brachet  et  Coelho);  pour 
l'italien  :  Canello,  Arch.  Glott.,  III,  285-419,  cf.  Tobler,  Zeitschr., 
IV,  182-184. 


16.  Les  éléments  grecs  du  roman  sont  difficiles  à  séparer 
des  éléments  latins  parce  que  leur  introduction  a  eu  lieu  prin- 
cipalement de  très  bonne  heure,  dès  l'époque  romaine.  Un  petit 
nombre  seulement,  autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger 
actuellement,  est  dû  aux  croisades  et  aux  relations  commer- 
ciales avec  l'Orient  au  Moyen-Age.)  En  tous  cas  ,  les  formes 
romanes  s'appuient  quelquefois  sur  des  formes  du  grec  moderne. 
Ainsi  l'italien,  espagnol  endivia  et  le  français  endive  s'expliquent 
non  par  le  latin  intybus ,  mais  par  le  m. -grec  IvSi6a  :  en  grec  vt 
passe  toujours  à  vo.  L'italien  trot  a  présente  un  traitement  anor- 
mal de  et;  mais  si  l'on  suppose  comme  forme  fondamentale  non 
le  latin  tructa,  mais  le  m. -grec  -pûy-r,:,  l'italien  troita,  trota  est 
parfaitement  régulier  (cf.  §  ■£&)■  L'italien  gemascia  de  yvaBoç 
s'appuie  sur  une  prononciation  spirante  du  0;  ^io  =  8eïoç  doit 
être  expliqué  de  la  même  manière  ;  on  a  de  plus  tar.  canzp  = 
v.-hbz:,  can~irro  =  jtavôi'Sa,  tandis  que  l'espagnol  tio  repose  sur 
l'ancienne  prononciation  de  //;.  L'italien  falô,  le  français  falot  et 
l'espagnol  farol  se  dénoncent  par  l'accent  comme  des  emprunts 
au  m. -grec  papéç.  Le  français  émeri  et  l'italien smeriglio s'appuient 
sur  la  forme  moderne  usitée  à  Naxos  de  l'ancien  ujwipiç  spepL 
L'introduction  des  mots  grecs  présente  une  série  de  change- 
ments phonétiques,  qui,  bien  qu'ils  aient  eu  lieu  surtout  dans 
la  période  du  latin  vulgaire,  méritent  cependant  d'être  men- 
tionnés ici.   ^ 


17.  Le  latin  populaire  ne  possédait  aucun  son  répondant  à 
Pu  grec;  en  outre,  dans  la  bouche  des  Grecs  de  l'Italie  du  Sud 
avec  qui  les  Romains  avaient  été  de  très  bonne  heure  en  contact, 
Pu  avait  le  son  u.  Il  devint  donc  de  règle  de  donner  comme 
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équivalent  à  l'y  grec,  Vu,  cf.  gubernator,  burrus,  etc.  Lorsque,  à 
l'époque  des  Scipions ,  et ,  de  nouveau ,  vers  la  fin  de  la 
République,  les  relations  de  Rome  et  d'Athènes  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquentes ,  les  Romains  lettrés  s'attachèrent  à 
rendre  le  plus  exactement  possible  les  mots  grecs ,  soit  dans 
l'écriture,  soit  dans  la  prononciation  ;  c'est  alors  qu'on  employa 
1)'  prononcé  il.  Mais  le  peuple  conserva  comme  avant  son  u. 
C'est  pourquoi  nous  trouvons  en  roman  un  nombre  assez 
considérable  de  mots  d'origine  grecque  ayant  un  o  alors  qu'on 
les  trouve  en  latin  seulement  avec)',  ou  tout  au  plus,  quelquefois, 
dans  des  gloses,  avec  u  :  buxida  =  Tculjfôa,  ital.  busta,  franc,  boîte; 
borsa  fiùpaa ,  gratta  v.pjr.-y. ,  esp.  codeso  kùtkjoç  ,  ital.  lon~o  /,•>/;  , 
f^dLmostacchio^^jz-i.v.'.z'i,  cotogna  xuSwv.ov,  a. -ital.  martorio,  martore 
.[j.iz-jz,  etc.  Il  est  important  de  remarquer  que  u  est  prononcé 
ouvert.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  exceptionnellement  qu'apparaît 
u  roman  :  esp.  gruta  à  côté  d'un  plus  ancien  grota  (le  français 
grotte  est  un  emprunt  àl'italien),  esp.  murta  de  murtilla  (§359)- 
On  trouve  aussi  i  à  la  place  du  grec  u  :  ou  bien  cet  i  est  le 
représentant  de  y  du  latin  des  livres,  v.  g.  franc,  martyr,  ital. 
lira,  citiso,  discolo,  etc.,  ou  bien  les  mots  en  question  ont  passé 
du  latin  littéraire  écrit  dans  le  latin  vulgaire,  et  alors  leur)'  est  (31) 
l'équivalent  d'un  t  latin  :  ital.  cima  =  cyma,  giro  —  gyrus , 
amido  =  amxhwi  (malgré  amuhtm  Caton).  Comme  jusqu'au 
vme  siècle  l'u  grec  avait  la  valeur  de  ô,  e,  on  ne  peut  décider  si  les 
cas  assez  nombreux  de  u  =  e  sont  à  mettre  sur  le  même  pied  que 
ceux  mentionnés  précédemment  de  u  =  /,  ou  bien  si  ce  sont 
des  emprunts  plus  récents  où  se  révèle  la  prononciation  du  bas- 
grec.  On  doit  admettre  la  première  hypothèse  pour  l'italien 
cecero ,  franc,  cigne,  cicinus ,  xtixvoç  et  l'italien  gesso ,  puisque  le 
traitement  des  palatales  témoigne  en  faveur  d'un  emprunt 
ancien;  il  faut  reconnaître  la  seconde  pour  l'italien  ghe^o 
3.\-rjT.-.:zz,  gheppio  xr^j-'.i:.  —  Un  traitement  tout  particulier  de  u 
est  à  remarquer  dans  âçiiirj,  lat.  vulg.  apiua,  apiuva,  ital.  acciuga, 
esp.  anchoa,  port,  anchova ,  etc.  L'histoire  de  ce  mot  est  loin 
d'être  claire.  Le  français  anchois  est  un  emprunt  récent  ;  d'ailleurs 
les  différents  aspects  de  la  voyelle  tonique  ne  peuvent  s'accor- 
der que  si  l'on  suppose  à  l'origine  //;  le  l  remonte  à  pi,  le  g  et 
le  v  de  l'italien  (sic.  anciova)  à  v. 
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Vo  grec  était  fermé  et,  par  conséquent,  avait  un  son  plus  voi- 
sin du  latin  ô  respect,  ù  que  du  latin  ô.  Aussi,  on  trouve  déjà  en 
latin  u  dans  amurca,  purpura,  et  en  roman  0  :  torno,  colpo,  gplfo, 
bçrro,  bçtro  QîéSpov),  doga,  grçngo.  Dans  d'autres  cas,  il  y  a 
hésitation  :  à  côté  de  l'italien  du  Sud  purpu  (poiypus),  on  a  le 
français  pieuvre;  la  première  forme  suppose  ç,  la  seconde  0;  de 
même  ital.  sîuolo ,  orfano ,  esp.  buerfano,  ital.  scuola ,  etc.  Plus 
surprenant  encore  est  le  roman  u  pour  :  et  w  du  grec  :  roum. 
urmà ,  esp.  usina  à   côté  de  l'italien  orma,   :-;->.r,  ;  esp.  %umo, 


.(ou.: 


L'r(  grec  était  à  une  haute  époque  e  ;  cette  prononciation  peut 
être  considérée  comme  générale,  même  pour  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  Par  conséquent,  l'ij  de  èxxXr,<7ia  est  traité 
comme  e  latin,  c'est-à-dire  ë,  cf.  en  particulier  franc,  église, 
prov.  glieisa.  Comme  dans  ce  mot  le  développement  des 
consonnes  paraît  tout  à  fait  régulier,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
le  regarder  comme  un  emprunt.  Il  fuit  attribuer  à  une  époque 
plus  basse  les  mots  qui  présentent  17  du  grec  moderne,  tels  que 
ital.,  esp.,  port,  acidia;  la  conservation  de  c  et  de  di  montre 
aussi  qu'on  a  affaire  à  une  forme  savante  empruntée  tardive- 
ment ;  de  même  sienn.,  romagn.,  prov.  botiga.  On  trouve  le 
degré  intermédiaire  entre  e  et  /,  c'est-à-dire  edans  u.>jXov,  melum, 
ital.  melo,  roum.  mer,  eng.  mail;  sepia ,  ital.  seppia ,  sic. 
(32)  siccia,  etc.,  lat.  cera,  ital.  cera,  etc.;  il  faut  remarquer  toutefois 
que  ces  deux  derniers  mots,  et  peut  être  aussi  melum  sont  très 
anciens  en  latin.  S'ils  dataient  d'une  époque  où  la  différence 
entre  le  latin  ê  =  e  et  le  latin  è=  e  n'existait  pas  encore  et  où  ê 
et  ë  avaient  le  même  timbre,  l\j  grec  aurait  dû  être  assimilé  à  è 
et  passer  plus  tard  comme  lui  à  e.  L'espagnol  netna,  v^jjuz,  appar- 
tient à  la  langue  savante. 

Parmi  les  diphtongues  grecques,  il  n'y  a  que  xj  qui  ait  un 
correspondant  en  ancien  latin,  d'où  -ajj-.ç  est  devenu  pansa  qui 
se  développe  dans  la  suite  comme  aurutn.  Postérieurement,  sur 
beaucoup  de  points,  au  est  devenu  0,  puis  ait  a  été  traité  comme 
le  latin  vulgaire  au,  v.xj\j.x,  ital.  calma  (§  ^§4).  On  ne  trouve 
eu  que  dans  KéXeuffjwc,  lat.  vulg.  clusma,  port,  chusma,  churma, 
d'où  l'italien  dur  ma,  l'espagnol  churma  et  le  français  chiourme. 
A-.  est  devenu  a  anciennement  :  crapula  ;  l'italien  paggio,  vwMoi 
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remonte  à  cause  de  son  accent  et  du  traitement  de  ai  à  un  type 
latin  très  ancien,  *pâdium,  dont  le  manque  dans  la  littérature 
latine  est  un  pur  accident.  Il  en  est  de  même  pour  xhycq,  esp. 
asco,  aîcrxpôv,  ital.  aschero.  —  O.  passe  hoe,  lat.  e  cf.  chnitero, 
jco'.(j,r,T^ptov,  d'où  cemiterion,  mot  savant  qui  assimile  sa  dési- 
nence à  celle  des  autres  mots  latins  apparentés.  Dans  parochus 
parochia  =  r.ipo:v.o;  icapotxfa  qui  apparaissent  déjà  dans  le  latin 
ecclésiastique  et  qui  ont  pénétré  de  là  en  roman  par  voie  savante, 
01  n'est  pas  représenté  par  o,  mais  il  y  a  eu  confusion  avec 
r.ipzyc:,  lat.  parochus. 

Parmi  les  consonnes,  les  aspirées  ?,  -/,  6  ont  besoin  d'une 
explication.  Conformément  à  la  prononciation  grecque  la  plus 
ancienne  ph,  kh,  th,  elles  sont  rendues  en  ancien .  latin  par  p, 
k,  t  :  purpura  =  rcopfiipa,  apua  =  à^ùr,  ;  caerefolium  = 
XaipéfuXXov;  tus  =  Ojcç.  Plus  tard,  dans  l'écriture,  l'orthographe 
avec  h  se  maintient;  mais,  dans  la  prononciation,  ?  devient 
l'équivalent  de  Vf  latine.  Toutefois,  la  langue  vulgaire  conserva 
l'usage  ancien  :  colpo  KÔXaçoç,  cal  are  y.aXav,  tallo  OàXXoç,  spitamo 
ffimaiw/j.  Il  est  remarquable  de  trouver  dans  quelques  cas  /  au 
lieu  du  grec  %  :  ital.,  esp.,  port,  golfo,  franc,  gouffre  xéXxoç, 
qui  montre  cependant,  pour  l'initiale  et  la  voyelle  tonique,  le 
traitement  ordinaire  des  mots  grecs;  de  même  ital.  esp.  trofea, 
franc,  'trophée.  Ce  dernier  mot  est  une  forme  savante  tout  à 
fait  récente,  et  doit  probablement  sa  prononciation  à  une 
graphie  fautive  (réminiscence  de  77tc£so),  mpéçoç?)  comme  (33) 
l'anglais  author.  Le  premier  cause  plus  de  difficulté.  Il  est  à 
supposer  qu'il  a  passé  de  la  langue  des  lettrés  dans  le  peuple 
à  une  époque  où  déjà  ceux-là  rendaient  le  ç  grec  par/.  Puis, 
comme  dans  une  série  de  mots  grecs  la  langue  vulgaire  présen- 
tait un  p  en  regard  de  Vf  de  la  langue  des  lettrés,  lorsqu'elle 
reçut  de  celle-ci  le  grec  xéXicoç,  elle  le  rendit  par  colfus,  croyant 
de  bonne  foi  cette  prononciation  plus  exacte.  —  Des  mots  tels 
que  l'italien  fosforo  sont  d'une  date  beaucoup  plus  récente. 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  voir  dans  l'apulien  posperu 
l'équivalent  populaire  de  yuaçopoç  ;  au  contraire,  dans  ce 
dialecte,  sf  a  passé  à  sp,  puis  le  groupe  initial  a  été  assimilé 
au  groupe  intérieur.  La  prononciation  fautive  de  l'italien 
bosforo,  franc.  Bosphore  est  encore  due  aux  savants  qui,  en  intro- 

MEYER  ,   Gramoiiiirt.  5 


34  INTRODUCTION  §    17. 

duisant  ce  mot,  l'ont  rattaché  à  yépw;  la  graphie  bosphorus  se 
trouve  déjà  dans  Properce  III,  9,  60.  Sont  à  remarquer  :  vénit. 
folp,  vegl.  fualp,  romagn.  fulp,  tarent,  vurpu  de  polypus.  —  On 
trouve  encore  des  exemples  romans  de  p  dans  l'italien  Giuseppe, 
%ampogna,  esp.  %ampona,  et  le  français  tromper  de  triumphare.  Ph 
intérieur  est  traité  comme  /  latine  dans  un  petit  nombre  de 
mots  peu  anciens  (v.  §  447).  L'italien  sione  en  regard  de  :(jwv  est 
difficile  à  expliquer,  et  on  ne  comprend  la  chute  complète  du  9 
ni  avec  son  ancienne,  ni  avec  sa  nouvelle  prononciation. 

Le  7.  grec  devant  a,  0,  u  est  rendu  par  un^  latin.  Le^  devait 
représenter  la  ténue  par  opposition  avec  le  c  qui  était  légèrement 
aspiré;  lat.  vulg.  gubernare,  *u6epvav,  de  même  v.z\vs).y.pz:,  ital. 
gambero,  esp.  gambaro,  franc,  famble,  xapu6<puXXov,  ital.  garofano, 
franc,  girofle,  v.z'/-.z;  golfo,  xu>6iéç  gobbio,  franc,  goujon,  v.pj--x, 
ital.  grotta,  kôvSu  gondola,  etc.  Mais,  en  regard  de  ces  exemples, 
on  en  trouve  d'autres  où  il  }T  a  la  sourde  même  en  roman  : 
ital.  colla  colle  xéXXa,  esp.  corma  xopjjwç,  etc.  Il  en  est  de  même 
pour  -  :  burrus  rcuppéç,  buxida  -j"z:lx,  ital.  £«.sta,  et  peut-être 
ital.  batassare  -y.-y.zziv).  Par  contre,  on  n'a  pas  d'exemples  du 
changement  de  x  grec  en  d  latin  et  roman  (slradiotto  s'appuie    ^^ 
sur  stradd),  de  sorte  que  l'on  peut  supposer  que  la  prononciation 
était  identique  pour  ces  deux  phonèmes.  —  Les  gutturales  devant 
e,  i,  dans  les  mots  savants  d'une  époque  postérieure,  sont  assimi- 
lées aux  gutturales  latines ,  c'est-à-dire  rendues  en  italien  par  c , 
en  français  pari,  en  espagnol  par^.  Au  contraire,  les  mots  popu- 
laires d'une  date  postérieure  à  la  palatalisation  du  latin  ce,  ci 
conservent  la  gutturale  :  ital.  scheggia  zyil'.x,  à  côté  de  sceda;  de 
(34)     même  chicco,  franc,  chiche  (§  409),  ital.  giusquiaiuo,  dans  lequel 
la  représentation  de  u  par  ui  est  due  à  l'influence  de  la  gutturale. 
Dans  l'italien  scojattolo,  franc,  écureuil  r/.izuz::,  la  combinaison 
iur  étrangère  au  latin  a  été  changée  en  uir  respect,  uri.  Dans  l'ita- 
lien pistacchio  -\z-.y:/:.^> ,  petacchio  îcéTaxvov,  mostacchio  ^[j.jzzxy.'.o^, 
la  conservation  de  la  désinence  a  été  favorisée  par  le  suffixe 
italien  correspondant.  Pour  le  phonème  sonore,  il  y  a  peut-être 
à  remarquer  l'italien  gheppio  à  côté  de  genia.  Il  est  naturel  que^ 
les  plus  anciens  emprunts,  comme  xévrpov  centrum,  présentent  4<   c 
latin.  L'italien  ciro  /oïpoç  est  un  emprunt  de  date  très  récente; 
il  en  est  de  même  de  cirimlone,  cirinàonia  xupiou  zCopx. 
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Reste  enfin  'C.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  d'une  manière 
exacte  quelle  était  la  valeur  phonique  du  signe  Z  dans  le  grec 
ancien.  Il  est  représenté  par  ss  dans  les  mots  empruntés  de  très 
bonne  heure  :  massa  [j£Ç,x.  Mais,  plus  tard,  il  doit  s'être  beau- 
coup rapproché  de  ai,  cf.  ~elosus,  ital.  geloso,  franc,  jaloux, 
Ç(Çu<pov  ital.  giuggiola,  franc,  jujube,  Z:^;!.îiz: ,  ital.  gengiovo , 
franc,  gingembre,  bapti^are,  ital.  battegiare,  esp.  batear,  a. -franc. 
batoyer. 

Il  arriva  aussi  que  dans  le  passage  du  grec  au  latin,  l'accen- 
tuation des  mots  subit  des  changements.  On  peut  poser  comme 
règle  fondamentale  que  dans  les  mots  populaires  l'accent  grec 
a  persisté,  excepté  quand  il  était  sur  la  dernière  syllabe  :  les 
oxytons  ont  suivi  la  loi  d'accentuation  latine  :  tapinus  -x-vmz:, 
spàsmus  z-xz[j.i:,  ital.  spasimo,  parâbula  -xzxzz'Lrt,  ital.  parola, 
franc,  parole,  tallus  %<xXkàq  ;   par  conséquent,  l'espagnol  gohire 
de   KopÛTsç   n'est   pas   régulier.    Les    proparoxytons   à    voyelle 
grecque  pénultième   longue   conservent  leur  accent   :    éremus 
ïzr^j.zç,  ital.  erniOy  a. -franc,  ernie,  esp.  yermo,  blâsfemus  $kâ.ayt\\xoçi 
ital.  biasimo,  franc,  blâme,  butyrum  fioiiTupov,  ital.  burro,  prov. 
luire,  franc  beurre,  sélinum  <ysXtvov,  ital.  sédano,  Oj;xxXa;ç,  ital. 
temolo;  de  même  les  paroxytons  ayant  la  syllabe  tonique  brève  : 
ptisàna  ~-:z-hrn  ital.  iisana.  Les  emprunts  les  plus  anciens  sont 
accentués  à  la  manière  latine,  ainsi  taléntum  de  taXavtov,  cetera 
et  les  mots  savants  tels  que  abissus  xz-jzzz:,  ital.  abisso,  colera 
yz'/.izx,  ital.  collera,  elogium  eukofia,  ital.  elogio,  franc,  éloge,  etc. 
De  même  papyrus,  sard.  pavilu,  esp.  pabilo ,  port,  pavio,  vénit. 
pavero ,    eng.   pavai!';    toutefois,   ce    qui   paraît    extraordinaire 
dans  cêt/exemple^,  c'est  la  présence  presque  générale  de  /  au 
lieu  de  r  et  le  double  correspondant  de  u.   Le  français  papier, 
esp.  port,  papel,  milan,  palpé  sont,  comme  le  montre  le  p,  de 
date  plus  récente.  Les  mots  en  ia,  io  montrent  quelque  hésita- 
tion :  ou  bien  ils  conservent  leur  accent,  v.  g.  sofia,  ou  bien  ils     (35) 
sont  assimilés  aux  nombreuses  formations  latines  en  -tîfl.  Il  en 
est  ainsi  non  seulement  des  formes  anciennes  telles  que  ph'tleu 
-i.x-.v.x,  ital.  pia^a,  franc,  place,  ôleum   ï/.xix,    mais  aussi  de 
ecclésia  ï/./J.r^ix,  ital.  chiesa,  franc,  église,  biblia  (3»6X(a.  L'expli- 
cation pour  présbiler,  franc,  prêtre,  ital.  prête  est  un  peu  diffé- 
rente   :    r.ziz'z'j-.izzz    reçoit   immédiatement  en    latin    la   flexion 
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presbyterus,  i,  o,  um,  o,  puis  là-dessus,  se  forme  un  nouveau 
nominatif  en  ter  comme  ârbiter  qui  est  alors  accentué  sur 
l'antépénultième.    Dans  l'a. -français  provoire  apparaît   l'accen- 

M  tuation  grecque,  ou  plutôt  l'accentuation  propre  à  l'accusatif. 

£<6«jAoi/  On  a  dans  idolum  ciotoAiov-,  ital.  idolo,  a. -franc,  ideh,  un  mot 

savant  qui  a  conservé  quand  même  l'accent  grec  :  il  y  a  eu 
évidemment  dans  ce  cas  confusion  avec  le  suffixe  latin  -ùlus. 
Il  faut  encore  regarder  comme  mot  savant  elemosyna,  ital.  Kmô- 
sina,  franc,  aumône.  De  ?arr,Xcç  est  venu  le  latin  savant  fasélus, 
d'où,  avec  changement  de  suffixe,  faseolus ,  ital.  fagiuoli.  ==-=Jb*«i0 
(h-„<ri,:  ,  D'apis  Ce  qui  précéderont  =  xopwv'ç  peut  être  un  emprunt 
.    fait  par  le  roman  au  moyen-grec,  comme  /fl/ô^p.  30. 

'  Tout  travail  préliminaire  sur  les  mots  grecs  du  roman  fait  encore 

défaut.  La  petite  liste  de  Diez  Gramm.  I,  52-55,  doit  être  en  partie 
restreinte,  en  partie  augmentée  considérablement.  Pour  l'époque 
latine,  on  a  le  bon  travail  de  F.  O.  Weise,  Die  griechischen  Wôrter 
im  Latein,  Leipzig  1882.  La  valeur  de  F.  Zambaldi,  Le  parole 
Greche  delV  uso  italiano,  Torino  1883,  est  moins  considérable.  Parmi 
les  mots  que  Diez  a  assignés  au  grec,  on  doit  rejeter  les  suivants  : 
port,  anco  qui  se  rattache  à  anca*f  al'atoç  agio,  [jaXX;Ç£'v  bal\are  (le  mot 
italien  est  un  dérivé  de  bal\a,  proprement  ceinture  —  lat.  balteus  — ), 
(5eXe[j.vov  baleno,  fôçÇtoçoç,  bourbe,  pptav  brio,  [3pov:r)  brontolare,  60X0x05 
talega,  Xa^aOov  lapa  (qui  appartient  à  la  même  famille  que  lapin), 
ji.wxàv  moquer,  otao;  osier,  JcàXafeiv  pelear,  r.iiaXow  poêle  (se  rattache  à 
pallium  §  28e),  a/.â-TEiv  %appare,  xpayr^aTa  treggea,  cppàTtE-.v  frotta, 
■■fuit  foja.    J 

18.  Après  les  éléments  grecs,  ce  sont  les  éléments  germaniques 
qui  occupent  la  place  la  plus  importante  dans  le  lexique  roman. 
Ils  se  trouvent  dispersés  sur  toute  l'étendue  du  domaine;  il  n'y  a 
que  le  roumain  qui  ne  les  connaisse  pas,  à  l'exception  peut-être 
de  nastur  (nœud,  bouton),  dans  le  cas  où  ce  mot  serait  apparenté 
(oiuMcunA  à  l'italien  nastro,  et  où  tous  deux  se  rattacheraient  à  l'allemand 
fUxatynestel.  Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'à  l'époque  où  les 
Goths  occupaient  les  Balkans,  un  mot  de  leur  langue  se  soit 
(36)     égaré  en  Roumanie,  mais  ce  fait  est  extraordinaire  tant  qu'il 
restera  isolé.  Les  mots  germaniques  que  possèdent  la  Sardaigne 
et  la  Sicile  ne  leur  sont  venus  que  tardivement,  par  l'intermé- 
diaire de  l'italien.  Quant  aux  problèmes  que  susciteraient  la  répar- 
tition des  mots  germaniques  entre  les  différents  peuples  romans 
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et  la  détermination  des  races  germaniques  qui  les  ont  fournis , 
il  va  de  soi  qu'on  ne  peut  les  aborder  qu'étant  donné  le  chemin 
parcouru  par  ces  mots.  Mais  il  reste  à  rechercher  ce  que  sont 
devenus  les  phonèmes  qui  n'avaient  pas  d'équivalent  en  roman. 
Parmi  les  voyelles,  il  n'y  a  à  considérer  que  les  combinaisons  ai, 
iu.  La  première,  en  syllabe  accentuée  aussi  bien  qu'en  syllabe 
atone,  se  réduit  toujours  en  italien  à  un  simple  a  :  waidanjan  : 
guadagnare ,  waid  :  guado,  hrainna  :  guaragno,  \eina  :  %ana.  Ai 
roman  est  traité  autrement  en  italien  (v.  §  299).  Laido,  ladio, 
qui  se  rattachent  à  l'allemand  laid,  sont  donc  venus  de  France 
en  Italie;  il  en  est  de  même  de  aghirone  qui  est  le  provençal 
aigron  et  ne  vient  pas  directement  de  l'a. -h. -allemand  heiger. 
Zaino  à  côté  de  ^a?ia  doit  être  d'origine  récente.  En  France ,  a 
apparaît  bien  aussi  comme  le  représentant  de  ai,  mais  seulement 
dans  les  mots  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  dans  les  noms  propres, 
et,  de  plus,  dans  afre,  germ.  aibhor,  hame  =  haim,  haste  de 
haifsts,  gagner,  drageon  :  *draibjo,  s'avachir  :  waikjan.  Par  contre, 
à  une  époque  plus  récente  appartiennent  laid  =  laid,  souhait  qui 
se  rattache  à  l'a.-nor.  heit,  et  guaif,  germ.  *waif  (bien  perdu), 
qui ,  à  ce  qu'il  semble ,  est  purement  normand  et  appartient  à 
la  langue  du  droit  maritime.  En  outre,  en  regard  de  l'a. -fran- 
çais frarous ,  le  provençal  fraidit  se  rattache  à  l'a. -h. -allemand 
freidi;  à  côté  du  français  Rambaut,  Henri,  le  provençal  a  Raim- 
baitt ,  Aimeric ,  cf.  encore  Aimes;  et,   à  côté  de  l'a. -français 
hairon,  gaire,  dont  1'/  s'explique  par  le  g,  on  trouve  en  proven- 
çal aigron ,  gaigre ,   de  sorte  qu'une  différence   paraît  exister 
sur  ce  point  entre  le  provençal  et  le  français  du  Nord ,  ou 
entre    le   franc  et  le  gothique.  —  Pour  I'espagnol  ,  Va  est 
également  assuré  par  lastar  de  laist,  guadanar,  guahir  =  *iuain- 
jan.  Au  contraire ,  on  trouve  laido  qui  est  plus  récent  et  qui  a 
été  peut-être  emprunté  par  l'intermédiaire  du  français. 

Pour  iu  il  n'y  a  qu'un  exemple  :  skiuhan,  d'où  a. -franc. 
eschevir,  ital.  schivare  avec  u  =  v.  Sur  treuwa  franc,  trêve,  ital. 
tregua,  v.  §  -je*.  44Z. 

Parmi  les  consonnes,  le  w  surtout  donne  lieu  à  des  observa- 
tions. Au  moment  où  les  Romains  et  les  Germains  commen- 
cèrent d'être  en  contact ,  le  v  latin  était  très  voisin  du  w  germa- 
nique, l'un  et  l'autre  étaient  un  phonème  bilabial;  par  suite,     (57) 


38  INTRODUCTION  §    l8. 

le  v  latin  persista  dans  les  mots  empruntés  :  wein  de  vinum  , 
weiher  de  vivarium,  wicke  de  vicia,  etc.  Plus  tard,  le  v  latin 
devint  labio-dental ,  et  les  Germains  le  rendirent  par/:  veilchen 
de  viola,  vers  de  versus;  kàfig  de  cavea ,  etc.  Ce  changement 
était  déjà  accompli  lorsque  les  mots  germaniques  pénétrèrent  en 
roman  ;  ce  qui  répondit  alors  au  iv  ou  peut-être  à  Vu ,  c'était  (L/ùf 
non  plus  le  v,  mais  la  fricative  labiale  qui  suit  les  gutturales  qu,  <y 
gu.  De  ce  que  les  Romans  ne  pouvaient  prononcer  le  iu  ou  l'« 
qu'en  combinaison  avec  l'explosive  gutturale ,  il  en  résulta 
*,  naturellement  qu'en  essayant  de  reproduire  le  u  germanique,  la 

/  . .  partie  postérieure  de  la  langue  se  rapprochait  du  voile  du  palais 

^zeJt//  «OH-  goulomom  pour  produire  l'émission  de  u,  mais  qu'elle  fer- 
mait complètement  le  canal  vocal  et  produisait  une  explosive. 
Comme  u  était  sonore,  cette  explosive  était  aussi  une  sonore. 

fOn  a  donc  :  ital.  guerra,  guisa,  guarire,  guanto,guancia,  ghindare 
<>vzyl^/      de  * guindare ,  etc.;  franc,  guerre,  guise,  gare,  garder,  guère, 
f"'      gagner,  etc.  ;  esp.  guanir,  guardar,  guarir,  guerra, guisa,  etc.  Sur 
un  traitement  parallèle  de  v  latin  et  de  u,  v.  §  416. 
^ JixMÙis-  y&'t-VfC ■>        u  n'est  gUère  admissible   que  w  germanique  ait  pu  devenir  \\ 
*^°'?v  r  •       dans  les  exemples  cités  par  Mackel,  p.  184,  a. -franc,  gile,  gerpir, 

^^^^v  prov.  gila  à  côté  des  formes  ordinaires  guile,  guerpir,  guila,  on  a 

affaire,  comme  souvent  en  a. -franc,  et  en  prov.,  à  g  ayant  devant  i 
une  valeur  gutturale.  Dans  le  français  moderne  givre,  serpent,  usité 
comme  terme  de  blason,  on  trouve  l'influence  de  cette  fausse  graphie 
Lges  sur  la  prononciation  (§  13). 

Ce  gu  roman  n'existe  pas  dans  les  contrées  qui  ont  subi  le 
plus  fortement  l'immixtion  germanique  :  w  germanique  persiste 
avec  la  valeur  de  w  dans  le  Nord  et  l'Est  de  la  France,  c'est-à- 
dire  en  Picardie  :    ivardé,  waté  (gâter),   etc.,  dans  la  région 
wallonne  :  wâ  (franc,  gant),  wa^ô,  riveri  (guéri),  etc.,   en 
Lorraine  :  wada  (garder),  wes  (a. -h. -ail.  ivefsa),  wetç  (gâteau),  et 
/     ^      aussi  dans  la  Franche-Comté,  v.  g.  aux  Fourgs;  toutefois,  il  ne 
*??'*'%.    -   '    s'étend  pas  au  delà  du  Morvan+du  côté  de  l'Ouest.  On  trouve 
v^.    aussl  k1  conservation  du  zv  dans  la  Suisse  française,  v.  g.  dans 
le  canton  de  Vaud  :  iierdâ ,  iieri ' ,  etc.  (il  y  a  cependant  déjà 
pénétration  du  français  sur  ce  point)  ,  puis  dans  le  Valais ,  en 
Savoie  et  dans  le  Piémont.  Le  milanais  s'accorde  avec  l'italien , 
toutefois  w  doit  être  lombard  attendu  qu'il  apparaît  dans  le 
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Tessin  sous  la  forme  v  (vardé,  vadaùé),  et  qu'il  ne  peut  provenir 
du  rhétique,  puisque  le  rhétique  occidental  y  répond/ave-c  g. 
On  retrouve  de  nouveau  dans  le  Tyrol  :  vadaùar,  vcra;  dans  le 
Frioul  :  ijari,  uardâ,  itère  et  warl,  zuardâ,  wére,  et  aussi  dans  le  (38) 
vénitien  :  vadagnar,  vardar,  vera,  visa  Paol.,  vardado  à  côté  de 
guardâG^f.,  etc. 

Dans  les  formes  correspondantes  que  nous  rencontrons  dans 
l'Italie  du  Sud ,  v.  g.  à  Campobasso  :  uari ,  werra ,  ou  à  Messine  : 
uardari,  à  Noto  vardari,  verra,  vasta,  vastari,  on  n'a  affaire  qu'à  une 
chute  secondaire  du  g,  cf.  §  415.  Il  en  est  de  même  de  iiare  (franc. 
guerre),  vere  (franc,  guère)  qu'on  trouve  dans  l'Armagnac.  Quand  w 
apparaît  dans  le  français  littéraire,  il  y  a  ou  bien  dissimilation  comme 
dans  vogue,  vague,  ou  bien  emprunt  récent  :  vacarme, "ouest,  etc.  Pour 
la  Savoie,  cf.  Gilliérox,  Rev.  Pat.*G.-R.,  II,  176-180. 

L7;  germanique  n'avait  pas  non  plus  d'équivalent  en  roman 
puisque  17;  latine  s'était  affaiblie  longtemps  auparavant.  A  l'ini- 
tiale ,  devant  les  voyelles ,  les  dialectes  du  Sud  l'ont  laisséptom- 
ber;  seul  le  français  du  Nord  accepta  ce  phonème  étranger  et 


s     le  conserva  assez  longtemps.  Mais  dès  1669  Lartigaut  écrit  '■   \  y  , 
\Q  «  Le  propre  éfêt  de  17;  au  comancemant  du  mot  et  uniquemant  y  ■  '- "t  ■'■<        t 
/     d'anpècher  l'élizion  de  la  voyéle  précédante....,  (/;)  anpêche  la   i  'i/y'"'   ^  f'  ( 
lièzon   »,  et  ainsi  de  suite  J  Toutefois,  le  Nord-Est  a  encore    )     y 
\   conservé  ce  phonème,  /;  existe  dans  le  wallon  et  le  lorrain. 
Nous  avons  donc  :  a. -franc,  bal  Ivre  (halsberg)  ,  hanche  (hanka) , 
hardir  (hardjari),  bel  me  (bel  m),  herde  (herda),  hache  (hapia),         '       '**"*£( 
boute  (banni  fia) ,  huese  (hosa) ,  etc.,  mais  :  prov.  ausberc,  anca  , 
ardir,  ehue,  apcba,  onta,  ital.  \anca,  ardito,  elmo,  aceia,  onta,  uosa.--  yuH*  ). 
Quand  ces  mots  passent  en  espagnol,  leur  h  est  assimilée  à  17; 
espagnole  provenant   d'/;   s'ils   pénètrent  en  portugais,  alors 
(cf.  §  22)  on  y  trouve  Vf  :  a.-esp.  fâcha,  faraute,  fardido,  fonta, 
port.  mod.  fâcha,  farpa,  mais  esp.  araldo,  arpa,  albergar,  etc. 
Sont  dignes  de  remarque  le  h. -italien  garho  =  herb  et  l'italien 
i^oct  =gufo  =  hûvo.  H  devant  les  consonnes  présente  des  traitements 
différents.  Dans  la  plus  ancienne  couche  de  la  France  du  Nord, 
/;/,  /;;•  passe  à  fl,  fr  :  flanc  =  hlanka,  freux  =  brôk,  flou  =  hldo, 
/rimas  de  brïm,  de  là  les  noms  propres  Floberi  =  Hlodoberht, 
Florent  =  Hlodovinc,  etc.  Dans  L'intérieur  du  groupe  /;//,  et,  plus 
tard,  du  groupe  br,  un  a  s'est  développé  :  hanap  de  bimp,  bara 
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de  hring,  norm.  haroussc  —  hross.  Enfin,  dans  la  couche  la 
plus  récente ,  h  tombe  sans  laisser  de  traces  :  lot  =  Hauts  ; 
nique  de  hnikkan ,  arramir  de  hramjan,  d'où  des  noms  propres 
comme  Louis,  Lohier.  Pour  les  autres  langues,  on  n'a  pas  de 
(39)  témoignages  certains,  puisque  l'italien  fiança  peut  venir  du  fran- 
çais, de  même  que  l'espagnol  lote;  a  harangue  se  rattachent  l'ita- 
lien aringa  et  l'espagnol  arenga.  —  A  l'intérieur  du  mot,  h 
germanique  n'est  pas  une  simple  aspirée,  mais  une  spirante 
sourde  gutturale  (non  palatale).  En  italien  et  en  provençal,  où 
il  manque  un  phonème  exactement  équivalent,  elle  devient 
une  explosive  sourde  gutturale  :  prov.  gequir,  ital.  gecchire  = 
jehan,  ital.  smacco  =  smahi,  taccola  —  taha,  tecchire  =  fiihan , 
taccagno=  tahu;  cf.  aussi  esp.  tacano.  On  est  surpris  de  trouver 
une  explosive  sonore  dans  l'italien  bagordare,  prov.  bagordar  (il 
est  vrai  que  l'histoire  de  ce  mot  n'est  pas  claire),  et  dans  l'italien 
aga^are.  Mais,  dans  le  français  du  nord,  où  h  initiale  persiste, 
on  trouve  aussi  /;  intacte  à  l'intérieur  du  mot  :  jehir,  mehain , 
tehir.  Dans  des  mots  plus  récents,  /;  s'est  perdue  sans  laisser  de 
traces  :  spehon,  ital.  spiare,  franc,  espier,  etc.  Devant  les  con- 
sonnes, a  l'intérieur  du  mot,  h  est  tout  simplement  assimilée 
au  c  latin,  par  conséquent  ht  est  traité  comme  et  latin,  cf.  ital. 
schietto,  sliht ,  schiatta ,  slaht ,  a. -franc,  gaite,  wahta.  L'italien 
guaitare,  guatare  est  donc  bien  comme  laido,  ladio  un  emprunt 
au  français  ou  au  provençal.  Enfin  /;  finale  se  trouve  dans  l'ita- 
lien guercio,  esp.  guercho,  a. -prov.  guer,  du  germanique  dwerh. 
Le  c  de  l'italien  et  de  l'espagnol  pourrait  être  l'équivalent 
d'une  h  germanique  ;  en  provençal  la  chute  de  Y  h  devant  Ys  de 
flexion  (Nom.  sing.  Ace.  plur.  guer  s)  doit  être  très  ancienne. 

Si  camisia  est  d'origine  germanique  et  répond  au  h. -ail.  moderne 
hemd,  son  admission  doit  s'être  faite  de  très  bonne  heure.  Des  formes 
telles  que  Clovis  ont  leur  origine  dans  la  tradition  littéraire;  cf. 
P.  Rajna  ,  Origini  delV  epopea  francese  137  sqq.,  les  formes  de 
l'a. -français  elme  osberc  à  côté  de  helme  halberc  proviennent  directe- 
ment de  la  France  du  Sud,  G.  Paris,  Rom.,  XVII,  425-429. 

e-  C  /etfazJ&ïSre$ ,       ...  ,  .  .      .        .  . 

^  cz^s  chco  &  germanique  repond  au  c  latin  devant  a,  0,  u  :  en  français, 
rcJa'^%<J'  cPcc^  il  est  traité  devant  e,  i,  a  comme  c  latin  devant  a  ;  on  a  donc  : 
cuevre  (kokur) ,  cote  (hotte),  écume  (sciïm) ,  etc.,  mais  :  Charles, 
choisir  (kausjan),  échanson  (skanhjo),  eschernir  (skernjan),  eschieie 
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7iaaoC.    (skella),  échine  (skina),  déchirer  (skerrati),  anche  (anca),  blanche,  /<4&*>^T 
ty/t.   riche  (riki),  etc.  Des  mots  comme  école  (skaï),  esquif,  bouquer 

</  sont  d'une  date  plus  récente.  Une  prononciation  palatale  du  k 
dans  la  combinaison  sk  paraît/^être  attestée  en  lombard  par  les 
formes  italiennes  schiuma,  schiena,  schiavino.  Kn  est  traite  comme 
hn  :  hiif,  franc,  canif,  ganivet.  —  G  répond  au  k,  cf.  ital.  (40) 
ghiera  (gêr),  franc,  jardin  (g^arda),  gerbe  (garba) ,  geude  (jgil- 
r,    dà),  etc.  Par  conséquent,  les  formes  italiennes  giardino,  giga  et  /y'j^-'^f 

X^sâji^.  même  aussi  geldra  et  bargello  doivent  être  considérées  comme 

M/Jc3  des  emprunts  au   français,  il  en  est  de  même  de  l'espagnol 

£f'*/    iardin,  giga,  giron. 

/te&bLs.  Dans  la  série  des  dentales,  j?  et  d  sont  inconnus  au  roman.  A 
la  place  de  f  on  trouve  toujours  t ;  il  faut  donc,  comme  du  reste 
le  montre  le  passage  à  d  dans  la  permutation  des  consonnes 
(Lautverschiebung)  de  l'ancien  haut-allemand,  que  le  th  germa- 
nique ait  été  plus  voisin  de  l'aspirée  que  de  la  spirante  telle 
qu'elle  existe  actuellement  en  anglais.  On  a  donc  fiudisk  ital. 
tedesco,  esp,  tudesco,  a. -franc,  tiois,  f>airsan  franc,  tarir ,  fceihan  ital. 
tecchire,  franc,  tehir,  etc.  Cependant  Yh  de  l'espagnol  brahon, 
brafonera  pourrait  provenir  directement  de  brado  et  non  de 
brado.  Conformément  à  ce  qui  précède,  le  â  germanique  inté- 
rieur est  rendu  par  d  :  guado  =  vad.  Pour  des  traces  de  la  pro- 
nonciation spirante  v.  toutefois  §  557. 

Reste  enfin  le  groupe  initial  si.  En  germanique,  il  s'est  déve- 
loppé postérieurement  en  si  qui  a  été  tout  d'abord  transcrit  par 
sel  et  peut-être  aussi  prononcé  de  même.  Les  plus  anciens 
emprunts  faits  par  le  roman  montrent  aussi  sel,  tandis  que  ceux 
qui  sont  plus  récents  présentent  si.  Le  français  élingue,  comme 
le  prouve  la  voyelle  tonique,  n'a  été  emprunté  que  très  tardi-       -  ^ 

,    ,,  ,     .         ,.  ...      ..  ,.       Vf-  .  ,    r  .         ,  ■&  P-tars ,,rr/sr 

vement  a  1  anglais  sling  ;  1  italien  shtta  est  aussi  tout  a  lait  récent.  ef&ec&L 

Mais  on  trouve  en  regard  :  a. -franc,  esclo,  prov.  esclau  (slag  et 

slavo),  a. -franc,  esclenche  (slink),  esclier  (slitaii);  ital.  schictto ,--/«/ ' ,  rfeènAÂj. 

prov.  esclet  (slibt);   ital.  schiatta /^prov.  escldthî-,   franc,  escîate 

(slaht);  ital.  schippire  (slipan).  On  se  demande  si  l'insertion  du  c 

s'est  produite  dans  la  bouche  des  Romans  ou  dans  celle  des 

Germains.  En  latin  vulgaire  si  devient  stl,  sel  (§  403);  par  contre, 

aucune  langue  romane  n'évite  le  groupe  si  qui  apparaît  souvent, 

surtout  à  l'initiale;  et,  même  à  l'intérieur  du  mot,  sel  passe  en 
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français  à  si  :  mesler  de  *misclare.  Les  mots  cités  plus  haut 
devraient  donc,  dans  cette  hypothèse,  avoir  été  reçus  de  très 
bonne  heure,  mais  c'est  impossible  v.  g.  pour  le  français  esclate,  à 
cause  du  traitement  du  groupe  ht.  Il  faut  donc  admettre  que  le 
développement  de  si  en  sel  n'est  pas  roman,  mais  germanique. 
Enfin,  pour  ce  qui  concerne  l'accentuation,  ces  mots  se 
conforment  en  tout  à  la  loi  romane.  Ceux  qui  se  composent 
simplement  d'un  thème  et  d'une  désinence  de  flexion  portent 
l'accent  sur  le  thème.  S'il  se  trouve  un  suffixe  entre  ces  deux 
éléments,  c'est  lui  qui  reçoit  l'accent,  donc  germ.  falda,  ital. 
fâlda,  a.-ïïanç.falde,  germ.  balko,  a. -franc,  baie,  etc.,  mais  krebi^, 
(41)  a. -franc,  escrevisse;  f élise,  a. -franc,  f alise ,  briàel  a. -franc,  bri- 
da, etc.  Dans  le  cas  où  le  suffixe  germanique  répond  à  un  suffixe 
latin  atone,  l'accentuation  germanique  peut  persister;  ainsi  la 
plupart  des  mots  en  -ila  sont  assimilés  aux  formes  latines  en 
ni  us  nia  :  f-wabila  ital.  toaglia,  franc,  touaille,  firasiela  franc,  traie, 
nastila,  ital.  nastro,  etc.;  c'est  ainsi  que  s'expliquent  àlina  franc. 
aune,  brâhsima  franc,  brème,  ledig  franc,  lige,  banni  fia,  franc. 
bonté,  etc. 

Dernières  recherches  sur  ce  sujet  :  W.  Waltemath  ,  Die  friiu- 
kischen  Elemente  in  der  franqôsischen  Spracbe,  Diss.  Strassburg,  1 8S  5 . 
E.  Mackel  ,  Die  germanischen  Elemente  in  der  franqôsischen  uni  pro- 
ven^alischen  Spracbe,  Franz.  Stud.,  VI,  1.  M.  Goldschmidt,  Zur 
Kritik  der  allgermaniscben  Elemente  im  Spaniscben,  Diss.  Bonn,  1887. 
Cf.  Litteraturbl. ,  1888,  coll.  302-306.  Sur  le  rapport  lexicogra- 
phique  de  l'élément  roman  et  germain  dans  les  Grisons,  il  faut  encore 
consulter  Ascoli,  Arch.  Glott.,  VII,  556-573. 

19.  Une  tentative  chère  de  tout  temps  à  ceux  qui  se  sont 
intéressés  à  l'histoire  du  roman  a  été  de  rechercher  ce  que  les 
populations  antérieures  aux  Romains  en  Italie  avaient  conservé 
de  leur  personnalité  linguistique  en  adoptant  la  langue  latine. 
La  difficulté  de  cette  recherche  est  singulièrement  augmentée 
par  le  fait  que  nous  ne  connaissons  que  peu  de  chose,  ou  même 
rien  du  tout,  des  langues  en  question.  C'est  au  chapitre  V  qu'on 
abordera  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  le  système 
phonétique  reflète  des  influences  ethnologiques  de  ce  genre. 
Présentement,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  vocabulaire. 
Il  en  est  bien  peu  resté,  moins  même  qu'on  ne  le  croirait  au 
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premier  abord.  Il  est  vrai  que  les  recherches  étymologiques 
n'ont  donné  jusqu'ici  pour  les  dialectes  que  de  faibles  résultats  ; 
on  y  trouve  beaucoup  de  choses  complètement  obscures  à 
l'heure  actuelle,  bien  des  éléments  qui  sont  étrangers  au  latin 
et  souvent  aussi  au  germanique.  D'abord  les  anciens  dialectes 
italiques  ont  fourni  quelque  chose  au  parler  de  Rome.  On 
rencontre  de  temps  en  temps  dans  le  lexique  latin  des  doublets 
dont  l'un  est  romain  et  l'autre  sabellique  (il  faut  comprendre 
sous  ce  mot  un  groupe  dialectal  composé  de  l'ombrien,  du  sabin 
et  de  l'osque).  Ainsi,  tous  les  mots  présentant  /  entre  voyelles 
ne  sont  pas  de  pure  origine  latine,  v.  g.  rufus  (au  lieu  de  rôbus 
qu'on  trouve  aussi),  scrofa,  et,  en  outre,  sulfur  (à  côté  de  sulpur). 
On  rencontre,  particulièrement  en  italien,  un  petit  nombre  (42) 
d'expressions  se  rapportant  principalement  à  la  vie  des  champs, 
qui  présentent /  au  lieu  de  b  entre  voyelles;  on  peut  regarder 
comme  assuré  qu'elles  appartiennent  au  fonds  sabellique.  Ce 
sont  les  suivantes  :  sifilare  à  côté  de  sibilare  :  «  sifilare  quod  nos 
vilitatem  verbi  vitantes  sibilare  dicimus  »  (Nonius  531,  2), 
ital.  %ufolare,  franc,  siffler,  chiffler,  wall.  hiïflé,  norm.  siife , 
esp.  cbiflar;  ital.  bifoïco  (bu  bu  le  us);  ital.  scoffiua,  esp.  escofina 
(seobina);  ital.  scarafaggio  (searabeiïs)  dont  la  désinence  * ajo 
et  l'initiale  scara  pour  scar  ne  sont  pas  latines,  mais  osques, 
ital.  tafano  (tabanus),  bufalo  (bubulus),  profanda  (praeèenda) , 
tartufo  Q uber),  taffiare  (tabularé).  Bafer  épais,  qui  se  rencontre 
dans  des  gloses,  est  également  sabellique,  on  trouve  ce  mot  dans 
l'italien  du  Nord  baffo,  baffa  jambon,  crémon.  bciffa  double 
menton,  et  peut-être  dans  l'italien  baffi  moustache.  Tufo  par 
son  u  et  son  /  se  dénonce  aussi  comme  sabellique.  Enfin,  le 
terme  désignant  le  soufre  ne  peut  pas  être  romain  puisque  ce 
produit  ne  se  rencontrait  pas  dans  le  Latium;  sulpur  et  sulfur 
appartiennent  à  des  dialectes  différents.  Les  deux  mots  se  sont 
conservés  en  roman  :  eng.  suolper,  prov.  solpre ,  champ,  s'pru 
employé  comme  adjectif  dans  un  sens  figuré  «  sensible  »  a  côté 
de  sfru  qui  garde  son  sens  propre  «  soufre  » ,  etc.  On  trouve 
en  regard  :  ital.  zolfo ,  franc,  soufre,  esp.  a^ufre ,  port,  euxofre , 
alban.  sk'ufur.  Il  reste  douteux  si  des  mots  tels  que  l'italien  a  ufo, 
eaffo,  refe  sont  à  citer  ici. 

Par  contre,  il  est  curieux  d'observer  que,  tandis  que  dans  la 
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langue  littéraire  le  sabellique  grunnire  a  supplanté  le  latin  pur 
grwidire,  ce  dernier  est  resté  dans  le  provençal  grondir,  a. -franc. 
grandir,  franc,  mod.  gronder. 

Comparez,  sur  cette  série,  le  bel  article  d'AscoLi,  D'un  filone  italico, 

diverso  dal  roniano,  che  si  avverta  nel  campo  ueo-latino,  Arch.  Glott. 

X,  1-17. 

Autre  est  la  condition  d'un  mot  tel  que  l'italien  piota,  frib.  - 
pyota,  dauph.  plot  a,  formes  qui  remontent  à  planta.  Déjà,  depuis 
longtemps,  on  l'a  rapproché  de  plotus,  qui  a  les  pieds  plats, 
signalé  comme  ombrien  par  Festus  239,  et  rattaché  à  plota  par 
le  moyen  de  semiplotia  qui  est  également  ombrien.  Mais  la  forme 
fondamentale  du  roman  ne  peut  pas  être  l'ombrien  plota,  ainsi 
que  le  prouve  la  conservation  du  t  (§  433);  elle  ne  peut  être 
que  le  latin  *plauta.  Ainsi,  on  peut  affirmer  pour  le  latin 
l'existence  d'un  mot  du  roman  qui,  par  hasard,  n'est  attesté 
(43)  qu'en  ombrien.  De  même,  à  l'ombrien  vaçetom  répond  un  type 
latin  vôcitum  de  vocare  (yacaré)  assuré  par  l'italien  vuoto  et  le 
français  vide. 

iifo  ($02t?cJcj/   20.   Pour  les  éléments  celtiques,  on  n'a  pas  la  ressource 
a-  /.  f ^yno/ofï ,# XX&   critérium    phonétique   correspondant   à  la   présence   d'/ 
'    W^ '.     au  lieu  de  b  dans  les  mots  d'origine  italique.  Parmi  eux,  il  y 
/wré&x.  "  en  a  un  petit  nombre  qui  se  trouvent  déjà  de  bonne  heure  en 
latin  et  qui,  pour  cela,  ont  eu  une  diffusion  assez  considérable; 
d'autres,  peut-être  aussi  anciens,  doivent  à  un  pur  hasard  de 
n'avoir  pas  été  transmis  jusqu'à  nous  par  les  écrivains  romains; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  termes  employés  par 
les  écrivains  latins  soient  aussi  romans  et  soient  devenus  réel- 
lement populaires.  Par  contre,  il  y  en  a  d'autres  qu'on  trouve 
originairement  restreints  à  l'ancienne  Celtique,  à  la  Gaule  et  à 
la  Haute-Italie,  et  qui,  sous  leur  forme  romane,  sont  sortis  de 
leur  domaine  primitif.  Il  est  curieux  de  relever  quelques  cas 
où  il  semble  que  des  mots  latins  aient  été  influencés  par  un 
mot  celtique  voisin  comme  sens  et  comme  forme  :  le  français 
orteil  paraît  devoir  sa  signification  et  son  0  au  celtique  ardiga, 
doigt  de  pied,  conservé  dans  les  Gloses  de  Cassel  35,^  latin 
&a#Â  articulas,  ital.  artigho,  esp.  artejo,  port,  artelbo  signifient  grille, 

Y    (faurvm). jointure.  Il  est  toutefois  très  douteux  que  le  provençal  glaive, 
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à  côté  de  glaTJ,  soit  une  contamination  du  latin  gladius  due 
°rceltique  glaàevo.  Aucun  mot  d'origine  celtique  ne  parait  avoir 
pénétré  jusqu'en  Roumanie;  on  n'y  trouve  même  pas  les 
formes  telles  que  v.  g.  alauda,  beccus,  bentia,  etc.  qui  sont  cepen- 
dant connues  de  tout  ou  de  presque  tout  le  domaine  roman.  Et, 
quelque  envie  qu'on  ait  de  rattacher  le  roumain  mare  au  celtique 
mar  qui  a  le  même  sens,  on  se  trouve  arrêté  par  les  mêmes 
considérations  que  pour  l'assimilation  du  roumain  nastur  au 
germanique  nastila  (§  18). 

Il  faut  remarquer  le  nombre  relativement  considérable  de 
noms  communs  géographiques  d'origine  celtique  :  ital.  bro- 
glio,  etc.;  esp.,  prov.  comba,  a. -franc,  combe,  piém.  conba, 
com.  gomba  la  vallée,   d'où   l'adjectif  espagnol    combo,    port. 

■nab.  combo,  prov.   comb  sinueux;    ital.,  prov.   fonda,  franc,    lande; 

""^V    a. -franc,  rin,  cours  d'eau;  savoy.  nà,  nât  vallée;  l'italien  rocca, 

7cj4j&  esp.  roca,  franc,  roche,  qui  ne  peut  pas  être  latin,  doit  appartenir 

°-J-  au  celtique,  bien  que  jusqu'ici  ce  mot  n'ait  pas  encore  été 
rencontré  dans  les  dialectes  néo-celtiques.  L'italien  cammino, 

V&ëôv  esP-  camino,  franc,  chemin,  peut  aussi  être  mentionné  ici  de  (44) 
même  que  *bodina,  franc,  borne  et  le  provençal  crau  pierre.  La 
flore  présente  toute  une  série  de  noms  celtiques  comme  betulla, 
rom.  betullum  (cf.  §  545),  dont  le  suffixe  étranger  au  latin  a 
été  en  quelques  endroits  supplanté  par  d'autres  :  tessin.  bidelya. 
(Le  provençal  moderne  et  catalan  bes  qui  a  la  même  signi- 
fication ne  peut  pas  être  rattaché  à  un  simple  celtique  */w///m 
puisque  la  forme  celtique  fondamentale  est  betv-).  On  trouve 

:"*<tee/-  encore  :  prov.  verna,  franc,  vente,  esp.  berro,  prov.  sesca,  a. -franc. 
sesche,  esp.  jisca  roseau,  frioul.,  ital.  du  Nord  bar  buisson, 
frioul.  brusc,  prov.  brusca  branche,  ital.  frusco  rameau,  h. -ital. 
viscla  verge.  Aux  termes  celtiques  ruraux  sont  empruntés  : 
ital.  benna,  franc,  benne,  carrus,  et  cantus,  camba  port,  camba,  et 

$B*ë2z    cambita  franc,  jante,  franc.  w^w^petit-lait,  franc,  ruche,  prov., 

wy"".  h. -ital.  rusca,  franc,  marne,  esp.  mu^L*,' prov.  rai,  a. -franc.  raie, 
tranç.   mod.  rayon,  et  carruca  franc,  charrue,  d'où  l'on   peut 

W**v-  conclure  que  soc  peut  bien  être  celtique,  probablement  aussi 
ital.  brenno  son,  port.,  prov.  gavela,  esp.  gavilla,  tranç.  javelle, 
vidubium,  prov.   be%pc  (d'où  franc,  besoche),  franc,   vouge,  ital., 

v"/'       prov.   soga  corde,  franc,  darne,  claie;  surtout  les  termes  ayant 
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rapport  à  la  bière  et  à  sa  préparation  :    ital.  cervigia ,   franc. 
cervoise,  esp.  cervelet;  a. -franc,  bras  malt  et  lie,  ital.  lia  levure. 
Des  semailles  épaisses,  une  belle  végétation,  un  terrain  gras  sont 
caractérisés  par  l'adjectif  celtique  *dlûto,  roman  druto,  franc,  dru, 
gén.  druo;  crodius ,  ital.  du  Nord  croio,  prov.  croi  est  l'épithète 
d'un  sol  dur.  C'est  de  la  Gaule  que  sont  venus  le  vertragus, 
ital.  veltro,  franc,  vieutre,  qui,  d'après  son  origine  est  encore 
appelé,  ou  bien  segusius,  ital.  segugio,  esp.  sabueso,  a. -franc,  sens, 
ou  bien  gallicus,  esp.  galgo;  le  palefroi  :  paravereâus,  ital.  palla- 
freno,  a.-franç.  palefrein,  et  aussi  quelques  parties  du  costume  telles 
que  braca,  ital.  broche,  franc,  brayes,  gunna,  ital.  gonna,  a.-franç. 
gone,  peut-être  sagum  et  viria,  ital.  viera  bracelet,  bulga  franc. 
bouge;  un  certain  nombre  d'armes  :  franc,  javelot,  javeline,  qui, 
sous  leur  forme  française,  ont  passé  en  Italie  :  giavelotto,  giavelina, 
et  en  Espagne  :  jabalina;  enfin  le  français  matras.  On  ne  peut 
discuter  ici  la  question  de  savoir  si  arnais,  d'où  l'italien  amese, 
désignait  primitivement  l'équipement  militaire  ou  bien  l'outil 
du  laboureur.  Les  mineurs  celtes  ont  aussi  conservé  quelques 
expressions  de  leur  métier  telles  que  mina,  ital.,  esp.   mina, 
franc,  mine,  lausa,  dalle,  piém.,  esp.  losa,  prov.  lansa.  L'espa- 
gnol grena,  franc,  grenon  a  rapport  à  la  manière  gauloise  de 
porter  la  chevelure  ou  la  barbe;  l'espagnol  sama ^Tranç.  dartre 
s'appliquera  des  maladies  que  les  Romains  ne  paraissent  pas 
avoir  connues,   mais   qu'ils   avaient   vues   en    Gaule   pour   la 
première  fois.  Parmi  les  parties  du  corps,  en  dehors  de  gamba, 
jambe,  proprement  la  courbure,  on  peut  encore  donner  comme 
d'origine  celtique  :  l'espagnol,  portug.  garra,  ital.  garretto,  franc. 
jarret,  et  le  terme  désignant  le  creux  du   jarret  qu'on  peut 
reconnaître    dans    la    première    partie    du    bagnard    isarateire 
(v.  §  422).  Il  reste  enfin  à  citer  quelques  verbes  :  franc,  briser, 
braiser,  esp.  desleir,  ital.  gnidare,  a.-franç.  gnier,  franc,  braire, 
h. -ital.  basire;  les  mots  abstraits  prov.  aib,  gén.  aibo,  port,  eiva, 
ital.    brio,   a.-franç.   bri ;   deux  ou   trois  adjectifs  comme  esp. 
bro^na,  le  thème  du  franc,  petit,  de  l'esp.  menino,  enfin  l'a. -franc. l&6y> 
maint.  Il  est  curieux  qu'un  terme  relatif  à  la  vie  féodale,  vasallo,j<%u* 
doive  son  origine  aux  Celtes.  Il  faut  mettre  à  part  les  mots  qui 
n'ont  passé  qu'à  une  basse  époque  du  breton  dans  le  français 
moderne,  comme   mine  dans   le   sens  de  phvsionomie,  quai, 
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bijou,  goéland,  gourmette.  Camus,  bien  qu  il  soit  celtique,  ne  c^S^^Qy/JCù^, 
£^t  peut  pas  avoir  passé  en  français  avant  le  xe  siècle  puisqu'il  a  &uu.  =  v^f^-^. 
w«^7conservé  son  c  devant  a;  enfin  truand  n'a  été  emprunté  qu'à 

l'époque  romane y%éWV&&?)-  ,  /e  ._   s  n 

R.  Thurxeysen  dans  son  excellent  ouvrage  :  Keltoromakigciieo- 
Halle  1884,  a  entrepris  le  triage  des  mots  donnés  comme  celtiques 
dans  le  Dictionnaire  de  Diez.  Cf.  là-dessus  Schuchardt,  Littera- 
turbl.,  1885,  coll.  110-114. 

21.II  est  encore  plus  difficile  de  déterminer  ce  que  le  voca- 
bulaire espagnol  doit  aux  anciens  Ibères,  par  la  raison  que  le 
basque  actuel,  de  même  que  l'ancien  ibérique,  nous  sont  encore 
beaucoup  moins  connus  que  le  celtique.  Parmi  les  mots  qui 
sont  donnés  comme  basques  par  Diez,  Wôrterb.  II  b,  il  y 
en  a  beaucoup  de  romans  ou  d'obscurs  actuellement  quant 
à  l'origine,  et,  là  où  il  est  réellement  possible  d'établir  une 
comparaison  sûre,  il  n'est  pas  rare  que  l'emprunt  soit  du  côté 
du  basque.  Nous  pouvons  toutefois  donner  avec  assez  de  vrai- 
semblance comme  ibériques  les  mots  suivants  :  esp.,  port. 
pâramo,  lande,  déjà  C.  7.  L.  II,  2660,  esp.,  port,  nava,  plaine, 
basq.  nava,  cf.  Navarra,  esp.  vega,  port,  veiga,  plaine,  esp. 
arroyo,  port,  arroio,  b.-lat.  arrogium,  ruisseau^, dont  arrugia , 
galerie  de  mine,  qu'on  rencontre  dans  Pline,  ital.  roggia,  conduit,  (46) 
canal  d'irrigation,  diffère  trop  pour  le  genre  et  le  sens  pour  que 
les  deux  formes  puissent  être  réunies.  L'espagnol,  catal.,  prov.  du 
Sud,  artiga,  champ  nouvellement  défriché,  basq.  articua,  l'espa- 
gnol legamo,  boue,  carrasca ,  chaparra ,  quejigo,  mots  désignant 
différentes  essences  de  chêne,  pi~arra ,  ardoise,  guijo,  gui- 
jarro,  caillou,  brisa,  qu'on  trouve  déjà  dans  Columellc,  marc 
(cf.  plus  haut  lia  ;  il  est  vrai  qu'il  paraît  aussi  se  rencontrer  à  l'Est 
du  domaine  roman  :  alban.,  macéd.  bersi),  becerra ,  génisse, 
cor^o,  chevreuil,  garduna,  belette,  podenco,  caniche,  perro,  chien, 
manteca,  beurre,  garulla,  grappe  dépouillée,  gamarro,  sons- 
pied,  iiarria,  nœud,  Jaya,  proprement  un  instrument  aratoire, 
lupin,  hutte  en  torchis,  isquierdo,  sont,  soit  à  cause  de  leur 
signification,  soit  à  cause  de  leur  forme  et  aussi  à  cause  de  leur 
extension  géographique,  des  mots  qu'on  doit  reconnaître  comme 
fusant  partie  du  vocabulaire  antérieur  aux  Romains.  On  pour- 
rait y  joindre  quelques  mots  basques  tout  à  laits  récents. 
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22.  En  ce  qui  concerne  le  rhétique,  l'état  de  la  science 
n'est  pas  meilleur.  Les  dialectes  parlés  dans  les  Alpes  offrent 
une  série  de  mots  qui  proviennent,  sans  aucun  doute,  de  quelque 
langue  antérieure  à  la  conquête  romaine,  mais  sur  laquelle 
on  ne  peut  rien  dire.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  v.  g.  le 
rhétique  tawia,  ital.  tana,  prov.  tano,  franc,  tan-ière  (différent  de 
taisnière,  terrier  de  blaireau);  le  h. -italien  balma,  prov.  baiww, 
franc,  du  Sud-Est  barme,  a. -franc,  bal  me,  * balma,  la  grotte; 

ptcô^=  cznçteaz    l'espagnol  manso,  ita\.  man^o,  roum.  min%,  alban.  ment-,  *man- 

}  '  dium,  le  jeune  taureau;  le  lombard  pio,  tyrol.  plof,  la  char- 

/z//<%   /  rue,  etc..  On  n'est  pas  mieux  renseigné  sur  l'élément  dacique 

du  roumain  :  on  retrouve  aussi  en  albanais  des  mots  tels  que 

>^c/cei    codrù  colline,  mal  rive,  bal  ta  lac,  brad  sapin;  mais  bien  loin  de 

i  S»  les  regarder  comme  des  emprunts  faits  à  cette  langue,  on  doit 

les  considérer  comme  daciques ,  avec  d'autant  plus  d'assurance 

i  -~        qu'ils  expriment  des  idées  qui  sont  souvent  rendues  dans  les 

&>/fhtj  to.     autres  contrées  par  des  mots  étrangers  au  latin. 

Cf.  G.  Meyer,  Grundriss,  p.  805.  Hasdeu  dans  son  Etymdlogicum 
magnum  Romaniae  va  beaucoup  trop  loin  dans  les  étymologies 
daciques. 

23.  D'une  très  grande  importance  est  l'échange  des  mots 
entre  les  différentes  langues  romanes.  Il  n'est  aucune  d'entre 

av.  elles,  pas  même  le  roumain  malgré  son  isolement,  qui  n'ait 
(48)  beaucoup  emprunté  aux  autres,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement. J'appelle  emprunt  direct  celui  qui  a  lieu  aux  frontières 
linguistiques  à  cause  des  rapports  réciproques  et  par  suite  du 
fait  que  les  populations  limitrophes  parlent  plus  ou  moins  les 
deux  langues,  emprunt  qui  se  présente  comme  plus  ou  moins 
accidentel  et  inconscient.  L'emprunt  indirect  est  celui  qui  est 
dû  à  l'influence  littéraire  ou  politique  d'un  centre  linguistique 
sur  un  autre.  Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant. 
Le  passage  d'un  mot  d'un  parler  dans  un  autre  peut  se  faire  de 
trois  manières  différentes.  Ou  bien  le  mot  nouveau  est  trans- 
formé d'après  les  lois  phonétiques  en  vigueur  dans  le  dialecte 
qui  l'a  reçu  :  le  normand  poke  (a.-nor.  pokï)  est  devenu  dans 
le  français  du  Centre  poche,  de  même  qu'un  normand  vake  cor- 
respond à  un  français  vache.  Ces  faits  n'ont  aucun  intérêt  pour 


p       û  "  * ^-—       /? 
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la  phonétique,  et  même  il  est  difficile  de  les  constater  là  où 
ils  ont  eu  lieu,  et  on  ne  pourrait  le  faire  qu'en  recourant  à  des 
critères  extrinsèques.  Il  peut  arriver,  en  second  lieu,  que  le  mot 
reçu  conserve  sa  forme  étrangère  et  ne  prenne  part  qu'aux 
changements  phonétiques  qui  se  produisent  après  son  intro- 
duction :  le  provençal  ausberc  est  arrivé  dans  la  France  du  Nord 
lorsqu'on  y  prononçait  encore  chausa ,  et  il  y  passa  à  osberc 
comme  chausa  passa  à  chose.  Nous  avons  déjà  constaté  le  même 
fait  (§  n)  pour  les  mots  du  latin  littéraire.  Enfin  le  cas  le  plus 
important  est  celui  de  I'importation.  Le  français  convoi  passa 
dans  la  Haute-Italie  sous  sa  forme  convoi,  et,  de  là,  en  Toscane. 
Alors,  comme  aux  régions  frontières  un  i  correspond  à  un  /' 
toscan,  v.  g.  voi  =  voglio,  convoi  devient  convoglio.  Ou  bien 
encore  comme  ch  initial  de  l'espagnol  répond  souvent  à  cl  du 
catalan,  l'espagnol  chopo  (pôpulus)  est  transformé  en  clop  en 
catalan.  L'espagnol  ventaja  est,  malgré  son  genre  féminin,  le 
même  mot  que  le  français  davantage;  seulement,  en  passant  en 
espagnol,  la  forme  française  a  changé  la  voyelle  de  la  première 
syllabe  d'après  le  parallélisme  :  franc,  -ment  (pron.  ma)  =  esp. 
-mente,  franc,  venter  =  esp.  ventear,  franc,  penser  =  esp.  pensa r, 
etc.  Il  faut  renoncer  à  s'étendre  ici  sur  le  côté  matériel  de 
ces  emprunts.  Il  suffira  de  remarquer  que  les  expressions  relatives 
à  la  navigation  ont  souvent  une  forme  génoise,  ainsi  ital.  prua, 
franc,  proue  de  prora,  ital.  ciurma  de  -/.éasj-;j.:x  ,  ital.  poccia 
de  *puppia;  ou  napolitaine,  ainsi  ital.  ammainare,  franc,  amener, 
de  invaginare,  napol.  mmainâr.  Des  termes  militaires  ont  sou- 
vent passé  d'une  langue  dans  une  autre  :  l'italien  bastia  est  (48) 
un  emprunt  au  français,  le  français  bastion  un  emprunt  à  l'italien. 
—  Parmi  les  particularités  phonétiques,  il  suffit  de  rappeler 
que  l'italien  ki  est  rendu  par  s  français  :  coccbio=  coche,  nicchia 
=  niche. 

Par  analogie  avec  le  phénomène  paléographique  connu  sous  le 
nom  cU»VtL'i'-'ve'r?i'ii>ii  orthographique,  on  a  l'habitude  de  parler  d'une 
(TiHiervèroion  verbale  »,  expression  dont  on  évitera  de  se  servir  ici 
uniquement  à  cause  de  sa  lourdeur.  Tu.  Gartner,  Gratntn.  3.1  a 
introduit  le  mot  «  Uberentaûsserung  » ,  formation  qui  est  peu  en 
harmonie  avec  le  sentiment  de  la  langue  allemande.  DlEZ,  Wôrtcrb. 
ï  pioppo,  p.  249,  se  sert  de  «  Rûckbildung 

Hbtbr  ,  Gramtnam .  4 
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24.  Enfin,  les  langues  romanes  ont  créé  un  grand  nombre  de 
mots  et  de  thèmes  qui,  à  leur  tour,  sont  devenus  parfois  très 
féconds.  Je  fais  abstraction  des  termes  tels  que  gas  formé  de 
toutes  pièces  par  le  physicien  van  Helmont.  Les  actions,  les  mou- 
vements qui  produisent  un  bruit  particulièrement  caractérisé, 
sont  souvent  désignés  par  une  combinaison  de  sons  qui  imite 
en  quelque  manière  ce  bruit.  Un  de  ces  thèmes  les  plus  impor- 
tants dus  à  une  onomatopée  est  pic,  formé  peut-être  avec  rémi- 
niscence de  picus,  pica,  et  exprimant  l'idée  de  piquer.  Ce  thème 
se  distingue  du  latin  par  l'intensité  de  l'articulation  du  k  qui 
persiste  en  français  et  en  espagnol,  et  qui  est  fortement  articulé 
en  italien,   cf.  ital.  picco,  franc,  pic,   esp.  pico ,   ital.  piccarc , 
prov.,  esp.  piccar,  franc,  piquer,   ital.  picchiare,  franc,  picoter, 
esp.  picara,  etc.  ;  et  encore  ital.  piccolo,  petit.  —  Sont  égale- 
ment dus  à  une  onomatopée  l'ital.  ba-dare,  a. -franc,  ba-er,  tenir 
la  bouche  grande  ouverte,  regarder  bouche  béante,  ital.  badi- 
gliare,  franc,  bâiller  et,  en  outre,  l'ital.  boire,  franc,  ébahir.  Au 
contraire,  le  thème  bob,  ital.  babbea,  babbano,  nigaud,  prov. 
babau,  sot,  etc.  apparaît  déjà  en  latin  dans  babulus ,  baburra , 
babiger;  il  en  est  de  même  du  thème  bamb,  lat.  bambolio,  ital. 
bambo,  bimbo,  esp.  bomba,  etc.  N'apparaissent  qu'en  roman  l'ita- 
lien bava,  esp.,  port,  baba,  bave,  franc,  baver,  bavard;  et  aussi 
l'italien  beffa,  esp.  befa,  a. -franc,  beffe,  esp.,  prov.  bafa,  raille- 
rie; l'italien  borbottare,  a. -franc,   borbeter;  l'italien  buffare,  esp. 
bufar,  franc,  bouffer.  On  trouve  déjà  ici  ou  français  et  non  //  à 
côté  de  l'italien,  espagnol  u,   parce  que  le  type  fondamental 
n'est  pas  un  thème  latin  ou  germanique  avec  û.  Sont  encore 
purement  romans  l'italien  ciarlare,  esp.  charrar;  l'italien  cioc- 
(49)     ciare,  esp.  chotar,  téter;  l'italien  chiacchiera,  esp.  chachara;  l'ita- 
lien fanfano,  esp.  farfante.  La  nombreuse  famille  de  mots  qui  se 
rattachent  à  un  thème  garg  et  désignent  le  gosier  paraît  aussi 
(y£"#o  /'  "'avoir  pour  origine  l'imitation  du  bruit  produit  par  cet  organe 
.(le  latin  gurges  pourrait  cependant  être  en  jeu);  tels  sont  :  ital. 
gargatta,  esp.  garganta ,  esp.  gàrgara,  ital.  gargagliare,   ital. 
gargola,  prov.  gargar,  franc,  jargon,  cf.  Diez  Wôrterb.  I,  M.  B, 
62.  On  peut  encore  citer  :  ital.  micia,  esp.  micha,  roum.  mutsiï, 
a. -franc,  mite;  ital.  ninno,  esp.  nino,  catal.  nen,  gallur.  neno;  ital. 
pappare,  manger  de  la  bouillie,  sard.  papai,  manger,  ital.  pappo, 
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gésier,  napol.  paparo,  oie;  esp.  pata,  griffe,  franc,  pataud, 
pattiu;  ital.  piare,  esp.  piar,  franc,  piailler;  irai,  pisciarc;  irai. 
tartagliare,  esp.  tartajear,  bégayer;  esp.  cbasco,  etc.  S'il  n'y  a 
rien  à  tirer  de  ces  éléments  pour  la  phonétique ,  on  doit  leur 
assigner  une  place  d'autant  plus  importante  dans  la  formation 
des  mots. 


(5o) 


CHAPITRE   I 


VOYELLES 


<r^s 


V  25.    Les  modifications  des  vo}-elles  sont  dues  en  première 

y      V  ligne  à  l'accent.  Le  sort  des  atones  est  la  plupart  du  temps  tout 

'  ~  e6tA  ~  ^     différent  de  celui  des  toniques.  Celles-ci ,  à  cause  de  l'effort 

t)-  Ûj  —    cJ  plus  grand  avec  lequel  on  les  articule,  s'allongent,  se  redoublent, 

^S-w^  cJ^'a^e  diphtonguent;    celles-là  sont   sujettes  à  s'affaiblir   en  sons 

Parmi   les    voyelles 


Zr^c&Xc),  eg?r mColores  et  finalement  a  disparaître. 
éte  &r(bt™aSs  toniques,  il  faut  distinguer  les  libres  et  les  entravées,  c  est-a- 
^«z^<^.  dire  celles  que  suit  une  seule  consonne  et  celles  que  suit  un 
groupe,  cf.  franc,  aimer  =  amàre  à  côté  de  part  =  partent. 
En  seconde  ligne  seulement  vient  l'influence  des  consonnes 
environnantes.  Ce  sont  surtout  les  nasales  qui  modifient  la 
nuance  de  la  voyelle  qui  les  précède;  l'influence  des  autres 
sonnantes  et  des  continues  est  moins  considérable;  celle  des 
explosives  est  presque  nulle ,  aussi  longtemps  du  moins  qu'elles 
restent  explosives.  Par  contre ,  la  vocalisation  des  gutturales 
en  i  et  des  labiales  en  u  trouble  très  fréquemment  le  déve- 
loppement régulier  des  voyelles.  L'influence  des  consonnes 
précédentes ,  particulièrement  des  palatales  et  des  labiales , 
quelquefois  des  nasales  et  des  gutturales,  sans  être  très  impor- 
tante, ne  doit  cependant  pas  être  laissée  de  côté.  Enfin  le  sort  de 
la  tonique  dépend  encore  du  nombre  des  syllabes  atones  qui  la 
suivent  et  de  la  qualité  des  voyelles  atones  qu'elles  renferment. 
Les  voyelles  des  proparoxytons  latins  ont  abouti  dans  chaque 
langue  à  d'autres  résultats  que  celles  des  paroxytons.  Les  mono- 
sylllabes,  qui  sont  des  oxytons,  prennent  aussi  une  place  à  part. 
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Enfin  il  faut  tenir  compte  de  certaines  circonstances  :  ainsi,  par 
exemple,  en  français,  presque  toutes  les  syllabes  posttoniques  (51) 
tombent,  et,  par  conséquent,  la  plupart  des  mots  deviennent 
oxytons,  puis,  à  leur  tour,  les  consonnes  finales  disparaissant  sou- 
vent, ces  oxytons,  qui  se  trouvent  avoir  pour  finale  une  voyelle, 
subissent  des  transformations  particulières,  cf.  aimer  à  côté  de 
père.  Un  i  posttoniqjje,  plus  rarement  un  u  ou  un  a,  influent 
de  différentes  manières  sur  la  nuance  de  la  voyelle  tonique. 
Enfin,  une  place  à  part  doit  être  faite  aux  voyelles  en  hiatus, 
soit  latin,  soit  roman. 

Pour  les  voyelles  atones,  il  y  a  à  tenir  compte  de  leur  place 
avant    ou   après   l' accent.    Les    secondes  se   subdivisent   en 
voyelles  finales  ,  lesquelles  sont  libres  si  elles  terminent  le  mot 
et  entravées  si  elles  sont  suivies  d'une  consonne,  et  en  voyelles > 
posttoniques  ,    nom   par  lequel  on  désigne ,    a    cause    de   sa 


brièveté,  la  voyelle  médiale  atone  des  proparoxytons.  De  la 
même  manière,  avant  l'accent,  il  faut  distinguer  :  les  voyelles 
initiales,  c'est-à-dire  celles  qui  se  trouvent  dans  la  première 
syllabe,  et  les  voyelles  protontojjes  ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont 
dans  la  seconde  syllabe  des  mots  accentués  sur  la  troisième.  Ce 
qui  détermine  la  nuance  des  voyelles  atones ,  ce  sont  en  pre- 
mière ligne  les  consonnes  environnantes,  puis,  bien  au  dessous, 
les  voyelles  accentuées  ou  finales  dont  l'influence  est  surtout 
sensible  sur  la  voyelle  posttonique;  dans  certaines  conditions 
déterminées,  il  peut  y  avoir  réduction  de  la  voyelle  à  e  ou  dispa- 
rition complète.  Jusqu'ici,  on  n'a  pas  constaté  que  la  différence 
de  quantité  ait  eu  une  influence  quelconque  sur  le  sort  des 
voyelles  atones. 


Voyelles  latines. 

26.  Le  latin  possédait  originairement  cinq  voyelles  qui, pou- 
vaient être  longues  ou  brèves  :  a  à;  ëê;  ï  i;  ô  à;  11  il.  Le  nombre 
des  consonnes  suivantes  n'avait  aucune  influence  sur  la  quan- 
tité :  lëctus  tëctum;  cèlla  Stella;  cïstus  tristis;  dûcis  lûcis;  canin 
Ornât,  etc.  Les  voyelles  longues  et  brèves  restaient  également 
distinctes  en  syllabe  atone  :  vîcïnus,  Uccre;  dètïnêre  rëtinëre; 
rôbiïstus,  mânûmëntum,  etc.  Il  n'y  a  qu'une  seule  règle  assurée, 
c'est  que,  dans  les  mots  vraiment  latins,  la  voyelle  est  brève 
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devant  ss  et  longue  devant  s.  Mais,  dans  le  cours  des  siècles,  il 
y  eut  des  changements.  Une  différence  qualitative  s'attacha  à 
la  différence  quantitative;  les  voyelles  toniques  longues  devinrent 
fermées,  les  brèves  ouvertes  :  ë^>e,  ê^>e,  ï>f,  *>?,  0>p, 
(52)  6^>ç,  iï~>ii.  «>?./•  H  n'y  a  que  à  et  a  qui  paraissent  avoir  eu 
le  même  timbre.  Plus  tard,  toutes  les  voyelles  toniques  furent 
allongées  devant  gn;  mais  ces  nouvelles  longues  conservèrent 
leur  nuance  primitive;  ainsi,  v.  g.  dïgnus  Ugnum  passèrent  à 
dignus  lignum  avec  i.  Plus  tard  encore,  la  différence  quantitative 
disparut;  lectus,  tçctum,  cçlla,  Stella,  Iegis,  legis  ne  différencièrent 
leurs  voyelles  toniques  que  par  la  nuance  et  non  par  la  durée 
du  son.  Toutes  les  langues  romanes  partent  de  cet  état, qui 
peut  être  considéré  comme  étant  celui  du  latin  vulgaire.  Nous 
avons  donc  le  système  vocalique  suivant  : 

Latin  vulgaire.       Latin  classique. 

j  =  i 

i  =  ï 

e  =  ê 

e  =  ë 

y  =  u 

ç  =  ô 

0  =  0 

a  =  à,  â 

A  une  très  haute  époque  /  et  e  se  sont  confondus  ;  puis,  un 
peu  plus  tard,  u  et  ç.  On  trouve  encore  partiellement  les 
deux  derniers  sons  séparés  en  roman;  les  deux  premiers, 
abstraction  faite  du  sarde,  sont  partout  confondus  en  un  son 
unique  qui  peut  être  désigné  par  e  et  qui,  selon  les  contrées, 
se  rapproche  davantage  tantôt  de  i,  tantôt  de  e. 

Les  témoignages  des  grammairiens  anciens  pour  la  différence  de 
ë  et  de  (",  de  5  et  de  ô  sont  dans  Schuchardt  I,  461  ;  II,  146;  III, 
151;  III,  212;  et  Seelmann,  2ii.  Sur  dignus,  cf.  Zeitschr.  vergl. 
Sprachf.,  XXX,  335-337,  cf.  SEIGNVM  Museo  italiano  di  antichità  , 
class.  II,  485.  W.  Fôrster  étudie  la  quantité  des  syllabes  formeocf  ^ 
Rhein.  Muséum  XXXIII,  291-299.  C'est  là-dessus  que  s'appuie 
A.  Marx,  Hùlfsbùchlein  fur  die  Aussprache  der  lateinischen  Vokah  in 
posilionslangen  Silben,  Berlin  1883,  mais  cet  ouvrage  renferme  beau- 
coup de  fautes  ;  de  nombreuses  corrections  sont  faites  par  Grôber, 
Substrate. 


0^>k^j  efk/AczJfoèS    ^'(^Mte&eïc 


G 


*outyh_ovu ^/bc/tonX)--    cjucrriWUS  f/^^&è^j}-   tyo§§a^ /i^)^ <ycitxrrr*- 

maScd  /a^y^Jeey)-  cf^hjfoLUxjÙA 

T/Tt  Ou8  SvTzeJ  \  —  CëumcoPce  8&U  f/crs> 
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27.  Des  diphtongues  latines  ae,  oe,  au,  les  deux  premières 
sont  devenues  de  bonne  heure  des  monophtongues,  et  sont 
représentées  dans  le  roman  tantôt  par  e,  tantôt  par  e.  Mais 
il  est  impossible  d'établir  la  qualité  de  chaque  mot  pour  le 
latin  vulgaire,  attendu  que  les  différentes  langues  romanes  ne 
sont  pas  toujours  d'accord  :  en  regard  du  français  foin,  eng. 
fain,  esp.  heuo,  qui  paraissent  remonter  à  e,  on  a  l'italien  fieno 
qui  représente  ç#Çcï.  §  29^).  Le  latin  littéraire  au  correspond 
tantôt  au  latin  vulgaire  au  qui  présente  des  physionomies 
diverses  dans  les  différents  rameaux  romans,  tantôt  au  latin 
vulgaire  0  ;  c'est  cette  dernière  valeur  qu'on  trouve  dans  cauda, 
fauces,  aida,  caudex.  Comme  dans  ces  mots  le  témoignage  des 
langues  de  la  famille  atteste  ô  de  toute  antiquité,  le  changement 
ne  doit  donc  pas  être  mis  sur  le  compte  du  latin  vulgaire  roman, 
mais  est  du  fait  du  latin  écrit.  Un  nouveau  son  au  est  résulté 
des  combinaisons  avi,  avu  :  auca,  aucellus,  *flautat,  ganta,  amaut, 
paraula,  etc. 

Havet,  Mém.  soc.  ling.  IV,  234  ;  Thurneysen,  Zeitschr.  vergl. 
Sprachf.  XXVIII,  157-159. 

28.    On    trouve  souvent   en    latin  devant    les  labiales   une 
hésitation  entre  î  et  u  :  quadrivium  et  quadruvium ,  decimus  et 
decumus,  aurifex  et  aurufex.  La  règle  en  roman  est  i.  Il  n'y  a 
d'exception    que   pour   quadruvium^où,    sous    l'influence    de 
qiiftllrç  =  quattuor,  le  son  labial  a  eu  le  dessus  :  milan,  karobbi, 
gén.  karoggu.  Dans  la  succession  de  sons  i  -f-  labiale  -+-  w/^  il  y 
a  eu  transposition  en  latin  vulgaire  :  slupila,  ital.  sloppia,  rhét. 
sluvlci,  a. -franc,  cstoublc,  cstoulc,  d'où  franc,  mod.  éteule,  piém. 
slrobia;  stumilus,  frioul.   stompli ,  milan.,   bolon.  stombal.  Le 
passage  de  /  —  u  à  û  —  i  est  douteux  dans  gén.  fubbia,  vénit., 
tyrol.  fiuba ,  frioul.  fiube,  romagn.  fioba,  car,  pour  ce  mot,  le 
passage  de  i  à  u  est  postérieur  à  celui  qu'on  trouve   dans  les 
formes  à  désinence  accentuée  du  verbe  ajfmbar,  franc,  affubler. 
Sur  nubilus  —  nibulus,  v.  §  58. 
Mussafia  ,  Bcitrag  57,  3. 

29.  En  syllabe  atone,  la  différence  quantitative  des  voyelles 
s'efface;  de  plus,  ê  et  ë  se  confondent  dans  le  son  e,  de  même 
que  ô  et  ô  dans  le  son  ç.  Il  ne  reste  donc  que  <j,  (,  /,  /,  <',  //,  n. 


(>5) 
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Puis  ç  et  i ,  ç  et  u  ailleurs  qu'à  la  finale  s'assimilent  encore  plus 
tôt  qu'ils  ne  l'ont  fait  sous  l'accent.  A  la  finale,  une  simplifi- 
cation encore  plus  grande  s'opéra  dans  le  développement  parti- 
culier de  chaque  langue  romane.  Au  persiste  excepté  quand  il  y 
a  un  u  dans  la  syllabe  suivante;  dans  ce  dernier  cas,  il  perd  son 
(54)  élément  labial  :  agustus,  asculto,  agurium,  acupo,  fait  qui,  en 
dehors  de  nombreuses  formes  épigraphiques  citées  par  Schu- 
chardt,  II,  30e,  est  attesté  par  Terentianus  Maurus,  470  sqq., 
Keil,  VI,  339,  qui  donne  comme  longue  la  première  syllabe  de 
aurum,  auspices,  et  comme  brève  celle  de  Aurunci,  aut  ubi  (il  en 
est  de  même  pour  aut  âge).  Les  formes  romanes  rendent  le 
même  témoignage  :  ital.,  esp.  agosto,  a. -franc,  aoust  ;  ital.  ascol- 
tare,  esp.  ascuchar,  a. -franc,  ascolter;  ital.  sciagura,  esp.  agiiero, 
a. -franc,  eur;  roum.  apucà.  — Les  voyelles  posttoniques  tombent 
en  latin  vulgaire  devant  /  :  retins ,  etc.  (cf.  §  403);  il  en  est  de 
même  entre  /,  r  d'une  part  et  p,  m,  d  de  l'autre  :  caldus,  cal- 
mus,  colpus,  ermus,  virais,  et  dans  doinnus,  mot  pour  lequel  on 
a  déjà  le  témoignage  de  Plaute  (cf.  §  325).  Devant  s  initiale 
entravée,  il  se  développa,  à  partir  du  11e  siècle  environ,  une 
voyelle  palatale  e  qui  est  ordinairement  représentée  dans  les 
inscriptions  par  i  :  isperabi ,  C.  I.  L.  X,  8189  (Pouzzoles), 
ispirito,  IX,  9082  (Bénévent),  Ismaragdus,  XII,  197 1  (Vienne), 
on  trouve  cependant  aussi  e  :  espiritum,  IX,  6408  (Campoma- 
rini),  explendidos  259  (Genosa  ann.  395).  Cette  prosthèse  a  lieu 
surtout  au  commencement  de  la  phrase,  et,  dans  l'intérieur, 
après  les  mots  terminés  par  une  consonne  :  ispata,  il  las  ispatas, 
mais  il  la  spata.  Elle  a  disparu  dans  quelques-unes  des  langues 
romanes  ;  mais,  dans  les  autres,  elle  est  restée  attachée  au  mot 
quelle  que  fût  sa  place  dans  la  phrase. 

Nombreux  exemples  dans  Sehwrharek,  II,  338  sqq. 
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1.  I  du  Latin  vulgaire  =  I  du  Latin  littéraire. 

30.  Vf  est  la  plus  résistante  de  toutes  les  voyelles.  On  peut 
poser  comme  règle  générale  qu'il  est  resté  sans  changements  en 
roman.  Parmi  les  langues  littéraires,  il  n'y  a  d'exception  qu'en 
français,  devant  les  nasales,  et,  en  roumain,  après  les  gutturales. 
Dans  les  dialectes,  on  trouve  une  série  de  changements  en  partie 
spontanés,  en  partie  conditionnels.  Aux  premiers,  appartient  le 
dédoublement  de  /  en  ii ,  et;  aux  seconds,  le  passage  de  /  à  e 
devant  les  palatales,  à  »,  u  devant  les  consonnes  labiales,  et  son 
affaiblissement  en  e  devant  des  groupes  de  consonnes.  Avec  un 
u  final  primaire  ou  résultant  de  la  vocalisation  d'une  con- 
sonne, i  forme  la  diphtongue  iu  qui  se  développe  ensuite  en 
ieu,  ou  bien  consonnantifie  son  élément  labial  :  if,  ou  bien 
perd  Yi}  ou  bien  s'accentue  sur  le  second  élément  :  iû. 

a)  I  se  conserve.  (55) 
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Lat. 

QUI 

SIC 

-ILLIC 

-HIC 

DIC 

Roum. 

— 

asi 

— 

ici 

V- 

Eng. 

k'i 

si 

— 

— 

— 

Ital. 

chi 

si 

U 

qui 

di 

Franc. 

qui 

si 

— 

ici 

dis 

Esp. 

qui 

si 

alli 

a  qui 

di. 

Lat. 

-ITU 

-ITA 

LITUS 

-ITIS 

-ITE 

Roum. 

-il 

-itâ 



-in 

-/// 

Engad. 

-iu 

-ida 

— 

-il 

-i 

Ital. 

-ilo 

-il  a 

lido 

-ite 

-ite 

Franc. 

-i 

-ic 

— 

— 

— 

Esp. 

-ido 

-ida 

— 

-is 

-/,/. 

()6) 
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Lat. 

VITE 

CHAPITRL 
LITE 

1    :   voca 

XIDU 

LISME 
FI  DAT 

AMICU 

Roum. 

— 



— 



— 

Eng. 

vitt 



au  if 

fida 

amih' 

Ital. 

vite 

Vite 

ni  do 

fida 

amico 

Franc. 

vis 

— 

nid 

fie 

ami 

Esp. 

vid 

lia 

nido 

fia 

amigo 

Lat. 

AXTICU 

SPICU 

AMICA 

SPICA 

MICA 

Roum. 



spic 

— 

— 

mica 

Eng. 

— 

spïk' 

ami  a 

spia 

— 

Ital. 

antico 

spigo 

a  mica 

spiga 

mica 

Franc. 

antif 

épi 

amie 

— 

mie 

Esp. 

antigo 

— 

amiga 

espiga 

miga. 

Lat. 

IXTRICAT 

FRIGUS 

FATIGA 

RIPA 

*PIPA 

Roum. 

— 

frkT 

— 

§41 

— 

Eng. 

— 



fadia 

riva 

pipa 

Ital. 

intriga 

— 

fatiga 

riva 

pi  va 

Franc. 

trie 

— 

— 

rive 

(pipe) 

Esp. 

intriga 

— 

fadiga 

riba 

pipa. 

Lat. 

STIPAT 

RISU 

OCCISU 

MISI 

AVISA 

Roum. 

— 

§41 

ucis 

— 



Eng. 

— 

— 

— 



guisa 

Ital. 

stiva 

riso 

ucciso 

mi  si 

g  ni  sa 

Franc. 

— 

ris 

ocis 

mis 

guise 

Esp. 

est  iva 

riso 

— 

— 

guisa. 

Lat. 

RADICE 

TRILICE 

-IVA 

LIXIVA 

MIRAT 

Roum. 

— 

— 

-ie 

lesie 

mira 

Eng. 

ris 

tarl'is 

-iva 

alsiva 

mira 

Ital. 

radiée 

triliee 

-iva 

lisciva 

mira 

Franc. 

rai- 

treillis 

-ive 

lessive 

mire 

Esp. 

rai^ 

terli~ 

-iva 

lejia 

mira. 

Lat. 

SUSPIRAT 

-IRE 

FILU 

-ILE 

VILE 

Roum. 

suspinâ 

-/ 

fir 

— 

— 

Eng. 

suspira 

-ir 

fil 

-il 

vil 

Ital. 

sospira 

-ire 

fiîo 

-île 

vile 

Franc. 

soupirt 

-ir 

fil 

-il 

vil 

Esp. 

suspira 

-ir 

hilo 

-il 

vil. 

§3i- 

I    SE 

CONSERVE 

Lat. 

LIMU 

LIMA 

RIMA 

VLMEN 

VIXU 

Roum. 

im 

— 

— 

— 

vin 

Eng. 

— 

l'ima 

rima 

— 

vin 

Ital. 

limo 

lima 

rima 

vime 

vino 

Franc. 

(limon) 

lime 

rime 

prov.  vint 

§33 

Esp. 

limo 

lima 

rima 

mimbre 

vino. 

Lat. 

CLIXU 

LINU 

-INU 

-INA 

TINA 

Roum. 

-chin 

in 

-in 

-inâ 



Eng. 

inclin 

Vin 

-in 

ina 

— 

Ital. 

chino 

lino 

-ino 

-ina 

lina 

Franc. 

§33 

§33 

S  33 

-ine 

Une 

Esp. 

— 

lino 

-ino 

-ina 

tina. 

Lat. 

FINE 

RIDERE 

FRIGERE 

-IGINE 

FILIU 

Roum. 

— 

§4i 

frige 

— 

— 

Eng. 

fin 

rir 

— 

— 

F 

Ital. 

fine 

ridere 

friggere 

-iggine 

figlio 

Franc. 

§33 

rire 

frire 

§33 

fils 

Esp. 

fine 

(reir 

freir) 

-in 

hijo. 

Lat. 

*PILIAT 

FILIA 

-ILIA 

SCRIXIU 

-INEU 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

pil'a 

fil'a 

-il'a 

serin 

-in 

Ital. 

piglia 

Mia 

-iglia 

scrigno 

-igno 

Franc. 

pille 

fille 

-ille 

§  33 

§  33 

Esp. 

pilla 

hija 

-ija 

escrino 

-ino. 

Lat. 

LINEA 

TINEA 

VINEA 

SIMIA 

TIBIA 

Roum. 

— 

— 

vie 

— 

— 

Eng. 

linga 

tina 

viha 

— 

— 

Ital. 

ligna 

tigna 

vigna 

scimmia 

— 

Franc. 

ligne 

tigne 

vigne 

§  33 

lige 

Esp. 

lina 

tina 

vina 

— 

— 

Lat. 

LICIU 

-ICIU 

FASTIDIU 

TITIO 

-ICLU 

Roum. 

it 

— 

— 

(il  i  lit 

— 

Eng. 

fie 

-il 

— 

— 

-//' 

Ital. 

liccio 

-iccio 

— 

ti%p 

-i ce Ino 

Franc. 

lice 

-is 

— 

alise 

-il 

Esp. 

liyOS 

-i:o 

hastio 

ti^o 

-ijo. 
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Lat. 

VILLA 

MILLE 

FAVILLA 

LENTISCU 

HlcflSCU 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

— 

mil  !i 

— 

— 

— 

Ital. 

villa 

ni  il  le 

favilla 

lentischio 

malva- 
vischio 

Franc. 

ville 

mil 

— 

— 

guimauve 

Esp. 

villa 

mil 

— 

lentisco 

malvavisco 

Lat. 

TRISTE 

HISPIDU 

QUINQUE 

PRINCEPS 

SCRIPTU 

Roum. 

— 

— 

cinci 

— 

(scris) 

Eng. 

trist 

— ■ 

cink' 

(prin~) 

scrit 

Ital. 

triste 

ispido 

cinq  ne 

prince 

scritto 

Franc. 

(triste) 

hisde 

§33 

§  33 

écrit 

Esp. 

triste 

— 

cinco 

(principe) 

escrito. 

Lat. 

VICTU 

*FICTU 

CRIBRU 

LIBRA 

PIU 

Roum. 

vipt 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

— 

— 

crivel 

— 

— 

Ital. 

vitto 

fitto 

— 

libbra 

pio 

Franc. 

— 

fit 

crible 

livre 

§38 

Esp. 

— 

hito 

cribo 

libra 

pio. 

Lat. 

*RIU 

-*IU 

Roum. 

— 

— 

Eng. 

— 

— 

Ital. 

rio 

-io 

Franc. 

— 

— 

Esp. 

rio 

-io 

Le  latin  vulgaire  riu,  -vu  répond  au  latin  classique  rivus, 
-ivus  (§  403).  La  quantité  et  la  qualité  de  i  dans  anguilla  reste 
douteuse  :  l'italien  anguilla  et  le  français  moderne  anguille 
peuvent  être  des  mots  savants,  le  frioulan  an^ile  parle  pour  i  et 
le  béarnais  anele  pour  u  On  peut  supposer  l'existence  d'un 
masculin  *anguillus  avec  le  sens  d'  «  orvet  »  d'après  vionn.  âvé, 
morv.  lâvio,  albertv.  lâviu.  Lentiscus  et  hibiscus  ne  sont  pas 
absolument  certains,  car  les  formes  espagnoles  peuvent  être 
savantes,  et  les  formes  italiennes,  d'après  le  §  80,  peuvent  remon- 
ter à  i.  Il  en  est  de  même  pour  l'italien  fischia  =  fistulat.  Au 
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lombard ,  vénitien  falliva  de  faufila  se  rattache  le  sarde  faddi{a , 
tandis  que  le  portugais  faisca  et  le  frioulan  fallisk'e  remontent  à 
*falllsca  pour  falliva;  on  trouve,  à  côté,  des  formes  curieuses 
ayant  une  autre  voyelle,  ainsi  :  port,  fagulha ,  piém.  falospa, 
farosca,  bell.  flûspa,  niant,  faliïstra  à  côté  de  piém.  falispa, 
ferrar.,  modén.,  regg.  falistra  qui  remontent  à  i;  enfin  le  napoli- 
tain faella  a  échangé  le  suffixe  rare  illa  contre  le  fréquent  cl  la. 
D'autres  formes,  en  plus  grand  nombre,  sont  citées  dans  l'Arcn. 
Glott.,  II,  341-343  et  dans  M.  B.,  54.  Pour  l'espagnol  reir,  freir, 
v.  la  conjugaison. 

b)   Changements  spontanés. 

32.  Dans  le  rhétiqjje  occidental,  i  passe  à  ci  par  l'intermé- 
diaire de  ii.  L'étape  la  plus  ancienne  est  conservée  dans  le 
h.-engadin  :  fikl  de  fil  uni,  où  ik  est  sorti  de  ii  (cf.  §  298);  on 
trouve  ei  à  Oberhalbstein  :  feil,  veiver,  durnicir;  ci  à  Tiefen- 
kasten  :  feil,  veiver  durnicir;  enfin  ekr  à  Bergùn  :  fekl ,  vegver, 
durmekr.  A  Stalla,  le  changement  paraît  être  conditionnel  :  diïï 
=  dico,  mais  2e  pers.  sing.  deist,  3e  dei.  A  Unterhalbstein,  ci  a 
passé  à  oi  :  vignoir,  nutroir,  loina  (cf.  §  71).  —  Aux  frontières 
Est  du  domaine  rhétique,  nous  retrouvons  e  à  Rovigno,  ci  à 
Dignano,  à  quoi  correspond  ei,  ai,  e  à  Veglia,  cf.  rov.  calsena 
(ital.  calcina),  %è  (ital.  girè),  fil;  dign.  t^cima,  calseina,  vignci, 
marci  (ital.  niarito),  vciro,  etc.;  vegl.  faila,  ulaiv,  campanail , 
spaira,  marait ,  uaid ,  vaigna,  feil,  feina,  donner,  me!  (m  il  le),  (59) 
redre,  lebra,  rec  :  on  trouve  donc  e  devant  des  groupes  de 
consonnes  et  devant  r.  —  On  rencontre  aussi  des  phénomènes 
phonétiques  apparentés  aux  précédents  sur  la  côte  oriental.]- 
de  l'Italie,  dans  la  Terra  di  Bari  depuis  Molfetta  jusque  dans 
l'intérieur  des  Abruzzes,  à  l'exception  toutefois  d'une  partie  de- 
là Moli.se.  Ei  apparaît  à  Trani  :  preime,  veila  ;  à  Martina  Franca  : 
veil,  dci'sc;  à  Canosa  di  Puglia  :  falcig;  à  Putignano  :  seyi  (ital. 
scire),  dcniuii  (ital.  dininii),  prcuii,  Ccpri  (ital.  Cipro);  ai  à 
Molfetta  :  canuuaiuo,  vailo ,  suia ,  siffraia  (ital.  sojfrirc);  oi  à 
Bitonto  :  v'coiu ,  'soie,  s'froic,  à  Andria  :  proim,  soi,  catoiv,  à 
Modugno  :  menoie  (ital.  venire),  fatoi. 
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c)   Changements  conditionnels. 


i)    Influence    d'un    phonème     suivant. 

33.  Nasale.  Dans  le  français  moderne,  1  devient  è;  l'ortho- 
graphe conserve  en  général  la  graphie  étymologique.  Dans  tous 
les  textes  de  l'a. -français,  in  assonne  avec  ï oral;  mais,  au  com- 
mencement du  xvie  siècle,  la  prononciation  actuelle  paraît  déjà 
avoir  été  en  usage.  Palsgrave  (1530) ,  il  est  vrai,  n'en  dit  rien, 
mais  il  écrit  poussein  204  (a. -franc,  pousin,  §  116);  Sylvius 
(15  31)  fait  seulement  remarquer  que  in  est  nasal  sans  indiquer 
la  nuance  de  Yi;  au  contraire,  Cauchie  (1570)  s'exprime  caté- 
goriquement :  «  /  nihil  a  Latinorum  prolatione  et  usu  distat, 
nisi  quod  cum  m  aut  n  in  syllaba  ei  videatur  efferre.  »  Th.  de 
Bèze  écrit  hin,fin  pour  hamus,  famés,  ce  qui  prouve  l'identité  des 
deux  sons  ï  et  e;  tous  les  témoignages  postérieurs  ne  font  que 
confirmer  ces  faits.  Donc  les  exemples  cités  pour  le  français  au 
§  31  :  vin,  enclin,  lin,  -in,  fin,  -in,  écrin,  singe,  cinq,  prince, 
doivent  être  prononcés  vl,  âhlè,  le,  -e,  etc.  Des  patois  con- 


servent i  malgré  la  nasalisation,  v.  g.  à  Faulquemont,  vïc,  molï', 
metV.  Par  contre,  i  se  conserve  intact  dans  ina  parce  que  la 
nasalisation  â'i  ne  s'est  introduite  qu'à  une  époque  où  n 
intervocalique  n'avait  plus  d'influence  nasalisante  dans  le  fran- 
çais du  Centre.  Toutefois,  les  patois  qui  nasalisent  dans  tous  les 
cas  la  voyelle  suivie  d'une  nasale,  ou  qui  ont  admis  è  avant 
l'époque  de  la  dénasalisation  offrent  ène  respect,  ene  pour  ina , 
cf.  pour  l'Ouest  :  famaine  :  balaine ,  J.  le  Marchant  28,  17  et 
(60)  actuellement  dans  le  Bessin  :  epëne,  famene  ;  dans  le  Maine  :  ven 
(vigne'),  eseh  (échine)  ;  à  Biaise  :  polren  (poitrine),  ven.  De  même 
dans  tout  l'Est,  à  Seraing  :  spèn,  tèn,  farën  ;  lorr.  peu,  co%en  ;  à 
ffîZtrrf'fu  '  Délémont  -.famene;  à  Neuchâtel  :  Venta  (lime).  Bercy  (Reims) 
(TV<3e^n(j-Va  même  encore  plus  loin  :  erza  (raisin),  molâ,  va,  epâne,  etc. 
A  Vionnaz  on  trouve  al,  excepté  après  les  palatales  :  ve^è, 
kre<e.  —  On  rencontre  aussi  en  Italie  le  passage  de  i  à  e  devant 
les  nasales,  en  émilien  ,  cf.  romagn.  lema,  prem,  fen,  spen, 
matena,  etc.,  bolon.,  modén. prema,  mais  à  Mirandola  on  trouve 
déjà  i;  vers  le  Nord  ena  s'étend  jusqu'à  Pavie;  on  rencontre  en 
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outre  dans  cette  région  et  provenant  de  inum,  plais,  domattein.  On 
trouve  aussi  attestés  pour  l'a. -milanais  fiormtcnna ,  verccJknna , 
pour  Busto  Arsizio  quattren,  visen,  moren,  scriturena,  pour  Val  S. 
Martino  (Bergame),  malena,  hô^ena,  enfin  pour  le  crémonais  viii- 
lèn,  bambcn.  —  Une  troisième  zone  se  rencontre  dans  la  Rhétie 
de  l'Est,  et  non  seulement  là  où  apparaît  e  au  lieu  de  i  (§  32), 
mais  devant  m  à  Dissentis  et  dans  les  communes  catholiques 
de  la  vallée  du  Rhin  qui  en  dépendent,  et  aussi  devant  n  à  Dom- 
leschg,  etc.,  jusqu'à  Stalla,  cf.  roumanche  l'ema,  emprem,  cnta- 
dem  (lat.  inuts);  doml.  vcn  (vinuiri).  —  Une  forme  intermé- 
diaire entre  in  et  è  apparaît  à  S.  Fratello  :  fié,  die,  pcdegriè,  etc. 

Sur  le  français  gaîne  de  l'a.-français  ga-ine,  lat.  vagina  et  autres, 
v.  §598. 

34.  Palatale.  Quand  un  i  est  suivi  immédiatement  d'un 
autre  /,  d'un  y  ou  d'une  consonne  palatale,  il  peut  devenir  e 
par  dissimilation.  Voici  l'explication  de  ce  fait  :  les  voyelles 
purement  palatales ,  quand  elles  sont  suivies  d'un  son  palatal , 
ont  une  tendance  à  se  confondre  avec  lui;  mais,  dans  l'effort 
fait  pour  arriver  à  une  prononciation  exacte,  il  se  produit  non 
pas  un  rapprochement  plus  intime,  mais  un  éloignement  des 
deux  points  d'articulation  voisins.  —  Le  phénomène  se  ren- 
contre tout  d'abord ,  mais  seulement  pour  Yi  en  hiatus  à 
Lecce  :  àzei  (ital.  :ji)  à  côté  de  d%iu;  sei  à  côté  de  sin,  suff. 
-et  plur.  de  -tu.  Il  n'apparaît  que  devant  h  et  y  à  S.  Fratello  : 
bu^ieha  (vensica),  amiey.  Il  faut  aussi  citer  nidwald.  Mareya, 
Kumpaneya.  —  On  le  trouve  sur  une  échelle  beaucoup  plus 
vaste  à  Loco  (Tessin)  :  Mareja,  feg  (ficus),  deg  (dico),  fadcga, 
spega,  ven,  vesen.  —  Puis  sur  le  sol  français  au  Nord-Est,  v.  g. 
dans  le  wallon  (à  Seraing)  :  veh  (yinea),fey  (fi lia),  et  iry  (villa, 
§  545),  partie,  fém.  -ey'  (-ila)  de  iya  (§  433),  vey  (vita),  vçsey 
(vessica),  etc.  Il  en  est  de  même  en  lorrain,  d'une  part  à  Metz  et 
dans  les  environs,  d'autre  part  sur  le  versant  oriental  des  Vosges  (61) 
dans  le  bassin  supérieur  de  la  Bruche,  tandis  que  dans  la  région 
intermédiaire,  du  côté  du  Sud,  1'/  a  persisté.  On  retrouve  le 
phénomène  en  Question  dans  le  Morvan  :  feille,  veigne;  à  Vau- 
demont  (Bresse JT  tneye  (mica),  fei lie.  De  même,  aux  Fourgs, 
cendreuille,  étreuilh  (oye)  doivent  être  interprétés  de  la  même 
(/)     S  \  ,  -,  1/ '  ,£,   /-.,/(         \         ,  t     / 
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manière.  Enfin,  il  existe  aussi  dans  l'Ouest  :  fail  à  Saint-Maixent 
et  à  Saintes. 

35.  labiale.  Le  passage  de  /  tonique  à  u  (respect,  ù,  §  47) 
sous  l'influence  d'une  labiale  n'est  pas  un  phénomène  bien  fré- 
quent. Au  contraire,  il  est  souvent  attesté  pour  i  atone  (§363), 
d'où,  pour  un  grand  nombre  d'exemples  qui  seraient  à  citer  ici, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  si,  dans  le  premier  cas,  Vu  n'est  pas 
dû  à  l'influence  d'un  u  en  syllabe  atone,  ainsi  v.  g.  pour 
l'engadin  et  tyrolien  priim,  prum  qui  peut  avoir  été  influencé 
par  primarius.  Le  passage  de  iv  à  ùv  est  sûr  à  Fribourg  : 
riïva,  tarduva  et  ensuite  tarda,  d^âdzjiva  (qui  se  rencontre 
aussi  dans  le  canton  de  Vaud),  criiblya,  puis  avec  u  :  arruve. 
—  A  Val  Soana  :  sùmya,  liipya  (de  lippus).  —  Au  contraire, 
l'italien  ^ufola,  vén.  subia,  gallur.  asubia,  a. -franc,  subie, 
norm.  syiif ,  morv.  siïl ,  wall.  hiïfle,  frib.  siiblya,  remontent  au 
latin  sûbolat  à  côté  de  sibilat.  —  Lessu  =  *lixivum  s'étend  sur 
un  très  grand  espace  :  on  le  trouve  dans  le  Morvan,  dans  le 
Doubs,  en  Champagne,  dans  le  Jura,  aux  Fourgs,  dans  le  can- 
ton de  Vaud.  Il  reste  encore  à  rechercher  si  luvre  Dial.  an.  rat. 
1,  1,  vit  dans  les  patois  modernes. 

36.  R.  Jusqu'à  présent,  ce  n'est  que  dans  la  Giudicaria  que 
e  devant  r  au  lieu  de  i  a  été  constaté  dans  les  infinitifs  comme 
durmér,fiurêr,  et  dans  buter,  ital.  butirro.  —  Il  n'est  pas  sûr  que 
les  formes  de  Neuviller  (Lorraine)  :  rer  (ridere),  der,  ekrer  soient 
à  citer  ici.  C'est  le  contraire  pour  le  moldave  prier,  grier,  mier 
de  aprilis,  grilus,  miror,  roum.  gréer  hrier. 

37.  Devant  les  vélaires,  i  persiste;  cependant  il  se  développe 
parfois  une  voyelle  de  liaison  qui,  de  temps  en  temps,  attire 
l'accent.  Ainsi,  en  provençal,  il  passe  à  iet,  ial.  Des  exemples 
de  ce  fait  ne  sont  pas  rares  dans  les  textes  à  partir  du  xive  siècle, 
v.  g.  dans  Sainte  Agnès  et  dans  le  poème  de  la  Guerre  des  Albi- 
geois, où,  (v.  592)  aquiel  au  cargat  =  aqui  l'an  cargat  est  par- 
ticulièrement intéressant  ;  de  même  dans  la  Guerre  de  Navarre  : 
siel  =  sil  743,  aufiel  messatge  1374,  niel  2366,  dans  Daurel  et 
Béton,  etc.  Actuellement,  nous  trouvons  en  Béarn  piele  (pile), 
infin.  pialâ.  De  môme,  dans  le  Limousin  :  vialo,  fiai,  dans  le 
Périgord,  en  Auvergne,  à  Montpellier  -iel  :  viela,  abriel,  miel, 


§38.  CHANGEMENTS    CONDITIONNELS    DE    I  65 

et  aussi  vialla,  rouerg.  :  fiai,  nobiol;  à  Colognac,  on  trouve  vielo     ^ 
mais  vialâ. 

38.  lu  se  comporte  de  la  même  manière,  soit  que  u  provienne 
de  i  comme  dans  la  France  du  Nord,  soit  qu'il  provienne  de 
v  comme  en  provençal,  soit  enfin  qu'il  soit  dû  à  une  désinence 
latine  en  u  comme  c'est  le  cas  en  rhétique.  Dans  le  provençal, 
iu  passe  d'abord  à  ieu  qu'on  rencontre  dans  des  chartes  de 
Montpellier  à  partir  du  xme  siècle  :  lieura,  vieus,  estieu,  caitieu; 
c'est  aussi  ce  qu'on  trouve  à  Bessières  (Haute-Garonne)  :  lieuras, 
et  à  Marseille  :  fieu  (filos),  sutieu.  De  ieu  peut  sortir  eu,  ou,  v.  g. 
à  Nontron  :  rôil  (rivus),  vôiï  (yilis),  abroù  (aprilis),  lotira  (Jibra), 
vôiïre  (vivere),  mais  devant  l'accent  sllà.  Si,  par  contre,  on  trouve 
aussi  vi,  ri,  abri,  on  a  probablement  affaire  à  d'anciens  accu- 
satifs singuliers  :  riu  est  devenu  ri,  tandis  que  rius  a  passé  à 
rieus.  Ieu  peut  encore  aboutir  à  tau,  io,  h.-limous.  vivre.   lu 
persiste  rarement  en  provençal  :  béarn.  arriii,  biu,  hiu  avec  un 
u  fortement  réduit  ;  il  y  a  eu  déplacement  d'accent  dans  le 
rouergat  riû,    biù,   lesiû,  astiû,   on  trouve  le  même  fait  en 
Périgord  et  dans  le  Bas-Limousin.  Pour  le  français  du  Centre, 
ieu  provenant  de  iu  est  aussi  attesté  par  essieu  =  axilis  (cf.  essil, 
Gir.  de  Ross.,  bourg,  esl,  berrich.  esit ,  esillé,  Seraing  Mons 
asi,  etc.).  Pour  la  même  raison,  plus  passe  à  pieus  et  se  confond 
par  conséquent  avec  -eus  de  -osus.  Le  même  phénomène  apparaît 
à  l'Ouest,  en  Bretagne  :  fiels  Aire,  T.  17,  22,  26,  à  l'Est,  aux 
Fourgs  :  fieu,  d'où  eu  (0?)  à  Besançon,  eau  (0?)  en  Morvan. 
Telle  est  aussi  l'origine  de  formes  telles  que  vie  (vil)  M.  S. 
Michel  2614,  viel  Aiol  979,   avielli  Chev.  II  esp.  4120,  etc. 
qui  ne  présentent  pas  une  réfraction  vocalique  de  i  en  ie  devant 
1  /,  mais  ont  pris  Ye  de  ieu.  La  flexion  vieus  (Nomin.),  vil  (Ace.)  a 
été  ramenée  à  vieus,  viel.  —  En  Picardie,  on  rencontre  ieu  et  iu 
l'un  à  côté  de  l'autre,  selon  les  régions.  Dans  les  chartes  du 
Vermandois  de  la  première  moitié  du  xme  siècle,  ieu  est  rare  ;  le 
Rendus  de  Moiliens  fait  rimer  ensemble  iu  (de  ils,  ivs),  iusdeeus 
(caelos)  et  çus  (jocus)  :  Car.  Gifius  :  gius  (jocos),  sius  (sequis)  242 
chius,  plus  :  cnlentius  :  Dius,  mius,  de  plus  2 10  :  inicus,  ticus  (jolis)  : 
Die  us;  mais  non  pas  ius  avec  cls.   Il  semble  donc  qu'il   peut 
réduire  à  i  le  son  ie  remontant  à  ç,  g,  mais  non  ie  reposant  sur 
c.  A  l'heure  actuelle,  un   traitement  uniforme  n'a  pas  encore 
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été  réalisé  sur  toute  l'étendue  du  domaine  :  on  rencontre  yen 
dans  certaines  localités  et  yiï  dans  les  autres. 
(63)  Dans  le  rhétique  occidental,  on  trouve  ht  de  îtus,  d'où  dans 
le  roumanche  et  l'engadin  ieu,  eu  :  udieu,  mariât,  ô  à  Muntogna  : 
durmô;  iau,  et,  de  là,  ia  à  Oberhalbstein  :  ardia,  nia  (iiidus).  Sur 
if  provenant  de  iu  v.  §  5  5  5 .  —  Il  reste  encore  à  citer  avrieu 
de  aprilis  à  S.  Fratello. 

39.  Enfin,  devant  plusieurs  consonnes,  un  i  peut  s'abréger 
et  passer  à  e  respect,  e .  Ainsi  en  est-il  en  romagnol  :  mell  (mi lie), 
spell  (ital.  spillo),  vella,  skrett,  vest  (ital.  visto),  suff.  -esta, 
ste^a  (ital.  stiiga).  —  De  même  dans  la  Rhétie  occidentale  : 
en  roumanche  et  à  Niederhalbstein ,  Bergùn  :  meli,fel'\  enfin, 
dans  le  français  du  Sud-Est  :  à  Vionnaz  krebde  (crible) ,  metse, 
fede  (JiUé),  vêla  (ville),  d^enede  (gallina)  et  même  dre  (franc. 
dire),  dans  le  canton  de  Vaud  vêla,  metse,  dere  ou  dre,  fel'e,  venye, 
etc.,  à  Jujurieux  vêla,  baeda,  sosesa  (franc,  saucisse),  dre,  saleva. 

2  )    Influence    d'un    phonème    p'récédent. 

40.  Nasale.  Dans  les  dialectes  français,  mi,  ni  deviennent  à 
a&éH&Êrfïffl*  ^a  finale  mh  ni\  à  la  Hague  le  fait  se  produit  à  la  finale  ami,  fini, 

venï,  et  à  l'intérieur  du  mot  :  kernï^';  de  même  dans  l'Est  :  Faul- 
)  ("T  quemontXf;«/£  (ami),  frœmV,  venïe,  drœmV  (infin.  et  partie); 
2&. Champlittë0 revenu',   bourg,  emi ,  semi~e,  revenï,  drœmï;  bagnard 
/stJefi.cle  drumi,  furni,  ni,  vent. 

J^4).On  peut  voir  par  les  exemples  suivants  que  d'autres  régions, 
connaissant  également  les  voyelles  nasales,  montrent  le  même 
phénomène  :  portugais  mini,  ninho  (nh  conformément  au  §  441). 

41.  Gutturale  et  Palatale.  En  roumain  i  passe  à  î 
après  r  :  rîu,  rid,  rim,  rima,  ripa,  strie  (mais  v.  g.  frig)  et  après 
t  dans  atjt;  en  moldave  et  en  a.-valaque  aussi  après  s  et  /: 
râsînâ,  slujim;  en  moldave  après  s  :  silâ;  en  macédonien  après 
d%  :  d^îsirâ  (dixerunt)  tsitsile  =  va.hq.  titâ.  —  Cf.  encore  Vionnaz 
vejè,  p.  62. 

42.  labiale.  A  Villa  S.  Maria  (Abruzzes),  il  se  développe 
un  u  entre  une  consonne  labiale  et  un  i  :  fuiye  (filid),  famuiye, 
puiye.  —  A  Caltanisetta ,   ni  de  i  paraît  être  amené  par  un  u 
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précédent  :  fudduitu,  vuluiri,  curruiva  ;  on  trouve  cependant 
aussi  ngna  duicu,  facuissiru.  —  A  Faulquemont  ei  provenant  de 
i  (§  34)  passe  à  ce  :  fœ,  fœy  (filius,  a),  mœ  (mica). 

43.  Modifications  produites  dans  les  oxytons.  /  final 
accentué  devient  ouvert  à  la  Hague  :  epi,  brebi,  jadi,  vie,  partie, 

-i  =  iacum;  mais  vi  (yivus}  est  influencé  par  le  féminin,  i=  (64) 
ititin  et  ire.  A  Saales  (Lorraine),  on  trouve  e  :  je  (filius),  infin. 
-e  (mais  rir),  fermé  (formica).  —  Bergame  :  de  (dies),  se  (sic), 
ke  (ital.  qui),  le;  romagn.  dé,  acsé,  que,  aie.  —  A  Intragna, 
Losone  ,  Lavertizzo,  toute  voyelle  finale  est  nasalisée  :  sinîiu , 
de  même  îal'an  (tagliare),  videin  (vedere),  fyon  (fore),  pinon,  hiïfi. 

d)  Particularités. 

44.  A  la  place  d'un  /  latin  apparaît,  tantôt  sur  tout  le  domaine 
roman,  tantôt  sur  un  espace  restreint,  e  ou  e  dans  quelques 
cas  particuliers  qui  sont  à  étudier  séparément.  A  côté  de 
l'espagnol,  port,  frio,  provenant  d'un  ancien  frido  de  frigidus, 
on  trouve  l'italien  freddo,  rhét.  freg,  prow  freid,  franc,  froid  qui 
exigent  frigidus.  La  divergence  paraît  être  amenée  par  rigidus  qui 
est  très  voisin  de  sens  et  de  forme. 

D'Ovidio,  Grundriss  508.' 
A  côté  du   provençal  yeuse  =  jlice  qui   a   pénétré  dans  le 
français  du  Nord,  apparaît  l'italien  elce  qui  peut  avoir  été  amené 
par  felce,  selce. 
D'Ovidio  ,  Grundriss  507. 


L'italien  caréna,  franc,  carène,  esp.  caréna,  port,  querena, 
crena  ne  doivent  pas  être  rattachés  directement  au  latin  carina; 
il  est  également  difficile  de  ramener  toutes  les  formes  à  un  type 
fondamental  unique.  Vraisemblablement  ce  mot,  comme 
d'autres  expressions  relatives  à  la  marine  (§  2}),  est  sorti  d'une 
ville  maritime.  On  pourrait  alors  se  demander  si  /suivi  de  ;/ 
passe  à  e  sur  quelque  point  de  l'Adriatique  ou  de  la  Méditerranée 
qu'on  pourrait  assigner  comme  origine  du  terme  en  question. 
On  ne  peut  pas  songer  à  Gènes  puisque  le  mot  y  apparaît  sous 
la  forme  caina.  ( —  L'italien  fégato,  prov.,    rhét.  fetge,   franc 


fine,  piém.  fedik'  exigent  *  frai  us,  tandis  que  l'espagnol  bigado, 
port,  figado  supposent  * ficatu,  et  que  le  vénitien  Jigà,  roum. 
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ficât  remontent  àfîcâtu.  Le  changement  de  %  en  e  est  subordonné 
au  déplacement  de  l'accent.  —  L'italien  len^o,  esp.  liença  corde, 
liinzp  toile,  llnteum  sont  influencés  par  lentus  flexible,  *lenteus. 
—  Si  l'italien  segolo  se  rattache  à  sica,  il  a  modifié  sa  voyelle 
d'après  sïcïlis,  roum.  secere.  —  L'italien  vetrice  =  vïtice  s'appuie 
sur  vetro.  —  En  regard  de  l'italien  ghiro,  berrich.  lire  =  gllre, 
on  a  le  français  loir,  bergam.  gler,  tess.  géra,  alban.  ger  qui 
supposent  gllre  (cf.  strlgis  et  strlgis). 
(6s)  Le  portugais  escreve  =  scrîbit  provient  de  escrevir.  —  Le  por- 
tugais pega  =  plca  a  peut-être  été  mis  en  rapport  avec  pegar 
poisser,  pe%  poix.  —  Le  portugais  lesma  de  Umax  est  difficile  à 
expliquer.  Un  diminutif  *lisminha  devrait  passer  à  lesminha 
(v.  §  558);  c'est  peut-être  là  l'origine  de  Ye.  L'italien  mex^p  de 
mïtis  et  l'espagnol  esteva,  ital.  stegola  de  stïva  attendent  encore 
une  explication  satisfaisante. 
Mussafia,  Beitra?  III,  1,  dérive  stegola  de  hasticula. 


Enfin  il  reste  encore  à  expliquer  ie  du  français  moderne  pro- 
venant de  l'a. -français  i  dans  cierge,  vierge,  le  suffixe  -ième;  même 
difficulté  pour  le  normand  abieme  =  abîme,  et  pour  desierre  (desl- 
derat)  dans  J.  le  Marchant  qui,  du  reste,  connaît  aussi  vierge. 


2.  U  du  Latin  vulgaire  =  U  du  Latin  littéraire. 

45 .  Le  sort  de  Yy,  offre  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Yj. 
On  trouve  aussi  u  conservé  dans  la  plus  grande  partie  du 
domaine  roman.  Là  où  i  se  diphtongue  en  ei,  on  trouve  aussi 
ou  provenant  de  u;  le  traitement  de  u  devant  les  nasales  est 
aussi  parallèle  à  celui  de  i.  Dans  toute  la  France,  en  Piémont, 
à  Gênes,  en  Lombardie  et  dans  la  Rhétie  occidentale,  u  passe  à 
ù,  qui  continue  de  se  développer  en  i  ou  œ.  U  atone  se  confond 
en  général  avec  û;  ce  n'est  que  dans  le  domaine  de  Yii  que  fin 
passe  partiellement  à  iu ,  iù  qui ,  ensuite ,  présente  le  même 
développement  que  iu  provenant  de  /  +  u  (§  38). 

46.  a)  U  se  conserve. 

BRUTU 


at. 

TU 

-UTU 

-UTA 

MUTU 

.ou  m. 

tu 

-Ut 

-Util 

mut 

§46- 

y  se 

CONSERVE 

t 

Frioul. 

tu 

-ut 

-uda 

mut 

brutt 

Ital. 

tu 

-uto 

-uta 

mulo 

brutto 

Esp. 

tu 

-udo 

-uda 

m  udo 

bruto. 

Lat. 

ALUTA 

RUTA 

MUTAT 

CRUDU 

NUDU 

Roum. 

— 

ru  ta 

muta 

crud 

— 

Frioul. 

— 

— 

mude 

crud 

nud 

Ital. 

alluda 

ruta 

m  uda 

crudo 

nu  do 

Esp. 

luda 

ruda 

muda 

cruo 

u  udo. 

Lat. 

SUDAT 

BRUCU 

SUCU 

FESTUCA 

LACTUCA 

Roum. 

asud 

— 

USUC 

je  stuc  a 

lâptucâ 

Frioul. 

— 

— 

— 

— 

— 

Ital. 

suda 

bruco 

sugo 

fistuga 

lattuga 

Esp. 

soda 

brugo 

SUgO 

— 

lechuga. 

Lat. 

TORTUCA 

RUGA 

SUGAT 

CUPA 

FUSU 

Roum. 

— 

— 

sugâ 

(cupâ) 

fus 

Frioul. 

— 

— 

suye 

cube 

fus 

Ital. 

tartaruga 

ruga 

suga 

— 

fuso 

Esp. 

tortuga 

arruga 

suga 

cuba 

huso. 

Lat. 

usu 

ACCUSAT 

LUCE 

NUBE 

UVA 

Roum. 

— 



— 

— 

— 

Frioul. 

us 

a  k  u  se 

lus 

— 

//(' 

Ital. 

usa 

accusa 

luce 

— 

uva 

Esp. 

usa 

acusa 

lu\ 

nube 

icva. 

Lat. 

MU  RU 

DU  RU 

PURU 

MATURU 

JURAT 

Roum. 

— 

— 



— 

jura 

Frioul. 

mur 

dur 

pur 

madur 

délire 

Ital. 

muro 

ditro 

puro 

maluro 

giura 

Esp. 
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dura 

puro 

maduro 

jura. 

Lat. 

MURE 

CULU 

MULU 

MU  LA 

PALUDE 

Roum. 

— 

cur 

— 



padurc 

Frioul. 



kul 

Illlll 

mule 

palud 

Ital. 

— 

culo 

mulo 

muta 

padule 

Esp. 

mur 

culo 

iiiulo 

mulii 

paul. 

09 


(<6) 
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Lat. 

-ULE 

uxu 

UNA 

LUXA 

LACUNA 

Roum. 

— 

un 

— 

lu  nà 

— 

Frioul. 

-ul 

un 

une 

lune 

— 

Ital". 

-ulc 

uno 

una 

lima 

laguna 

Esp. 

— 

un 

una 

luna 

laguna. 

Lat. 

FUNE 

FUMU 

PLUMA 

FLUMEN 

LUMEN 

Roum. 

funie 

fu  m 

— 

— 

lume 

Frioul. 

— 

fit  m 

plume 

flum 

lum 

Ital. 

fit  ne 

fuino 

pluma 

fi  unie 

lume 

Esp. 

— 

bumo 

— 

— 

lumbre. 

Lat. 

-UMEN 

PUTIDU 

JUDICE 

DUCERE 

SUCIDU 

Roum. 

-urne 

— 

jude 

duce 

— 

Frioul. 

-uni 

— 

a\udis 

adusi 

— 

Ital. 

-unie 

— 

g  indice 

ducere 

sudicio 

Esp. 

-unibre 

pudio 

(jue$ 

(ducir) 

sucio 

Lat. 

LUCIDU 

PULICE 

JUXIU 

JULIU 

LUCIU 

Roum. 

— 

purece 

(junte) 

(Julie-) 

— 

Frioul. 

— 

puits 

d%un 

lui 

luts 

Ital. 

lucido 

pulce 

o        o 

luglio 

luccio 

Esp. 

lucio 

pulga 

(J un  ici) 

(Julià) 

(lucio) . 

Lat. 

SUBULA 

ACUCULA      JUSTU 

BUSTU 

GUSTU 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Frioul. 

subie 

guk'e 

— 

bust 

gust 

Ital. 

subbia 

guglia 

giusto 

busto 

gusto 

Esp. 

— 

aguja 

justo 

busto 

gusto. 

Lat. 

RUSCU 

FRUCTU 

NULLU 

SURSUM 

JUXTA 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Frioul. 

brusc 

fruit 

— 

su 

— 

Ital. 

brusco 

frutto 

nullo 

suso 

giusta 

Esp. 

bntsco 

frucho 

nullo 

SliSO 

justa 

Lat 

FUSTE             Ml'SCLU         BUTYRU         MURCIDU 

Roum.     fust 

m 

uschiu        — 

— 

Frioul. 

ni 

ushli          — 

— 

Ital 

fusie            muschio       bur 

ro          murcido 

Esp. 

murcio. 
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On  ne  peut  décider  si  le  roumain  cupâ  doit  être  placé  ici  ou  au 
§  118.  D'autres  exemples  à  citer  sont  encore  :  ital.  inchiudere, 
tartufo  (cf.  §  19,  p.  43),  esp.  atusa  du  latin  obtusus  lequel  a 
la  signification  de  tonsus,  attendu  que  tundere  et  tondere  se  sont 
confondus  (§  184).  A  l'italien  murcido,  cf.  piém.  mûrs. 

b)  Changements  spontanés. 

47.  U  passe  à  u  dans  trois  régions  complètement  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  En  premier  lieu  en  Portugal  ,  d'après 
la  Rev.  Lus.  I,  32;  toutefois,  on  n'a  pas  jusqu'à  présent  de  ren- 
seignements exacts  sur  l'étendue  du   phénomène.   En  second 

lieu  en  France,  à  l'exception  de  la  région  wallonne  et  du  Haut-  (68) 
Valais  (Val  d'Hérens  et  Val  d'Anniviers)  ;  dans  la  Haute- 
Italie  jusqu'au  lac  de  Garde;  à  Malcesina  sur  la  rive  gauche 
du  lac,  à  Mantoue  et  à  Mirandola  (les  autres  dialectes  émi- 
liens  conservent  Vu)  ;  dans  la  Rhétie  occidentale  et  cen- 
trale. Enfin,  en  troisième  lieu,  sur  la  côte  sud  de  l'Italie. 
Des  trois  langues  littéraires  du  domaine  de  l'a,  l'une,  l'engadin, 
se  sert  de  toute  antiquité  du  signe  ù  de  l'alphabet  allemand 
pour  la  transcription  du  son  qui  manque  à  l'alphabet  latin  ;  les 
deux  autres,  au  contraire,  le  français  et  le  provençal,  ont  con- 
servé Vu  étymologique,  et  alors,  pour  représenter  le  son  u,  elles 
se  servent  de  0  ou  de  ou,  ou  bien  elles  ne  le  distinguent  pas  de 
Vu.  On  manque  de  toute  base  extrinsèque  sûre  pour  déterminer 
la  date  du  passage  de  u  à  u. 

48.  Histoire  de  Vu  en  français.  Les  exemples  cités  au  §  46 
se  présentent  sous  la  forme  suivante  : 


A.-prov. 

tic 

ut 

iida 

nuit 

brut 

A. -franc. 

tic 

Ht 

ûde 

nuit 

brut. 

A.-prov. 

rïtàa 

niiïda 

crut 

mit 

sii^ti 

A. -franc. 

rilde 

niiide 

crût 

mit 

sûde. 

A.-prov. 

sue 

festiik 

laciïgc 

tartûga 

rûga 

A. -franc. 

essaie 

fis  tu 

laitue 

tort  iie 

nie. 

A.-prov. 

kiïba 

fils 

iis 

àkûsa 

nui  du 

A. -franc. 

cuve 

fus 

iis 

aciise 

mue. 
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A.-prov. 

iïva 

mur 

dur 

pur 

m  ad  il  r 

A. -franc. 

*ik 

mûr 

dur 

pur 

meilr. 

A.-prov. 

g  iira 

hiil 

nu'il 

fin 

mut 

A. -franc. 

g  lire 

lui 

mûl 

lin 

une. 

A.-prov. 

lin  a 

fil  u 

fiim 

pi  iima 

flûm 

A. -franc. 

lune 

fiin 

fit  ni 

pi  lime 

fliin. 

A. 

-prov. 

-uni 

buir 

9 

A. 

-franc. 

-fin 

hure 

L'hypothèse  que  u  ait  été  prononcé  û  déjà  à  une  haute 
(69)  époque  s'appuie  sur  les  observations  suivantes.  En  a. -français,  u 
et  u ,  ç  sont  partout  (à  part  une  seule  exception  qui  va  être 
immédiatement  mentionnée)  séparés  l'un  de  l'autre ,  même 
devant  les  nasales;  u  n'assonne  qu'avec  lui-même.  Or  u,  ç 
entravé  a  la  valeur  de  u,  et  même,  si  l'on  veut  préciser 
davantage  en  tenant  compte  de  la  prononciation  actuelle,  celle 
de  u.  Par  conséquent,  u  latin  devait  avoir  une  autre  nuance  voca- 
lique ,  et  comme  il  ne  peut  pas  avoir  eu  celle  de  u ,  il  ne  reste 
que  le  son  ayant  la  valeur  moderne  de  //.  Il  avait  en  tout  cas 
cette  qualité  lorsque  la  nasalisation  fut  arrivée  à  son  terme.  De 
même  que  /,  u  présente  à  une  nasale  suivante  une  forte  résis- 
tance ,  un  u  fermé  est  impossible  avec  la  formation  française  des 
nasales,  on  aurait  dû  avoir  ô  de  même  qu'on  a  eu  e  de  7  (§  33). 
Nous  voyons  en  effet  que  là  où  in  passe  à  en,  un  passe  à  on 
(§  57)-  Mais,  comme  un  a  en  français  la  valeur  de  œ,  il  s'ensuit 
qu'au  xve  siècle  il  était  prononcé  un.  La  démonstration  peut 
être  poussée  plus  loin. 

Si  le  changement  de  u  en  U  avait  eu  lieu  dans  la  période  pour 
laquelle  nous  possédons  des  monuments  écrits ,  il  se  serait  cer- 
tainement manifesté  dans  l'écriture  comme  c'est  le  cas  pour  le 
changement  de  ei  en  oi ,  de  ue  en  eu,  etc.  Donc,  dès  une  époque 
pré-littéraire,  u  était  prononcé  en  Gaule  il;  on  lisait  de  même  u 
latin  ailleurs  qu'à  la  syllabe  finale  atone  devant  ;//.  Alors, 
comme  le  signe  u  était  devenu  impossible  pour  représenter  Vu 
français,  et  que  Vu  français  répondait  étymologiquement  tantôt 
à  un  0  tantôt  à  un  u,  on  choisit  Yo  qui  avait,  lui  aussi,  deux 
valeurs  (p  et  p),  comme  e  (cf.  §  72).  De  très  bonne  heure  ou 
sorti  de  ç  se  confondit  avec  u  (§  121),  et,  par  là,  on  eut  la  facilité 
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de  distinguer  également  dans  récriture  ç,  u  de  iï  comme  de  ç 
en  se  servant  de  la  graphie  ou.  Et  alors,  ce  fait  que  le  latin  u  était 
aussi  lu  iï  explique  pourquoi  déjà  d'anciens  mots  savants  comme 
humble,  lat.  humilis  rendent  Vu  par  un  u,  et,  en  outre,  pourquoi 
les  grammairiens  provençaux  ne  font  aucune  remarque  sur  la 
valeur  de  ce  son.  Comme  ils  donnaient  à  Vu  latin  et  à  leur  u 
la  valeur  de  iï,  ils  n'avaient  aucune  raison  de  s'expliquer  sur  sa 
prononciation. 

Si  la  haute  antiquité  de  u  est  ainsi  attestée,  il  ne  s'ensuit 
cependant  en  aucune  manière  que  l'origine  de  ce  son  ait  été 
contemporaine  dans  toute  l'étendue  de  la  France.  Au  contraire, 
il  a  y  des  faits  importants  qui  tendent  à  faire  admettre  que  ce 
changement  phonétique  s'est  étendu  peu  à  peu  en  rayonnant 
autour  de  certains  centres.  Au  Moyen-Age,  dans  les  manuscrits 
anglo-normands,  u  et  ç,  ou  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, distingués  avec  autant  d'exactitude  que  dans  le  reste  de  la 
France;  ils  présentent  généralement  l'orthographe  avec  u  dans 
des  mots  tels  que  amur,  dulurus,furme,  empereur,  raisun,  etc.  Et, 
ce  qui  prouve  que  le  son  de  ç  était  très  voisin  de  celui  de  u,  c'est 
que  ç  et  u  sont  associés  à  la  rime,  cf.  déjà  S.  Brendan  luurs  : 
mûrs  1679,  durs  :  surs  1383,  mûrs  :  flurs  1699.  Mais  les  textes 
de  cette  région  se  divisent  en  deux  classes  :  les  uns,  appartenant 
plutôt  au  Sud,  ne  font  rimer  Vu  répondant  à  û  qu'avec  lui-même 
et  ne  le  remplacent  par  aucun  autre  son;  les  autres,  appartenant 
plutôt  au  Nord,  ne  séparent,  ni  dans  l'écriture,  ni  à  la  rime,  iï  de  0, 
ou.  On  remarque  la  même  différence  pour  les  mots  français  des 
textes  du  moyen-anglais.  Il  serait  important  de  connaître 
quelle  était ,  dans  ces  textes ,  la  valeur  phonique  de  u.  On  ne 
pourra  résoudre  ce  problème  que  lorsque  l'histoire  du  voca- 
lisme des  dialectes  anglais  en  question  sera  faite.  Provisoirement 
cependant,  on  peut  regarder  comme  la  plus  près  de  la  vérité  cette 
hypothèse  qu'un  son  qui  se  développe  tantôt  en  u,  tantôt  en  eu, 
iu,  lu  n'était  pas  un  iï,  mais  un  u  fermé.  Cette  scission  selon  les  con- 
trées tend  aussi  à  faire  admettre  qu'on  n'a  pas  eu  au  delà  du  détroit 
le  fait  du  passage  de  iï  à  u  qui  se  serait  ensuite  développe  de 
diverses  manières,  mais  que  plutôt  u  y  aurait  été  apporté.  La 
valeur  phonique  de  u  serait  ainsi  suffisamment  attestée  pour  le 
normand  du  XIe  siècle.  Il  est  vrai  que  dans  le  patois  normand 
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actuel,  on  trouve  partout  iï;  ce  son  s'y  serait  introduit,  en  venant 
de  l'Est,  à  une  époque  qu'il  n'est  plus  possible  de  déterminer  à 
cause  de  l'absence  de  monuments.  Cet  û  normand  est  plus 
palatal  et  tient  plus  de  Vi  que  Vu  du  français  du  Centre  : 
devant  ce  dernier,  les  gutturales  sont  traitées  comme  devant  o; 
devant  le  premier,  elles  le  sont  comme  devant  i.  Au  français  cul, 
cuivre,  cure,  etc.  répond  le  normand  k'iil ,  k'iïivre ,  h'iïre ,  etc., 
(cf.  §  410.)  Cette  différence  d'articulation  tend  bien  à  prouver 
que  Vu  n'est  pas  partout  sorti  de  u  à  la  même  époque  et  de  la 
même  manière ,  mais  qu'il  s'est  propagé  d'un  groupe  linguis- 
tique à  l'autre.  Dans  17/  français,  les  deux  éléments,  vélaire  et 
palatal,  se  sont  très  intimement  fondus,  tandis  que  dans  Vu  nor- 
mand l'élément  palatal,  qui  est  le  plus  récent,  prédomine  sur 
l'élément  vélaire  qui  est  le  plus  ancien.  Ce  fait  prouve  bien  que 
(70  là  iï  est  originaire,  tandis  qu'ici  il  est  importé  et  n'a  pas  été 
rendu  bien  exactement. 

Sur  Y  û  dans  l'anglo-norm.,  cf.  Behreks,  Franz.  Stud.  V,  1 17-123  ; 
Suchier,  Litteraturbl.,  1888,  col.  176.  Exemples  de  û  :  0  dans  Stur- 
zixger,  Orth.  Gall.  46,  et  dans  Suchier,  S.  Auban  5. 

49.  Entre  Vu  provençal  et  Vu  du  français  du  nord,  il 
paraît  aussi  exister  une  certaine  différence.  Le  latin  pûlice  donne 
ici  puce,  là  piiït~.  Il  ne  peut  être  question  d'un  passage  direct  de 
u  à  i  (il  est  même  douteux  que  ce  frit  se  produise  dans  le 
développement  linguistique  général);  le  degré  qui  précède  i 
est  plutôt  iï  lequel  devant  i  respect,  u  passe  à  i  (v.  d'autres 
exemples,  §  60).  Au  contraire,  dans  le  français  du  Nord,  fd 
passe  à  iï.  Ce  résultat  différent  peut  s'expliquer  de  plusieurs 
manières.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  c'est  de  supposer  qu'à 
l'époque  où  ul  passa  à  ui,  Vu  avait  encore  la  valeur  de  u  dans 
le  Nord,  et  celle  de  iï  dans  le  Sud.  On  peut  alors  en  conclure 
que  dans  le  Sud  i  est  plus  ancienne  que  dans  le  Nord,  ou 
bien  que  i  est  de  même  date  dans  les  deux  régions  et  que  11 
est  plus  ancien  dans  le  Sud.  Enfin  il  y  a  une  troisième  hypo- 
thèse :  Vu  du  français  du  Nord  est  plus  vélaire  que  Vu  du  fran- 
çais du  Sud  et  il  a  absorbé  VI.  On  ne  peut  donc  tirer  des  faits  en 
question  aucun  moyen  de  dater  le  passage  de  u  à  iï.  —  Pour 
déterminer  l'ancienneté  de  Vu  provençal,  il  y  a  encore  à  tenir 
compte  de  ce  fait  important  que  le  catalan  ne  connaît  pas  iï  mais 
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conserve  u.  Il  pourrait  venir  à  l'esprit  que  cet  u  fût  sorti  de  il, 
mais  on  ne  peut  s'y  arrêter  si  l'on  songe  que  il  n'aurait  pu 
manquer  de  laisser  quelques  traces  ;  pulîce  a  donné  pusa  qui 
ne  peut  être  qu'un  développement  catalan  de  puisa  (v.  §  476), 
de  sorte  qu'on  ne  peut  rien  en  tirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable ,  c'est  donc  que  le  provençal ,  à  l'époque  de  la  sépa- 
ration du  catalan,  ne  possédait  pas  encore  il. 


50.  La  question  du  traitement  de  Vu  entravé  en  France  est 
encore  particulièrement  difficile.  A  côté  des  réguliers  juge,  juin, 
merlus,  fruit,  fût,  sus,  nul,  jusque  et  des  mots  bûche,  ruche  qui 
ne  sont  pas  d'origine  latine,  on  trouve  jonc,  goût,  on%e,  joste, 
jçsque ,  moule.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  mots  savants  tels 
que  juste,  rustre;  en  outre,  il  faut  faire  abstraction  de  fruit, 
puisque  Vil  peut  être  dû  dans  ce  cas  à  17  (cf.  §  51  et  a. -franc. 
lutte  =  lucta,  §  128).  Il  reste  par  conséquent  :  sus  qui  a  déjà  en 
latin  un  u  libre,  susum,  non  sursum  ;  nul  qui  peut,  ou  bien  avoir 
tiré  son  il  de  m-un  ou  ne-ul,  ou  bien  avoir  déjà  simplifié  //  en 
/  avant  que  u  fût  devenu  il  (§  545);  jusque  qui,  en  tout  cas,  ne 
prouve  rien  (§  5 1);  et  fût  sur  lequel  il  n'y  a  pas  à  revenir.  Mais, 
en  regard,  on  trouve  six  exemples  avec  0,  dont  deux  présentent 
exactement  la  même  combinaison  phonique  que  fût.  D'où  il 
paraît  résulter  que  la  plus  ancienne  couche  de  mots  latins  a 
changé  u  entravé  non  en  il,  mais  en  11,  tandis  que  ceux  qui  ont 
été  empruntés  plus  récemment,  de  même  que  les  mots  germa- 
niques et  celtiques,  présentent  il. 

5 1.  Pour  la  détermination  de  la  nature  de  Vu  français,  il  reste 
encore  à  parler  d'un  point  important.  A  la  forme  gréco-latine 
sciurus,  lat.  vulg.  iskuirus ,  répond  écureuil;  de*aguiru  (§  128) 
est  sorti  eiir;  de  de-usque  est  venu,  ou  bien  par  l'intermédiaire 
de  diusque  :  dusque,  ou  bien  par  l'intermédiaire  de  dyusque 
(cf.  dyurnuni)  josque.  lu  et  ni  primitifs,  à  l'intérieur  du  mot, 
passent  donc  à  il,  ce  qui  a  lieu  encore  plus  facilement  pour  ni 
de  f rue  tus.  La  question  est  seulement  de  savoir  pourquoi  ici 
comme  dans  truite,  a. -franc,  luite  ayant  iii  de  ci  respect,  ui, 
Vi  persiste.  La  raison  en  est  que  /  étant  palatal  et  tenant  de  i 
conserve  17,  tandis  qu'au  contraire  r  palatale,  à  supposer  qu'elle 
se    fût    rencontrée    en    français,   est    devenue    identique   à    r 
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dentale,  et,  par  conséquent,  ne   pouvait  faire  obstacle  à  une 
réduction  complète  de  ùi  à  il.  Cf.  encore  §  261  sur  durare. 

52.  Dans  la  Haute-Italie,  les  faits  sont  beaucoup  plus  simples, 
autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  quant  à  présent.  U  entravé 
y  passe  aussi  à  â,  cf.  milan,  gfist,  vùndes,  siic  (exsucîus).  Cepen- 
dant u  paraît  aussi  persister  quelquefois  ici  devant  n  entravée  : 
piém.  undes,  gunk.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  dans  cette 
région,  à  l'italien  schiuma  (cf.  §  18,  p.  41)  répond  skûma,  tandis 
qu'à  l'italien  chiuso  répond  cils.  Il  en  résulte  qu'à  l'époque  où  / 
passa  à  y,  û  existait  déjà  :  klû  a  passé  à  cil  par  l'intermédiaire  de 
hyii,  mais  ce  fait  ne  s'était  pas  encore  produit  lors  de  l'importation 
du  germanique  shi  :  shuma,  skyuma,  skûma.  On  s'étonne  de  ren- 
contrer le  piémontais,  lomb.,  gén.  kiirt,  algh.  huit  à  côté  de  l'ita- 
lien corto,  franc,  court.  —  Le  rhétique  suit  le  lombard  et  se  sépare 
avec  lui  du  français  pour  le  traitement  de  u  entravé  qui  devient 
aussi  il  :  striic,  friic,  fiist,  gilst,  bilst,  ilndis,  milshal,  roumanche 
risti  (rustkus),  etc.,  en  regard  de  quoi  frusta  est  bien  un  emprunt 

(73)  italien;  on  y  trouve  aussi,  au  moins  dans  le  Tyrol,  kùrt.  Les 
gutturales  sont  traitées  devant  il  comme  devant  a  et  œ  (§  413), 
cependant,  on  ne  peut  rien  en  conclure  puisque  la  palatalisation 
est  récente.  Par  contre,  il  est  curieux  de  remarquer  que  dans 
les  mots  empruntés  postérieurement  à  l'allemand,  et  à  moitié 
assimilés,  le  changement  est  accompli  :  wassersic  (wassersuchi) , 
mairie  (jinçucht)  avec  i  provenant  d'un  plus  ancien  il.  Comme 
le  rhétique  possède  un  son  répondant  à  Vu  suisse-allemand,  il 
s'ensuit  que  le  passage  de  u  à  il  ne  peut  pas  être  très  ancien. 

53.  Si  maintenant  nous  recherchons  le  sort  ultérieur  de  cet  il, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  ses  changements  spontanés, 
nous  constatons  qu'il  peut  se  développer  dans  trois  directions.  Le 
cas  le  plus  rare  est  le  retour  a  h.  Il  est  certain  pour  Loco  et 
Losone  (Tessin)  qui  sont  en  plein  domaine  de  Vu.  A  Loco,  on 
trouve  parallèlement  e  au  lieu  de  œ  (§  214).  Ce  dialecte  éprouve 
donc  une  certaine  répugnance  pour  les  voyelles  mixtes  ou  plu- 
tôt pour  les  articulations  palatales.  Nous  avons  déjà  constaté 
que  sur  ce  point  i  devant  les  palatales  y  passe  à  e  (§  34);  k  y 
persiste  aussi  dans  une  mesure  beaucoup  plus  grande  que  dans 
les  contrées  environnantes  (§  413).  Par  conséquent,  les  voyelles 
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palatales  œ ,  û  ne  sont  pas  restées  ,  mais  se  sont  simplifiées  de 
différentes  manières  :  17/  en  perdant  totalement  son  élément  pala- 
tal, l'œ  en  se  dégageant  de  l'élément  labial.  On  trouve  aussi  ces 
mêmes  phénomènes,  c'est-à-dire  u  et  e  à  Mesocco.  On  rencontre 
aussi  dans  d'autres  contrées  du  domaine  rhètique  u  complète- 
ment fermé  au  lieu  de  û  :  dans  la  vallée  du  Noce ,  à  Roveredo , 
Vigo,  Val  Fassa  et  Greden,  puis  en  pays  lombard,  à  Bormio  et  à 
Val  Imagna,  abstraction  faite  des  régions  qui  s'étendent  à  l'Est 
d'Ampezzo  où  domine  partout  u.  Sur  ce  point,  où  se  rencontrent 
17/  du  rhètique  occidental  et  du  lombard  et  Vu  du  rhètique 
oriental  et  du  vénitien,  Vu  doit  être  considéré  comme  importé 
du  Sud  et  de  l'Est.  —  On  se  demande  si  dans  Vu  des  frontières 
Sud-Est  et  Nord-Est  de  la  France,  on  a  aussi  un  retour  à  un 
ancien  u  ou  la  conservation  du  son  latin.  On  doit  admettre  la 
seconde  hypothèse  pour  le  Valais,  parce  que  dans  les  localités  de 
Nax  et  de  Vex  très  voisines  du  domaine  de  Vit,  on  trouve  o,  et  (74) 
que,  à  ce  qu'il  semble,  i  y  passe  à  e.  Biel  est  isolé  avec  lu  Qui), 
stu  (cestui),  nid,  apersu,  {ust.  —  La  question  est  plus  difficile 
pour  le  wallon  attendu  qu'en  regard  de  fistu,  sau,  situv,  veyu 
(franc,  vu),  m'nu  (venu),  nu,  nol,  etc.,  ù  se  rencontre  dans  pu 
{plus),  bit  (franc,  bu),  stii  participe  de  es  (esse),  et,  en  outre,  par- 
tout où  un  i  est  en  jeu  :  frû  (fruit),  liire  (luire),  dure  (duceré). 
Enfin,  comme  on  a  ti  proclitique  à  côté  de  tu  enclitique,  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  le  second  n'a  pas  emprunté  sa  voyelle  à 
lu.  —  Si  u  est  primitif,  il  reste  à  expliquer  les  cas  de  ù.  Si  les 
exemples  cités  sont  les  seuls  à  produire,  il  n'y  a  proprement 
que  bii,  estiï,  pii  qui  fassent  difficulté.  Toutefois,  pii  s'explique 
comme  mot  atone  (§  363);  à  côté  de  bii,  on  rencontre  bevu,  ce 
qui  donne  à  croire  que  le  premier  est  français.  Il  ne  reste  donc 
que  stii  ;  il  est  possible  que  fil  de  fui  ait  influencé  le  participe  ? 
Hornin'G,  Zeitschr.  XI,  265  dit  qu'on  pourrait  expliquer  l'a  wallon 

de  même  que  Vu  lorrain  (§  61)  par  une  régression  de  »,  mais  il  avoue 

lui-même  que  cette  explication  est  à  peine  satisfaisante. 

54.  On  trouve  sur  une  assez  grande  étendue  la  réduction  de 
û  a  /,  laquelle  se  produit  quand  l'articulation  des  lèvres  n'a  pas 
lieu.  Elle  apparaît  dans  tout  l'Ouest  du  canton  des  Grisons 
jusqu'à  Bergûn  inclusivement.  Cet  i  secondaire  a  ensuite  le 
même  sort  que  17  primaire  (§  32),  ainsi  :  roumanche  masjta, 


78  CHAPITRE    I    :    VOCALISME  §   54-56 

Tiefenkasten  ma~eira,  Bergûn  ma%egra;  enfin,  en  engadin, 
dans  la  région  de  /  >  ig ,  on  trouve  ma~iigra.  Cet  i  ne  parait 
pas  être  très  ancien  puisque  Luci  Gabriel  (1648)  écrit  encore 
quelquefois  il  dans  son  Testament  :  scùrs  (obscurus),  nuit,  film 
à  côté  de  fi  m  ma,  un,  iina,  cependant  il  met  presque  toujours  i. 
A  Dissentis,  iï  a  continué  de  se  développer  jusqu'à  e,  et  cela  non 
seulement  devant  m  (§  33),  mais  encore  dans  paie  (palude), 
pellic  (pulice),  per  (pure).  Toutefois,  ce  phénomène  exige  encore 
des  recherches  plus  précises.  —  Le  même  fait  se  rencontre 
aussi  dans  le  Montferrat  :  haniso  (*calugine),  ki  (cul us),  kundic, 
dris  (ital.  bruscd),  dire  (durarc),  à  Casai  Cermelli,  à  Malesco 
(Tessin)  :  ki  (culo),  mil  (mulo),  fini,  dir,  -id(-uto),  sic,  etc.  Sur 
le  territoire  français,  û  passe  à  i  en  Lorraine,  et  particulièrement 
dans  la  vallée  supérieure  de  la  Sarre,  v.  g.  mil)  (mur),  dih, 
(75)  puedi  (perdu),  gir  (jure),  etc.  Tandis  qu'ici  l'on  rencontre  i 
dans  tout  un  groupe  de  localités  voisines  les  unes  des  autres, 
on  le  trouve  quelquefois  isolé  en  plein  domaine  de  17/,  comme 
v.  g.  à  Jarménil  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Moselle,  à 
Vexaincourt  dans  le  bassin  de  la  Meurthe,  et  même  à  l'Ouest 
de  la  Moselle,  à  Circourt. 

5  5 .  Le  passage  spontané  de  il  à  œ  est  plus  restreint  et  n'a  été 
constaté  jusqu'à  présent  qu'en  France.  Il  paraît  se  rencontrer 
principalement  en  Picardie  et  en  Bourgogne.  Les  premiers 
témoignages  pour  le  Picard  se  rencontrent  déjà  dans  Déesse 
d'Amour  10e  nature  :  meure  :  honeure.  Il  m'est  impossible  de 
dire  quelle  est  actuellement  l'extension  de  ce  phénomène  en 
Picardie;  à  Arras  iï  domine.  Mais  on  trouve  œ  :  en  rouchi, 
mœr,  sœr,  sœ,  plœm,  bosœ,  lœn,  etc.  ;  dans  les  Ardennes  :  veiuv, 
perdœ;  plus  à  l'Est,  dans  quelques  communes  isolées  de  la 
Lorraine  comme  Domgermain,  Pierre-le-Treiche  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle  ;  et  surtout  dans  la  partie  bourgui- 
gnonne du  Morvan  :  sœ  (sabucus) ,  dœr,  vœe,  "sœte  (chute), 
^ci'k,  etc.;  à  Auve  :  partie,  en  -œ,  sœkr,  tyœi  (tuer),  à  côté  de  quoi 
on  est  étonné  de  trouver  biïre  (franc,  beurre)  et  jiïne  (jejunus). 

56.  Le  sort  de  u  sur  la  côte  Sud-Est  de  l'Italie  est  semblable 
à  celui  de  /.  A  Ruvo  on  trouve  yu  qui  est  l'étape  la  plus 
ancienne   :   dispyacyute,  sentyute,  nesyune ,  venyute.   Cette  forme 
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fondamentale  a  continué  de  se  développer  de  différentes 
manières.  Dans  le  Sud,  à  Matera,  Vu  de  lu  tend  à  s'assimiler 
à  17  et  devient  û  :  pirdiiit ,  niiïd  (jiullo),  piiir,  anhiiïn,  iiiii, 
viniiit.  On  trouve  aussi  le  changement  de  yu  en  œ,  eu  à  Trani  : 
ngoen,  ngohune;  en  au  à  Molfetta  :  avant,  nataura,  nasaun , 
tau,  etc.;  en  o  à  Putignano  :  pirdot ,  brot,  on.  - — La  manière 
d'interpréter  Yoi  de  Veglia  reste  douteuse  :  moir,  planoira,  fois, 
foin  Çunus),  joina,  loina,  fioim,  potoit,  etc.  ;  il  y  a  lieu  d'hésiter 
entre  le  développement  ou,  oït,  oi  ou  bien  ju,  eu,  cil,  ou,  oi.  Ou 
à  Rovigno  et  à  Dignano  parle  en  faveur  du  premier  :  nouda, 
piouma,  veihou,  fortouna,  mour,  etc.  —  Enfin,  en  Sicile  u  passe 
dialectalement  à  uo  :  nuoddu,  uorthnu,  cruodu,  suosu. 

c)  Changements  conditionnels.  (76) 

1.    Influence    d'un    phonème    précédent. 

57.  Nasale.  De  même  que  1  a  passé  à  è,  û  a  passé  à  œ 
ouvert  dans  le  français  moderne,  et  à  la  même  époque.  Il  est 
vrai  que  nous  n'avons  de  ce  dernier  fait  que  des  témoignages 
postérieurs.  Cauchie  (1570)  s'exprime  ainsi  :  «  U  purum  et  sim- 
plicem  sonum  gignit  respondetque  germanico  duobus  apiculis 
notato  sic  ïibel  ut  vertu,  fétu,  bossu,  chacun,  emprunte,  lundi.  » 
Duez  (1639)  :  «  Les  lettres  uni  et  un  en  une  seule  syllabe 
sonnent  comme  l'allemand  iïng,  un  peu  obscurément.  » 
D'Aisy  (1674)  '•  (<  Un  a  toujours  le  son  confus  et  17/  sonne 
eu  »,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  serait  inexact  d'en  conclure  que 
œ  soit  postérieur  d'un  siècle  à  è.  Ce  dernier  son  se  confondit 
avec  l'ancien  è  provenant  de  ein,  ain  (§  89),  le  premier,  au 
contraire,  était  un  phonème  tout  nouveau,  et  dont,  par  consé- 
quent, on  n'eut  conscience  que  relativement  tard.  Le  premier 
degré  de  nasalisation  de  il,  û  ouvert,  est  aussi  voisin  de  œ  que 
1  ouvert  l'est  de  è;  il  est  difficile  d'admettre  que  l'un  de  ces 
sons  se  soit  produit  beaucoup  plus  tard  que  l'autre.  Toujours 
est-il  que  è  peut  être  un  peu  plus  ancien  ;  comme  le  son  ç 
existait  déjà  dans  la  langue,  le  passage  de  7  à  è  était  plus  facile 
et  a  pu  se  produire  plus  tôt. 

Il  est  même  possible  que  ce  soit  lui  qui  ait  entraîné  le  passage 
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de  fi  ouvert  à  œ.  Nous  avons  donc  œ  :  sahœ,  ohœ,  lœdi;  par  contre, 
une,  Unie  persistent  de  la  même  manière  que  ine,  ime  (§  33), 
et  pour  le  même  motif;  il  n'y  a  que  jeune  (jejuna)  qui  ait  pris 
la  voyelle  du  masculin.,  Dans  les  parlers  français,  le  développe- 
ment de  Un,  une  est  tout  à  fait  parallèle  à  celui  de  in,  ine  :  Bessin 
lœne,  œne,  plœme,  fœme;  Maine  lœne,  prœne,  plœme;  Anjou  lœne, 
prœne;  Seraing  lœn, prœn,  mais  hom,plom;  Lorraine,  avec  absence 
d'articulation  des  lèvres,  en,  pyem  {lin,  fini  sont  obscurs  dans 
l'Est  où,  en  dehors  de  ces  cas,  ii  persiste);  bourg,  fotœn,  lœn; 
Bercy  phvm  ,  prœn;  canton  de  Vaud  delœ,  valais,  delœ ,  5,  nyon; 
bagn.  0,  fém.  una,  etc.  Sur  una,  dans  le  fribourgeois,  le  patois 
du  canton  de  Vaud,  etc.,  v.  encore  §  596.  —  En  italien,  on 
trouve  parallèlement  0  dans  I'émiliex  :  romagn.  fiom ,  loin, 
fom,  fon,  fortona;  bolon.  loni ,  fiom,  louna,  fortouna,  qualcoun, 
cf.  les  rimes  bruna  :  buona,  uno  :  buno,  ciascuno  :  bono  Tes. 
pov.  240;  Bobbio  on,  ona;  le  même  fait  se  rencontre  à  Pavie 
et  encore  plus  loin.  —  Enfin  en  rhétique,  où  iï  a  passé  à  i , 
(77)  cet  i  secondaire  devant  les  nasales  est  traité  comme  1'/  pri- 
maire :  fem  a  une  extension  beaucoup  plus  grande  que  en,  ena 
(y-  §  33)-  Dims  la  vallée  de  la  Gadera,  il  n'y  a  qu'une  nasale 
finale  qui  puisse  faire  passer  il  à  œ  :  fœm,  lœm,  ■zaiœn,  mais  Jiina, 
pluma,  c'est-à-dire  que  les  conditions  sont  les  mêmes  que  dans 
le  français  du  Centre;  mais  à  Enneberg,  on  trouve  broma,  ploma, 
de  même  que  loin,  font  (Junis).  —  iiina  de  una  est  extraordinaire, 
Val  Soana  :  tribiïina,  cal  iiina. 

58.  Labiale.  Il  s'agit  ici  avant  tout  de  ;;/.  Dans  le  catalax, 
le  français  du  Sud-est  et  dans  une  portion  du  domaine  pro- 
vençal qui  reste  à  déterminer  avec  plus  de  précision ,  tima  et 
parfois  aussi  umus  deviennent  orna,  'ont,  cf.  cat.  ploma,  broma, 
fiom,  om  (bumidus);  rouerg.  plumo;  vaud.  pluma;  dauph.  pluma; 
neuch.  pydme,  prôtne  (*pruma  au  lieu  de prund);  canton  de  Vaud 
pl'aôma,  praoma,  valais,  ploma.  —  En  émiliex  u  passe  aussi  à  0 
devant  v,  b  :  romagn.  ova,  sobit,  lov  =  ital.  lupo.  L'engadin 
suvcr,  ital.  sovero,  port,  sovro  =  lat.  sïiber  est  un  fait  isolé. 
Partout,  du  reste,  i  pour  iï  devant  les  labiales  est  fréquent  : 
nnvlum  pour  niibila  appartient  à  la  France  du  Sud  et  à  la  Haute 
Italie  :  prov.  mod.  nivol ,  nivu;  piém.  nivul  ;  Monaco  nivure; 
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frioul.  nlul  (mais  engad.  navet);  vénit.  niola.  Le  même  fait 
se  présente  en  lombard  :  milan,  nivola,  sibbi;  Pavie  sibi, 
zjfol,  trifola,  nivol;  tess.  tartifu. 

59.  Devant  R.  En  wallon  u  suivi  de  r  passe  à  ce  :  dœr,  mœr, 
verdœr,  mauçr  (sur  ç  au  lieu  de  ce,  cf.  §  61).  Ce  fait  n'est  pas 
étranger  aux  dialectes  lorrains  :  dyœ,  dyœr  (durus)  à  Montreux, 
gœr  {juro)  dans  le  voisinage  de  Metz,  de  même  âdœr,  meyœr 
(matura).  On  pourrait  supposer  que  ce  n'est  pas  u,  mais  û  qui 
a  passé  à  œ;  on  aurait  là  un  motif  sérieux  de  croire  que  la  pro- 
nonciation û  a  existé  autrefois  en  wallon.  Mais  la  forme  lorraine 
dyœr  tend  à  faire  admettre  que  le  changement  est  indépendant 
de  l'élément  palatal  de  û  et  qu'au  contraire,   dans  ce  cas,  il 


cherche  plutôt  à  s'en  détacher.) L'un  de  ces  dialectes  a  fourni  au 
xvie  siècle  œr  au  lieu  de  ûr  à  la  langue  littéraire.  Jean  Lefèvre 
dit  dans  son  Dictionnaire  des  rimes  françaises  (Dijon,  1572, 
Paris,  1588)  que  dur,  futur,  obscur,  pur,  mur,  sur,  azur  riment 
avec  û  et  œ.(A  la  place  de  l'a. -français  bure  de  bûtyrum,  on  a, 
dans  le  français  moderne,  beurre  qu'il  faut  regarder  comme 
une  forme  dialectale.) —  A  Neuchatel  aussi,  où,  du  reste, 
û  persiste,  on  trouve  u  devant  r  :  nature,  mu  (murus),  gur  ; 
de  même  à  Fribourg  :  dzuru,  paftura  à  côté  de  mû  (murus). 
A  Briançon ,  ùl  passe  à  ûur  par  l'intermédiaire  de  ûr  :  kiiur, 
mûur.  Entre  û  et  r  entravé,  il  se  développe  un  e  en  engadin  : 
mûr,  plur.  muer  s ,  ûerla,  inzjierza. 

60.  On  trouve  aussi  i  devant  les  vélaires  en  provençal  : 
albig.,  rouerg.  kiul,  miol ;  Montpellier  miola,  heu,  cf.  miolâts 
Milhau  1023  à  côté  de  muolas  1023,  Ariège  piuzj?.  Il  en  est  de 
même  devant  u  dans  le  rhètique  occidental  où  utu  passe  à  iu 
par  l'intermédiaire  de  ûtu,  et  cela  non  seulement  dans  les 
contrées  où  û  passe  aussi  dans  d'autres  cas  à  i ,  mais  même  en 
engadin  où  û  persiste.  Cet  iu  continue  de  se  développer  comme 
l'ancien  iu  (§  38).  Aux  phénomènes  provençaux  se  rattachent 
les  faits  qu'on  trouve  dans  le  dialecte  du  Tessin  :  k'iu  {cul us), 
niu  {nubilus)  de  hûl,  hiïl,  kûu,  niivol,  m'iol,  niiu. 

Cf.  encore  §  196  ûeû,  et  §  283  aûgtia.  Sur  le  roumain  nour  (nubi- 
lus),  v.  §  130. 

6 1 .  U  devant  les  voyelles.  i°.  —  En  wallon,  en  messin  et  dans 

MeYER,  Grammain  C 
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les  patois  des  Vosges,  uta  passe  à  oui,  û,  non  seulement  là  où  u 
persiste  (§  53),  mais  aussi  dans  les  régions  appartenant  à  1'// ; 
d.  wall.  h'ovu  (cruda),  -ow  (-uta),  sow  (sudat) ,  etc.  De  uta  est 
sorti  d'abord  ùva  par  l'intermédiaire  de  ila,  c'est-à-dire  qu'il 
s'est  développé  entre  û  et  a  la  consonne  ayant  la  même  articu- 
lation organique  que  Vu  et  même  que  l'élément  labial  de  17/. 
Par  suite  de  ce  renforcement  de  l'élément  labial,  c'est-à-dire 
de  l'articulation  des  lèvres,  quand  il  s'agit  d'émettre  l'a,  la 
langue,  par  une  espèce  d'assimilation,  ne  prend  plus  la  position 
de  1'/  nécessaire  pour  la  production  de  Vu,  mais  une  position 
analogue  à  celle  des  lèvres,  celle  de  Vu.  Un  ancien  ùva  est  traité 
de  même  :  cowes  (franc,  cuves),  etewes  (=  étuves  seulement  par 
suite  d'une  mauvaise  graphie  ou  d'une  mauvaise  lecture)  dans 
Ph.  de  Vigneulle.  Le  changement  de  uw  en  ow  répond  à 
celui  de  H  en  et  (§  32).  —  Vu  de  maturus  paraît  aussi  avoir 
suivi  le  même  développement  en  wallon  :  de  maur  est  sorti 
mavor,  d'où  mawor  :  cet  0  devant  r  ne  pouvait  plus  passer  à  02. 
—  Enfin  la  France  du  Sud-Est  présente  u  en  hiatus  :  Taren- 
taise  verrua  =  verruca,  maura,  ekuella,  ruina,  suau  =  sudore; 
bagn.  varuye ,  tseruye. 

Cf.  Altenburg,  2,  16  sqq.;  Hornikg,  Franz.  Stud.  V,  481  ;  This, 
27  ;  Hornixg,  Zeitschr.  XI,  264  sqq. 

2°.  —  A  Bayonne  una  passe  à  ïbe  par  l'intermédiaire  de  fia  : 
Hbe  =  luna,  pribe.  Aux  Fourgs,  rio  du  français  rue,  tsaricu  = 
(79)     carruca,  varieu  =  verruca  présentent  un  développement   ana- 
logue. Cet  eu  doit  être  regardé  comme  équivalent  à  e  :  *  iiia, 
nie,  uie,  ie.  —  A  Bergame,  uva  passe  à  ùa  et  de  là  à  œa. 

62.  En  lorrain  i'ti  se  réduit  à  û.  Les  graphies  nuis  (nudos) 
Guerre  de  Metz  257  b,  feruit  269,  bui  (bustuni)  292  c,  etc.,  vcr- 
tuit  batuire  dans  Dial.  an.  rat.,  Yzop.,  etc.  témoignent  de  l'équi- 
valence de  ù  et  iïi  ;  il  en  est  de  même  des  rimes  telles  que  nue  : 
apue  Joufr.  1 154.  Ces  faits  sont  d'accord  avec  les  dialectes  actuels 
de  la  Lorraine  qui  ont  tous  ù  simple,  et  dont  aucun  ne  connaît 
Ui,  v.  g.  hôdûr,  fril,  liï ,  bru ,  fur  (fûgere) ,  petit  (j)ertuis),  etc. 
On  trouve  la  même  réduction  en  anglo-normand;  Vu  réduit 
de  iii  y  peut  passer  à  u  tout  comme  l'ancien  û  :  tu%  :  destruit 
Gaimar  1947,  tûtes  :  destrutes  Edw.  4467;  il  est  vrai  que  ç  pour- 
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rait  s'appuyer  sur  oi,  tel  est  le  cas  pour  owit  Woll.  Ch.  4,  5, 

Codnor  1277.  Chardri  fait  rimer  ui  avec  il  final  et  avec  il  suivi 

de  r  P.  P.  1,  297,  jamais  Hit  avec  Ht.  De  très  bonne  heure,  chez 

les  poètes  qui  riment  avec  précision  comme  Beroul,  uis  (ostiuin) 

passe  aussi  à  ils  :  Ys  a  absorbé  Yi.  —  Dans  le  français  du  Centre 

ui  persiste,  mais  l'accent  se  déplace  et  on  a  ui  :  suis,  conduire;  il 

en  est  de  même  pour  ui  provenant  de  ç  -\-  i  (§  190)  aujourd'hui, 

huit.  Mais  on  trouve  lui,  luire,  nuire,  cuir,  bruit,  nuit,  puits, 

huile  :  il  semble  qu'on  soit  en  présence  d'un  traitement  différent 

dû  à  la  consonne  suivante  ou  piécédente.  L'w  est  assimilé  à  la 

labiale  dans  vide ,  trémie  à  côté  de  quoi  on  trouve ,  il  est  vrai , 

muid,  tnuîre;  lutte  est  à  expliquer  d'après  lutter.  En  a. -français 

on  trouve  en  général  ùi  dans  les  assonnances  en  il  :  Charl.  185, 

202,  203,  etc.,  on  le  rencontre  aussi  dans  les  séries  en  i  :  aconi- 

pli  :  lui  Jourd.  2567,  conquis  :  puis  Ren.  nouv.  1009,  Chardri 

estuide  :  Ovide  S.  D.  52,  etc.  Aniel  XXIV.,  Chev.  II  esp.  XLIII. 

—  Il  faut  remarquer  le  passage  de  ùi  à  ui  à  Possesse  :  suit',  lui, 

brut. 

Pour  l'anglo-normand,  cf.  St'rzinger,  Orth.  Gall.  46. 

63.  On  trouve  un  abrègement  de  la  voyelle  devant  un  groupe 
de  consonnes  dans  pœt  =  * puttus,  putidus,  qui  appartient  à 
tout  l'Est  de  la  France,  à  la  Lorraine,  à  la  Champagne,  à  la 
Franche-Comté,  à  la  Bourgogne,  etc.  En  outre  on  rencontre 
dans  le  canton  de  Vaud  :  d^ed^p  (juge);  à  Jujurieux  :  mêla 
(tnuld),  lyena,  pknia,  tatera  (toiture),  mesera,  dreva  (drue); 
puis  en  bolonais  et  romagnol  :  mott  (inutus),  sobi  (ital.  subbia), 
inco^e  (incudine)  et  les  formes  savantes  asto^ia ,  fido^ia ,  minora, 
polxa  (pulice) ,  mil,  sott  (asciutto),  loss  (lusso),  po^a,  ago^,  (80) 
moscul,  oral  (urlo)  etc.;  à  Bergame  :  gœst,  rœsca,  robœst,  bœst, 
brœit,  tœt,  agnœsdei,  cf.  pœltane,  lœtlâr,  œmcl,  sœbet,  slœdia.  Les 
mêmes  faits  se  présentent  à  Crema. 

2.    Influence    d'un    phonème    précédent. 

64.  Nasale.  De  même  que  ni  passe  à  ni,  de  même  nii  passe 
à  ml  à  la  Hague  :  nu  (nu/lus),  nul  (nmrus),  partie,  venu,  venue. 
Dans  l'Est,  où  apparaît  toujours  7,  fi  n'a  pas  été  constaté  jusqu'à 
présent. 
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65.  Palatale.  lu  devient  i  en  roumain  :  închide  {incluait), 
inghite  (ingluttit),  cependant  le  changement  pourrait  appartenir 
originairement  à  la  syllabe  atone  ;  on  rencontre  dans  le  Tessin 
fini  (Jlurnen);  dans  le  piémontais  pi  (più),  on  peut  aussi  avoir 
affaire  à  l'absence  de  l'accent.  —  En  français,  eu  passe  à  œ,  à 
Jujurieux  :  sœr  (securus),  vyœ  (vu),  krœ,  sœ  (su  et  sureau), 
konyœ,  mœ  (maturus),  mais  sètù,  etc.;  à  la  Hague  :  mœ  (tnaturus), 
sœ,  alœre  (mais  verdure);  Haut-Maine  :  vœ,  sœr. 

66.  Dans  les  oxytons  û  passe  à  œ  en  badiotiojje  (Tyrol), 
cf.  les  participes  orœ  (*volutus),  podœ,  odœ,  en  outre  tœ,  plœ,  sœ 
(ital.  giù),  sœ,  à  côté  de  bus,  aï  (de  ail),  diitt  (tutto),  cùrt  (§  52)  ; 
il  est  vrai  qu'on  a  aussi  cru  (crudus),  agù.  C'est  ici  qu'il  faut 
citer  aussi  pla%u,  vindu,  vuhu,  hressu,  cru  à  côté  de  mûr,  litna, 
lits  à  Poschiavo.  Mais  on  est  étonné  d'y  rencontrer  nud,  uga. 
En  romagxol,  u  final  passe  à  0  à  moitié  ouvert,  piç,  sô,  virtp. 

d)  Particularités. 

67.  A  côté  des  représentants  réguliers  de  û  dans  sucidus,  on 
trouve  encore  l'italien  sosgo,  franc,  sourge,  esp.  sœ\  qui  sup- 
posent une  forme  SQcidus  ou  sucidus.  On  peut  supposer  que 
sucidus  sale,  a  été  influencé  par  sus,  suis,  de  même  que  spurcus 
l'a  été  par  porcus  (§  146).  L'italien  Içrdo,  prov.  Içrt,  franc,  lourd 
avec  u  au  lieu  de  0  est  difficile  à  expliquer.  Il  est  douteux  que 
l'espagnol,  port,  lerdo  pesant  se  rattache  aux  formes  précédentes, 
puisque  le  mot  portugais  serait  un  emprunt  fait  à  l'espagnol  et 
qu'il  faudrait  encore  supposer  un  troisième  type  :  Içridus. 


Un  mot  difficile  est  le  français  aiguille,  de  acucula,  d'où  on 
aurait  eu  directement  egùl'e,  en  regard  de  l'italien  agulha,  esp. 
aguille,  prov.  agulha;  telle  est  aussi  la  forme  du  mot  en  a. -fran- 
çais, cf.  aguille  :  Puille  FI.  Bl.  1819  B.  L'existence  d'un  suffixe 
fréquent  il'e  à  côté  de  l'unique  iil'e  et  la  parenté  de  sens  avec 
(81)  aiguiser  ont  déterminé  le  développement  de  aiguille,  tandis  que 
nulle  part  ailleurs  un  i  n'est  sorti  de  V. 

Telle  est  l'explication  de  Grober,  Miscell.  di  fil.  e  ling.   39, 
cf.  Forster  et  Suchier,  Zeitschr.  III,  515,  626. 

Dans  le  portugais  lagoa,  lyonn.  lona  (Jacuna),  le  rare  una  a  été 
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remplacé  par  le  plus  fréquent  ona.  —  Dans  l'a. -français  alcuen, 
chascuen,  unus  a  été  confondu  avec  honw  de  même  que  dans 
l'a. -génois  ognomo  Arch.  Glott.  X,  159.  —  On  est  étonné  de 
rencontrer  en  roumain  soc  de  sabûcus  attendu  qu'en  général  au 
persiste  en  roumain  (§  231).  —  Enfin  l'espagnol  sahueso  Duero 
ne  présente  pas  u  traité  comme  ç  ;  mais  ui  de  usi,  uri  y  a  passé  à 
île,  ué.  —  L'italien  pçmice,  franc,  ponce,  esp.  pome%  à  côté  du 
latin  pûmex  reste  encore  inexpliqué. 

3.  E  du  Latin  vulgaire  =  Ë,  ï  du  Latin  littéraire. 


68.  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué  au  §  26,  il  n'y  a  en  roman 
aucune  différence  entre  è  et  I  du  latin  littéraire  :  le  son  dans 
lequel  tous  deux  se  sont  réunis  est  un  e  fermé.  Il  n'y  a  que  les 
deux  principaux  parlers  de  la  Sardaigne,  le  logoudorien  et  le 
campidanien  qui  maintiennent  les  différences  qualitatives  du 
latin  littéraire  et  rendent  1  par  i,  ê  par  e;  le  dialecte  septen- 
trional de  Gallura  se  conforme  à  l'usage  général  du  roman.  Nous 
avons  donc  : 


Campid. 

me 

a^edu 

arena 

seu 

veru 

Log. 

me 

agedu 

arena 

seu 

veru 

Gallur. 

me 

a^edu 

arena 

seu 

veru. 

Campid. 

telu 

nii 

pi\i 

pilu 

pira 

Log. 

telu 

nie 

pighe 

pilu 

pira 

Gallur. 

telu 

nebi 

pexi 

pelu 

pera. 

Campid. 

sidi 

fridu 

pisi 

sihku 

trinta 

Log. 

sidis 

friddu 

piske 

sikku 

trinta 

Gallur. 

seddi 

freddu 

pesu 

sekkit 

trenta. 

Campid. 

birdi 

pibiri 

linna 

-iscu 

-issa 

Log. 

bidru 

pibere 

liuna 

-iscu 

-issa 

Gallur. 

vetru 

pebaru 

legna 

-escu 

-es  sa . 

Sur  une  différence  entre  e  et  e  due  à  la  voyelle  suivante, 
v.  §81. 

69.  Abstraction  faite  du  sarde,  les  autres  langues  romanes, 
au  sujet  du  traitement  de  e,  se  divisent  en  trois  groupes.  LV  per- 
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siste  dans  le  rhétique  oriental ,  l'italien ,  le  français  du  Sud ,  et 
l'hispano-portugais.  Il  passe  à  i  en  sicilien,  en  calabrais,  en 
apulien,  à  Lecce  et  à  Arnesana  marittima;  ce  phénomène  ne 
se  produit  déjà  plus  à  Tarente  et  à  Senise  (Basilicate).  Enfin 
e  libre,  plus  rarement  e  entravé,  devient  ci  dans  le  français  du 
Nord  et  du  Sud-Est,  en  piémontais,  en  génois  et  dans  l'émilien 
méridional,  en  outre  dans  le  rhétique  occidental  et  central, 
enfin  à  Veglia,  en  roumain  et  sur  la  côte  Sud-Est  de  l'Italie, 
depuis  Molfetta  jusque  dans  l'intérieur  des  Abruzzes.  Cet  ci 
s'est  ensuite  développé  en  ai,  oi,  oe,  oa,  plus  rarement  en  e  ou  i. 
E  est  soumis  dans  une  large  mesure  à  l'influence  des  sons  envi- 
ronnants, particulièrement  des  voyelles  atones  suivantes. 

70.  L'histoire  de  e  peut  être  réprésentée  par  le  tableau  sui- 
vant : 


Lat. 

ME 

TE 

SE 

QUID 

TRES 

Roum. 

— 

— 

— 

ce 

treï 

Eng. 

me 

te 

se 

k'e 

trais 

Ital. 

me 

te 

se 

chè- 

tre 

A. -franc. 

met 

tei 

sci 

que  id 

treis 

Esp. 

me 

te 

se 

que 

très 

Sicil. 

mi 

ti 

si 

h 

tri. 

Lat. 

ACETU 

SECRETU 

-ETU 

*QUETU 

CITO 

Roum. 

— 

secret 

-et 

incet 

— 

Eng. 

asaid 

— 

-ait 

quait 

— 

Ital. 

aceto 

segreto 

-eto 

cheto 

cetto 

A. -franc. 

§  105 

— 

-eit 

queit 

— 

Esp. 

— 

— 

-edo 

que  do 

cedo 

Sicil. 

acitu 

— 

-il  11 

kitu 

— 

Lat. 

RETE 

*PARETE 

-ETIS 

SITI 

cret; 

Roum. 

— 

parete 

-etï 

sete 

§83 

Eng. 

avait 

para  il 

-ais 

sait 

— 

Ital. 

rete 

parete 

-ete 

sete 

creta 

A. -franc 

.  reit 

pareil 

-ei 

seit 

creie 

Esp. 

red 

pareâ 

-edes 

sed 

greda 

Sicil. 

riti 

— 

-iti 

siti 

cri  ta. 
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La  t. 

META 

MONETA 

SETA 

CREDIT 

MERCEDE 

Roum. 

— 

— 

— 

crede 

— 

Eng. 

maida 

munaida 

s  aida 

craia 

— 

Irai. 

meta 

moneta 

seta 

crede 

mercede 

A. -franc 

.  meie 

monde 

seie 

creit 

§  105 

Esp. 

gai.  meda 

moneda 

seda 

cre 

merced 

Sicil. 

— 

munita 

si  ta 

cridi 

— 

Lat. 

VIDET 

FIDE 

THECA 

PLICAT 

FRICAT 

Roum. 

vede 

— 

§83 

§83 

§83 

Eng. 

vaia 

fe 

taisa 

plaisa 

— 

Ital. 

vede 

fede 

— 

§  105 

frega 

A. -franc 

.  veit 

feit 

teie 

pleie 

freie 

Esp. 

ve 

fi 

— 

Ilega 

frega 

Sicil. 

vidi 

fidi 

— 

kika 

frika. 

Lat. 

STRIGA 

RIGAT 

LIGAT 

RECIPIT 

PIPER 

Roum. 

— 

— 

§83 

— 

— 

Eng. 

(stria) 

— 

— 

arcaiva 

paiver 

Ital. 

strega 

— 

lega 

riceve 

pepe 

A. -franc. 

— 

— 

Icic 

§  105 

peivre 

Esp. 

— 

rega 

— 

rccebe 

pebre 

Sicil. 

striga 

— 

liga 

ricivi 

pipi. 

Lat. 

PRESU 

PESU 

TESU 

MESE 

PAGESE 

Roum. 

— 

§108 

— 



— 

Eng. 

praisa 

— 

— 

mais 

— 

Ital. 

preso 

peso 

teso 

mese 

paese 

A. -franc. 

— 

pets 

— 

meis 

§  105 

Esp. 

preso 

peso 

teso 

mes 

§  105 

Sicil. 

prisu 

pisu 

tisu 

mi  si 

ptiisi. 

Lat. 

-ESE 

MESA 

TESA 

FECIT 

BERBECE 

Roum. 

-es 

§  83 

— 

fece 

berbece 

Eng. 

-ais 

mai  sa 

— 

— 

^dJarbâi 

Ital. 

-est 

mesa 

lésa 

fçce 

(berbicè) 

A. -franc. 

-eis 

incise 

teise 

prov.  fet\ 

(brebis) 

Esp. 

-es 

mesa 

— 

port.  fe% 

— 

Sicil. 

-isi 

— 

— 

fici 

— 
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(84)     Lat. 

LICET 

PICE 

VICE 

LEGE 

REGE 

Roum. 

— 

— 

— 

lege 

— 

Eng. 

— 

pais 

— 

al  aïs 

a  rai  g 

Ital. 

lece 

pece 

vece 

kgge 

re 

A. -franc. 

leist 

peii 

vei% 

lei 

rei 

Esp. 

— 

pei 

ve% 

ley 

rey 

Sicil. 

— 

pici 

vici 

lig'gi 

ri. 

Lat. 

-EBAT 

SEBU 

DEBET 

CIBU 

BIBIT 

Roum. 

— 

seu 

— 

— 

§  108 

Eng. 

-aiva 

saif 

rou-       J • 
manche   "^ 

— 

baiva 

Ital. 

-eva 

sego 

deve 

— 

beve 

A. -franc. 

-eie 

§  103 

deit 

— 

beit 

Esp. 

-ea 

sebo 

debe 

cebo 

bebe 

Sicil. 

-ia 

sivu 

divi 

civu 

bivi. 

Lat. 

NIVE 

VERU 

-ERE 

SERA 

CERA 

Roum. 

§  !04 

§   108 

S  83 

§83 



Eng. 

naif 

vair 

-air 

saïra 

caira 

Ital. 

neve 

ve.ro 

-ère 

sera 

cera 

A. -franc. 

,  neif 

veir 

-eir 

seir 

§  105 

Esp. 

(nieve) 

vero 

-er 

sera 

cera 

Sicil. 

nivi 

viru 

-iri 

sira 

cira. 

Lat. 

SPERAT 

PIRA 

VELU 

-ELE 

CELAT 

Roum. 

— 

§83 

— 

— 

— 

Eng. 

— 

— 

vail 

— 

— 

Ital. 

(jperci) 

pera 

vélo 

-ele 

(cela) 

A. -franc. 

espeire 

peire 

veil 

-eil 

celle 

Esp. 

espéra 

pera 

vélo 

-el 

— 

Sicil. 

— 

pira 

vilu 

-ili 

— 

Lat. 

CANDELA 

MUSTELA 

TELA 

PILU 

STILU 

Roum. 

S  83 

— 

— 

§   108 

— 

Eng. 

k'andaila 

ni  fi  s  lai  la 

ta  il  a 

pail 

— 

Ital. 

candela 

— 

lela 

pelo 

stelo 

A. -franc. 

candeile 

mosteile 

telle 

peil 

— 

Esp. 

— 

— 

tela 

pelo 

— 

Sicil. 

cannila 

— 

tila 

pilu 

— 
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Lat. 

FRENU 

PLENU 

RENES 

ARENA 

AVENA                 (8  S) 

Roum. 

§94 

§94 

§94 

— 

— 

Eng. 

frain 

plain 

— 

— 

avaina 

Ital. 

freno 

§  105 

rené 

rem 

vena 

A. -franc,  frein 

plein 

rein 

areine 

aveine 

Esp. 

freno 

lleno 

— 

arena 

avena 

Sicil. 

— 

pinu 

rini 

rina 

— 

Lat. 

CATENA 

*STRENA 

VENA 

MINUS 

SINU 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

k'adaina 

— 

vaina 

main 

sain 

Ital. 

catena 

strenna 

vena 

meno 

seno 

A. -franc 

.  chaeine 

estreine 

veine 

meins 

sein 

Esp. 

cadena 

strena 

vena 

mens 

seno 

Sicil. 

catina 

strina 

vina 

minu 

— 

Lat. 

CINERE 

MINAT 

MINA 

RACEMU 

REMU 

Roum. 

§  94 

§  94 

— 

— 

— 

Eng. 

tendra 

— 

— 

— 



Ital. 

cenere 

mena 

mena 

(racimold)  remo 

A. -franc. 

cendre 

meine 

— 

§  105 



Esp. 

— 

mena 

ahnena 

— 

remo 

Sicil. 

— 

mina 

— 

— 

rima. 

Lat. 

SEMEN 

FIMUS 

TIMET 

CICINU 

SEMITA 

Roum. 

— 

— 

terne 

— 

— 

Eng. 

§99 

— 

§  99 

— 

§99 

Ital. 

semé 

— 

terne 

cecero 

semita 

A. -franc, 

,    — 

(fiens) 

teint 

§  105 

sente 

Esp. 

semé 

(J)ienda) 

terne 

— 

senda 

Sicil. 

simi 

— 

timi 

— 

— 

Lat. 

RIGIDU 

FRIGIDU 

DIGITU 

VIDUA 

FEMINA 

Roum. 

— 

— 

— 



— 

Eng. 

— 

fraid 

(liiint 

vaidgua 

§  99 

Ital. 

— 

freddo 

(clito) 

vcdova 

femtnina 

A. -franc 

.  reide 

freide 

tint 

vedve 

femme 

Esp. 

recio 

§44 

dedo 

§  102 

hembra 

Sicil. 

riggidu 

friddu 

d'il  l< 

vidua 

fimmina. 
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Lat. 

TREDECI 

SEDECI 

NITIDU 

FILICE 

CILIU 

Roum. 

— 

— 

neted 

ferece 

— 

Eng. 

tri  des 

séides 

maTche  ««# 

felis 

— 

Irai. 

tredici 

sedici 

netto 

felce 

§84 

A. -franc. 

,  treize 

seize. 

net 

— 

§    105 

Esp. 

trece 

— 

neto 

— 

cejo 

Sicil. 

tridici 

sidici 

ni  fi  du 

filici 

ciggyu. 

Lat. 

COXSILIU 

MILIU 

MIRABILIA 

TILIA 

INVIDIA 

Roum. 

— 

meiu 

— 

teiu 

— 

Eng. 

cusaiï 

mail' 

§85 

— 

— 

Ital. 

§84^ 

§84 

§84    } 

§84 

inveggia 

A. -franc. 

constV 

m  cl' 

mervel'e 

tel' 

èveie 

Esp. 

consejo 

§84 

vi  a  rave]  la 

-— 

— 

Sicil. 

hussiggyu 

miggyu 

maraviggya 

tiggyu 

— 

Lat. 

CORRIGIA 

FERIA 

VIRIA 

VITIU 

VICIA 

Roum. 

curea 



— 

§108 



Eng. 

— 

— 

— 

vez£ 



Ital. 

coreggia 

(fiera) 

(viera) 

vezjço 

veccia 

A. -franc. 

cureie 

feire 

— 

*ve% 

vece 

Esp. 

correct 

— 

— 

vezo 

vexa 

Sicil. 

curria 

— 

— 

— 

vix^a. 

Lat. 

-ITIA 

CEREVISIA 

-ICLO 

SITLA 

STRIGILE 

Roum. 

§83 

— 

-echiu 

— 

— 

Eng. 

etsa 

— 

§85 

§85 

§85 

Ital. 

-e^xa 

— 

-ecchio 

secchia 

stregghia 

A. -franc. 

.  -esse 

cerveise 

-cl' 

sel'e 

§84 

Esp. 

-exa 

cerveza 

-ejo 

seja 

— 

Sicil. 

-i~^ci 

— 

-ikkyu 

sikhya 

striggya. 

Lat. 

PESILE 

FLEBILE 

VITTA 

SAGITTA 

NIGRU 

Roum. 

— 

— 

— 

§    106 

negrii 

Eng. 

— 

Jlaivel 

— 

— 

11er 

Ital. 

pesole 

§  105 

vetta 

saetta 

nero 

A. -franc 

,  pesle 

fleivîe 

— 

saette 

neir 

Esp. 

— 

— 

veta 

saeta 

negro 

Sicil. 

— 

— 

vitta 

saitta 

niuru. 

§70- 

E   DU    LATIN   VULGAIRE 

9i 

Lat. 

VITRU 

PULLITRU 

JUNIPERU 

CICER 

LITTERA 

Roum. 



— 

d^uneapine 

— 

Eng. 

vaider 

(puleder') 

gnaiver 

— 

— 

Ital. 

vetro 

polledro 

ginepro 

cece 

ht  ter  a 

A. -franc. 

vedre 

— 

gencivre 

ceire 

lettre 

Esp. 

vcdro 

— 

enebro 

— 

letra 

Sicil. 

vitru 

pudditru 

jiniparu 

ciciru 

littra. 

Lat. 

MITTIT 

SICCU 

CIPPU 

MISSU 

SPISSU 

Roum. 

trimct 

sec 

— 

— 

— 

Eng. 

nid  ta 

sck' 

cepp 

mess 

spess 

Ital. 

mette 

secco 

ceppo 

messo 

spesso 

A. -franc. 

met 

sec 

cep 

mes 

espes 

Esp. 

mêle 

seco 

cepo 

meso 

espeso 

Sicil. 

mitti 

sikku 

cippa 

(j)iisii) 

spissu. 

Lat. 

STELLA 

-ILLU 

ILLE 

PINNA 

TECTU 

Roum. 

§  I04 



cel 



— 

Eng. 

s  t  ail  a 

-e 

cel 



tett 

Ital. 

Stella 

-ello 

egli 

peiuia 

tetto 

A. -franc, 

.  esteile 

-cl 

cl 

penne 

teil 

Esp. 

estrella 

-ello 

cl 

pcha 

techo 

Sicil 

stiddu 

-iddu 

iddu 

pinna 

— 

Lat. 

BENEDICTU  STRICTU 

IPSE 

METIPSIMU 

RIXA 

Roum. 

— 

— 

§94 

— 



Eng. 



strett 

sa& 

— 

— 

Ital. 

benedetto 

stretto 

esse 

medesimo 

ressa 

A. -franc. 

benedeit 

estreit 

es 

medesme 

— 

Esp. 

— 

■   est  r ce  ho 

— 

mismo 

port,  reixii 

Sicil. 

binidittu 

slrittu 

issu 

— 

rissa. 

Lat. 

CRESCIT 

PISCE 

ISTE 

PISTAT 

CRISTA 

Roum. 

e reste 

peste 

acest 

— 

§33 

Eng. 

hrai'sa 

pes 

— 

— 

kraista 

Ital. 

eresee 

pesce 

esto 

pesta 

cresta 

A. -franc 

.  creisi 

— 

est 

peste 

ereste 

Esp. 

erece 

pei 

este 

— 

cresta 

Sicil. 

krisi 

pisi 

isti 

pista 

krista. 
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Lat. 

CRISPU 

ESCA 

VISCU 

MAGISTER 

CAPISTRU 

Roum. 

— 

S  83 

§  108 

maiestru 

capestru 

Eng. 

— 

ask'a 

— 

— 

h'avaister 

Ital. 

crespo 

esca 

vesco 

maestro 

— 

A. -franc 

.  cresp 

esche 

p.  89 

maestre 

chevestre 

Esp. 

crespo 

hisca 

arag.  besque  maestro 

cabestro 

Sicil. 

— 

iska 

visku 

maistru 

capistru. 

Lat. 

CIRCAT 

VIRGA 

VIRGO 

HIRPEX 

VIRDIS 

Roum. 

§83 

§83 

vergura 

— 

verde 

Eng. 

cerca 

— 

— 

ierpi 

verd 

Ital. 

cerca 

verga 

vergine 

erpice 

verde 

A. -franc 

.  cerche 

verge 

§67 

herse 

vert 

Esp. 

cerca 

verga 

P-  25 

— 

verde 

Sicil. 

cirka 

virga 

virgini 

— 

virdi. 

Lat. 

FIRMU 

SILVA 

LIMBU 

MINTA 

VENDERE 

Roum. 

— 

— 

— 



§94 

Eng. 

ferm 

selva 

— 

— 

vender 

Ital. 

fermo 

selva 

lembo 

m  enta 

vendere 

A. -franc 

.  ferm 

— 

— 

mite 

vedre 

Esp. 

p.  89 

selva 

— 

menta 

vender 

Sicil. 

firmu 

silva 

limmu 

minta 

vinniri. 

Lat. 

FINDERE 

TRIGINTA     VINCERE        FINGERE 

LINGUA 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

fender 

trenta 

vaincer 

— 

§  ii7 

Ital. 

fendere 

trenta 

§  95 

§  95 

§95 

A. -franc 

.  fèdre 

trete 

ventre. 

fendre 

lègue 

Esp. 

hende 

trenta 

vence 

— 

lengua 

Sicil. 

finniri 

trinta 

vinci 

finci 

lingua. 

Lat. 

REGNU 

LIGNU 

Roum. 

— 

lemn 

Eng. 

— 

lenn 

Ital. 

regno 

legno 

A. -franc. 

(règne) 

Une 

Esp. 

reino 

ïeho 

Sicil. 

(regnu) 

lihu 

VcmjÔ 
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D'autres  exemples  à  citer  sont  encore  lat.  vix  :  roum.  abie,  (89) 
roumanche  vess,  a.-esp.  abes;  lat.  anetum  :  ital.  aneto,  esp. 
eneldo;  lat.  sedes ,  port,  se,  sienn.  sede;  lat.  situs  :  ital.  5£to;  lat. 
hères  :  a. -franc.  «V;  lat.  vulg.  alenat  (halenat')  :  ital.  alena, 
franc,  haleine;  suffixe  ital.  -eito  ,  franc.  e*;  lat.  apotheca  :  ital. 
bottera;  ital.  satoreggia,  puleggia,  remeggia,  empio;  esp.  mancebo; 
port.  «w«'a  (insidia),  esp.  jmfo  (singulo);  roum.  bureîe,  rou- 
manche bulieu,  etc.  Il  y  a  encore  quelques  remarques  de  détail 
à  faire  sur  le  tableau  précédent.  On  trouve  le  suffixe  -el  dans 
l'espagnol  fiel  (petite  aiguille  de  la  balance)  du  latin  fidelis  ;  au 
gai.  meda  est  apparenté  l'espagnol  medano.  Les  formes  roumaines 
ot  et  piper  ne  sont  pas  mentionnées  parce  qu'aucune  des  deux 
ne  vient  directement  du  latin;  la  première  est  empruntée 
au  slave  et  la  seconde  au  grec.  Le  roum.  cib  =  cibus  est 
étonnant.  —  Viscus  etfirmus  sont  cités  ici  parce  que  la  plupart 
des  formes  romanes  supposent  i.  Il  est  vrai  que  le  français  gui 
paraît  remonter  à  /,  mais  il  est  aussi  irrégulier  pour  l'ini- 
tiale; cf.  port.  Ariège  besk,  champ,  voh;  l'italien  viscido  est 
savant,  cf.  le  roumain  vested.  —  En  face  de  fermo  etc.,  appa- 
raît l'espagnol  firme,  firmes  qui  semble  encore  confirmé  par 
la  graphie  FlRMUS,  fréquente  dans  les  inscriptions  latines, 
C.  I.  L.,  IV,  175  ;  VI,  1058.  Mais  la  question  est  encore  dou- 
teuse puisque  l'espagnol  firme  à  cause  de  son /ne  peut  pas  être 
un  mot  primitif.  —  A  côté  de  benedïctus,  dictus  est  aussi  attesté 
par  l'italien  detto,  a.-esp.  decho,  decha,  valais,  det,  wall.  deit;  en 
regard ,  le  français  dit  et  l'espagnol  dicho  sont  des  formations 
nouvelles. 

On  s'explique  difficilement  et  de  ç  en  portugais  :  teiga  manteiga 
takiga  (qui  à  cause  de  /  ne  peut  pas  être  ancien),  veiga,  leima. 

a)  Développements  postérieurs  spontanés  de  ei. 

71.  Tandis  que  e  et  i  provenant  de  e  n'ont  plus  changé,  ci  a 
eu  les  destinées  les  plus  diverses.  Autant  qu'on  peut  en  juger 
quant  à  présent,  il  persiste  sans  changements  dans  la  Haute- 
Italie,  mais,  d'après  les  dictionnaires,  on  ne  peut  voir  si  l'on  a 
affaire  a  ei  ou  à  ci.  Donc  : 


94 

CHAPITRE    I     : 

VOCALISME 

§71-72 

Piém. 

scia 

paver       peis 

seira 

-ci 

teila 

Gén. 

— 

peivie        pei^11 

seia 

-ei 

teia 

Bolon. 

Siidd 

—          peis 

§105 

-ei 

teila 

Mais  il  faut  remarquer  les  formes  bolonaises  bcvcr,  creder  et 
paver. 
(90)  L'extension  géographique  de  ci  a  besoin  de  recherches  plus 
précises.  Du  côté  du  Nord-Ouest,  ci  pénètre  encore  dans  le 
domaine  occupé  par  le  français  du  Sud.  A  Val  Soana,  qui  se 
sépare  complètement  du  rameau  italien  par  la  conservation  des 
consonnes  finales,  apparaissent  comme  dans  d'autres  cas  les 
caractères  du  vocalisme  piémontais  :  hei,  seif,  peis.  veira,  -ei, 
teila,  etc.  ;  en  Savoie,  v.  g.  à  Bonneville  (Faucigny)  on  trouve 
rei ,  avei ,  rccevei  (cependant  aussi  povaf)  ,  mais  ce  fait  paraît  être 
isolé.  Plus  au  Sud ,  Nice  et  Sospello  ont  partout  ci  tandis  que 
Menton  et  Monaco  présentent  e.  A  l'Est ,  ci  comprend  Alexan- 
drie, Bobbio,  laisse  Pavie  en  dehors,  mais  pénètre  dans  la  mon- 
tagne, de  sorte  qu'on  n'en  trouve  plus  de  traces  à  Parme,  à 
Reggio  d'Emilia  et  dans  les  localités  situées  complètement  en 
plaine  comme  Guastalla  et  Poviglio.  Les  limites  extrêmes  de  la 
diphthongaison  paraissent  être  au  Sud  Correggio,  Carpi,  Cento; 
mais  Crevalcore  est  en  dehors.  Ei  paraît  dépasser  à  peine 
Bologne;  à  Imola  apparaît  déjà  ç  qui  appartient  aussi  à  la 
Romagne.  Enfin  la  limite  de  ci  entre  la  Lombardie  et  le  Piémont 
semble  formée  par  la  Sesia.  Tandis  qu'ici  ci  libre  persiste  donc 
sans  changement ,  il  s'est  développé  en  ai  chez  les  Gallo-italiens 
de  Sicile  originaires  de  cette  contrée  (Novare?)  :  avoir,  arsaira, 
trai  Qres),  a^ai,  lequel  son  s'est  réduit  à  a  devant  les  con- 
sonnes :  tala  sara  (scia),  tsara  (cerà),  sav,  ma\_  (jncsé),  arama. 


72.  Dans  la  Franxe  du  Nord,  le  plus  ancien  monument,  les 
Serments  de  Strasbourg,  offre  i  :  savir,  mi,  quid,  podir,  dift  à 
côté  de  dreit.  Ce  n'est  pas  à  un  i  véritable  qu'on  a  affaire  dans 
ce  texte,  mais  à  une  transcription  inexacte  de  e  ou  ci  qui  se 
rencontre  fréquemment  aussi  dans  les  chartes  mérovingiennes. 
Pour  les  trois  sons  ç,  ç  ou  i,  ei,  on  ne  disposait  que  de  deux 
signes  :  e  et  i  l'un  représentant  avant  tout  /,  l'autre  ç.  Pour 
transcrire  le  son  ç  en  suivant  l'orthographe  étymologique,  c  et 
i  restèrent  en  usage.  Si  l'on  voulait  n'employer  qu'un  seul  signe 
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pour  le  son  e,  i  s'en  rapprochait  au  moins  autant  sinon  plus 
puisque  e  est  moins  éloigné  de  /  que  de  e.  Dreit  est  une 
forme  curieuse.  Cette  graphie  divergente  ne  traduit  pas  une 
différence  fondamentale,  mais  i  remplace  la  spirante  palatale  et 
e  est  représenté  par  e  pour  éviter  la  contraction  avec  Yi  suivant  ; 
on  a  là  un  cas  de  dissimilation  orthographique.  Donc  il  ne 
faut  pas  regarder  savir  dreit  comme  équivalant  à  saveir  dreit ,  (91) 
mais  comme  équivalant  à  saver  dreht  ou  saveir  dreiljt.  La  Can- 
tilène  de  sainte  Eulalie  ne  connaît  que  ei  :  sostendreiet ,  concreidre  ; 
de  même  Jonas  :  haveir,  savent,  fereiet.  De  bonne  heure  ce  son 
a  passé  à  oi  dans  le  Nord-Est  et  dans  le  Centre ,  il  en  a  été  de 
même  de  ei  en  syllabe  atone  provenant  de  e  -\-  i  (§  356).  Les 
plus  anciens  exemples  sont  noieds  (necatos)  Jonas  56,  Soifridus 
Meuse  1078,  Gall.  christ.  XIII,  instr.  562,  Fontois,  Meurthe-et- 
Moselle  1096,  ibid.  instr.  566.  Pour  se  rendre  compte  de  ce 
changement,  il  faut  remarquer  qu'il  se  présente  sur  beaucoup  de 
points  (cf.  v.  g.  §§  32,  77,  78),  mais  qu'en  roman  il  est  restreint 
aux  sons  ei  ei  venant  de  e,  tandis  que  le  son  provenant  de  a  +  i 
se  développe  toujours  en  e.  En  outre,  le  français  nous  montre 
que  l'accent  ne  peut  jouer  ici  aucun  rôle  :  soissante  à  côté  de 
six,  poitrine  à  côté  de  pi%.  Par  suite  du  phénomène  de  dissimi- 
lation qui  se  produit  entre  les  deux  éléments,  ei  passe  à  ei.  Ei 
diffère  de  ai  non  seulement  en  ce  que  le  canal  vocal  est  plus 
resserré  pour  la  première  partie  de  la  diphthongue,  mais  sur- 
tout en  ce  que  le  rétrécissement  a  lieu  au  voile  du  palais. 
Par  là  est  rendu  possible  le  passage  à  à  (a  vélaire)  et  enfin, 
avec  dissimilation  encore  plus  forte,  à  ç.  Ce  dernier  degré 
se  présente  dans  bruellçis  :  cçrs  Aiol  5294,  aloit  Jourdain 
255  dans  une  tirade  en  ç,  Chrétien  de  Troies  ne  sépare  plus 
à  la  rime  ci  provenant  de  ci  et  ci.  Puis,  si  pour  l'émission  du 
second  élément  de  la  diphthongue,  la  langue  ne  remonte 
pas  complètement,  $i  passe  à  fe  qui,  dans  le  cours  du 
xme  siècle,  a  donné,  avec  déplacement  de  l'accent,  oè  :  voire 
(verutri)  Tournay  1207,  moics  Meurtrie  1269  N.  E.  XVIII, 
130;  estoet  Laon  Bibl.  Ec.  Ch.  2,  II,  238,  boais  moats  Oissery, 
ibid.  306,  tous  ces  exemples  provenant  des  années  1256-1262. 
Ce  déplacement  d'accent  est  propre  à  l'Est  et  au  Centre,  mais 
est  étranger  à  la  Picardie  et  à  la  région  wallonne,  d'où  résulte 
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ce  fait  que  les  poètes  picards  du  xme  siècle  ne  font  jamais 
rimer  oi  avec  e.  Dans  l'Ile-de-France,  Rutebeuf  sépare  toujours 
les  deux  sons  tandis  que  l'auteur  du  Roman  de  Renard,  celui 
du  Roman  de  la  Rose,  Gautier  de  Coincy,  Christine  de  Pisan, 
Villon,  etc.,  font  rimer  oi  et  ai  :  métrai  :  otroi  Ren.  4101  ; 
délai  :  roi  19131;  moi  :  enformai  Rose  I,  282;  soi  :  sai  I, 
310,  etc.  Il  est  difficile  d'accorder  avec  ces  faits  la  remarque 
de  Palsgrave  :  Oi  in  the  frenche  tonge  hath  II  diverse  soundes, 
for  sometyme  it  is  sounded  lyke  as  we  sounde  oy  in  thèse 
vordes  «  a  boye,  a  froyse,  coye  » ,  and  suche  lyke,  and  some- 
(92)  tyme  they  sounde  the  i  of  oy  almost  lyke  an  a.  The  generall 
soundyng  of  oi  is  suche  in  frenche  as  I  hâve  shewed  by  example 
in  our  tong ,  so  that  thèse  wordes  oyndre  joyndre  poyndre  moytk 
moyen  roy  moy  loy  be  sounded  with  them  lyke  as  we  wolde 
sounde  them  in  our  tonge.  »  Donc  Palsgrave  prononce  oi  à  la 
finale  et  devant  les  nasales;  mais  à  l'initiale  devant  les  consonnes, 
il  prononce  oe,  et  il  est  d'accord  sur  ce  point  avec  Erasme, 
tandis  que  H.  Estienne  blâme  moi.  Il  y  a  donc  dans  les  rimes 
citées  plus  haut  un  trait  dialectal.  Meigret  et  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi  exigent  oe,  c'est-à-dire  ne,  ailleurs  que  devant  les 
nasales.  A  Paris  ne  continue  ensuite  de  se  développer  en  ua. 
Déjà  H.  Etienne,  en  1582,  écrit  :  «  Il  ne  faut  pas  moins  éviter 
de  prononcer  moas  foas  troas  poas  comme  le  menu  peuple  pari- 
sien. »  Th.  de  Bèze,  en  1584,  dit  aussi  :  Corruptissime  vero 
Parisiensium  vulgus  Dores  icXaTeiaÇovTaç  imitati  pro  voirre  sive 
ut  alii  scribunt  verre  (vitrum) ,  foirre  (palea  farracea)  scribunt 
et  pronuntiant  voarre  etfoarre  itidemque  pro  trois  (très),  troas 
et  tras.  »  Mais,  dans  le  Dialogue  II,  3  1 1,  H.  Estienne  donne  oa 
comme  appartenant  aussi  à  la  prononciation  de  la  cour  : 
«  quelques  courtisans  qui  ont  si  bien  appris  de  dire  ainsin  à 
Paris,  au  lieu  de  ainsi,  qu'ils  ne  s'en  peuvent  garder  :  non  plus 
que  de  dire  troas  moas,  qui  est  aussi  de  la  prononciation 
parisienne.  »  Pour  des  mots  isolés,  oa  est  attesté  pour  une 
époque  encore  plus  ancienne.  Il  est  vrai  que  la  rime  carre  :  poirre 
chez  Villon  ne  prouve  rien  (v.  §  258),  mais  déjà  R.  Estienne 
écrit  en  1549  poale.  Oa  ne  s'implanta  que  très  lentement  : 
Buffier,  en  1709,  le  blâme;  La  Lande,  en  1730,  se  prononce 
décidément  en  sa  faveur.  Il  y  a  toutefois  des  hésitations  dans 
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tout  le  cours  du  xvme  siècle,  particulièrement  à  la  finale  ;  dans 
roi  loi,  e  se  maintient  tandis  que  a  est  plus  tôt  accepté  devant  r 
et  s.  Domergue,  en  1805,  bannit  complètement  oc,  mais 
La  Fayette  dans  un  discours  de  1830  aurait  encore  prononcé  ue, 
et  Dupuis,  en  1836,  veut  que  l'on  conserve  cette  prononciation 
dans  les  syllabes  atones.  Il  n'en  reste  plus  de  traces  aujourd'hui, 
excepté  dans  les  patois.  Tout  l'Est,  le  Nord  de  la  Franche- 
Comté,  la  Marne  et,  en  outre,  l'Anjou  à  l'Ouest  ont  conservé 
l'ancienne  prononciation.  A  ce  qu'il  semble,  il  n'y  a  que  Paris, 
ses- environs  immédiats  et  les  patois  fortement  influencés  par  la 
langue  littéraire,  qui  aient  avancé  jusqu'à  uà. 

Dans  des  conditions  encore  mal  définies ,  ne  passe  à  e .  Dans 
l'Elégie  de  l'an  1288  écrite  en  caractères  hébraïques,  on  trouve 
et  comme  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait. 
D'après  Peletier  (1549)  la  réduction  aurait  lieu  après  i  :  «  Nous 
prononçons  priet ,  criet,  ètudiet  et  toutes  tierces  personnes  de 
l'imparfait  indicatif  venant  des  infinitifs  en  ier,  et  toutefois 
nous  écrivons  priait,  étudiait  :  ne  nous  est  permis  d'en  user 
autrement.  »  Mais  cette  règle  est  loin  d'être  suffisante;  cf.  franc, 
mod.  monnaie,  taie,  raie,  claie,  saie,  -aie  à  côté  de  soie,  voie,  lam- 
proie. Il  semble  qu'ici  la  mode  arbitraire  de  la  cour  ait  prévalu. 
H.  Estienne,  en  1578,  place  les  formes  en  e  dans  la  bouche  de 
son  Philausone  et  dit  en  propres  termes  qu'elles  sont  en  usage 
à  la  cour.  Déjà  au  commencement  du  xvic  siècle,  e.  au  lieu  de  oc 
avait  pris  de  l'extension.  Guillaume  des  Autels  (1 548)  et  Pasquier 
(1572)  s'élevèrent  contre  cette  prononciation;  ils  n'admettaient 
que  reine,  les  imparfaits  et  les  conditionnels  en  et.  Palliot  (1608) 
se  plaint  qu'on  dise  rei.  Maupas  (1625)  mentionne  droit ,  froid , 
estroit,  croître,  croire,  sois,  soit  prononcés  avec  e,  mais  loi,  foi, 
roi,  trois,  mois,  croise,  boire  prononcés  uniquement  avec  oc.  Patru 
(1674),  De  la  Touche  (1696),  Buffier  (1709)  recommandent  ç 
pour  l'usage  familier  et  oe  pour  le  discours  relevé.  Il  y  avait 
encore  hésitation  jusqu'à  ces  derniers  temps  pour  des  mots  isolés 
tels  que  roide;  dans  connaître,  e  s'est  introduit  à  la  place  d'un 
ancien  ç  +  i.  Toute  la  discussion  pour  ou  contre  le  dévelop- 
pement oç  —  e.  exige  encore  des  recherches  minutieuses. 

Ulbrich,  Zur  Gcschichlc  des  franqôsischen  Diphtongen  oi,  Zcitschr. 
III,  385-394;  Ph.  Rossmann,  Fran^ôsiscbes  oi,  Rom.  Forsch.  I,  i.|>- 

Meyer,   Grammaire.  i 
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178;  G.  Paris,  Rom.  XI,  604-609;  Weigelt,  Frarapsisches  oi  aus  et 
auf  Grand  lateinischer  Urkunden  des  XII.  Jabrbitnderts,  Zeitschr.  XI, 
85-106.  Ce  dernier  cite  des  exemples  encore  plus  anciens  que  ceux 
qui  sont  mentionnés  plus  haut,  mais  ils  sont  douteux.  Hoya  Silva  1071 
serait  Haye  a. -h. -ail.  Hac  ;  dans  ce  cas  c'est  une  faute  de  copiste 
puisque  ai  ne  devient  pas  oi;  Troieal,  Troicui,  Troiul  1093,  1096, 
1106  =  Trieux  est  identifié  avec  tricolum,  triceolum  (D.  C),  ce  qui  est 
impossible  :  Troicui  est  une  faute  d'écriture  ou  de  lecture  pour 
Troieal  qui,  s'il  répond  réellement  à  Trieux  actuel,  suppose  *torculos. 
—  Sur  le  développement  et  —  oi  diverses  théories  ont  été  proposées. 
ScHUCHARDT,Vok.  1,466,  Centralbl.  1877,  col.  125 3,  Zeitschr.  IV,  123 
parle  simplement  d'une  dissimilation  :  ei  -ai  -oi;  de  même  Lù'cking 
204.  —  Ulbrich  389  pose  :  oiï,  çœ,  œœ,  çœ,  çœ,  oe'  enfin  uâ.  Il  y 
a  bien  des  objections  à  faire  sur  ce  développement.  De  même  que  ûi 
passe  non  à  ni,  mais  à  Ai,  œœ  ne  devait  pas  non  plus  donner  oœ  ; 
ensuite  le  passage  de  oe  à  e  est  inconnu  au  français.  De  plus,  il  n'y  a  en 
sa  faveur  aucun  motif  concluant.  Au  lieu  de  soif  on  trouve  bien  dans  le 
Mistère  de  la  Passion  1 1247  seuf,  11 590  soeufau  lieu  de  soif,  mais  cet  oq? 
(ce  au  heu  de  e  sous  l'influence  d'une  labiale)  n'a  pas  d'autre  significa- 
tion que  fœf=fève  §  270.  Il  faut  admettre  comme  un  simple  pos- 
tulat qu'à  l'époque  du  Roman  de  la  Rose  oi  ne  pouvait  pas  encore 
être  oe'.  Les  exemples  qui  sont  donnés  de  la  confusion  de  oi  et  de  eu 
ue  sont  en  grande  partie  des  fautes  de  copistes  ;  Noiiun  de  Neplunus 
ne  remonte  pas  à  *Xeutun,  mais  est  influencé  par  noit  (nocteiii), 
Vernoil  et  Verneuil  présentent  un  échange  de  suffixe,  etc.  — 
G.  Paris,  s' appuyant  sur  noieds  dans  Jonas,  admet  que  le  changement 
a  eu  lieu  tout  d'abord  en  syllabe  atone.  —  Cf.  encore  §  107  pour  la 
théorie  de  Horxing. 


73.  Oi  persiste,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  dans  le  Nord-Est, 
cf.  liég.  voi,  manoi;  en  picard  il  est  réduit  à  0,  cf.  parole  :  estoilc 
Adam  de  la  Halle  308,  veor,  sot,  prosie  Chev.  II  esp.  XXIX, 
d'où  les  monuments  picards  du  xme  siècle  ne  font  jamais  rimer 
oi  et  e.  Actuellement  on  trouve  v.  g.  à  Arras  :  paro,  fro,  do,  to 
mais  noar  ;  à  Cambrai  :  avo,  tro,  drola  (droit-la)  ;  en  rouchi  :  fo, 
tro,  do,  fro.  Il  en  est  de  même  pour  0  provenant  de  0  -j-  i  : 
encore  :  glore,  B.  Condet  52,  109;  S.  Grég.  Rom.  VIII,  39, 
Gregore  :  ore  131. 

74.  Dans  la  France  de  I'Ouest,  ei  persiste  d'abord  cà  partir  du 
Tréport;  Beauvais,  et,  au  Sud  de  Paris,  Chevreuse,  Etampes, 
Chartres  ne  connaissent  pas  ai;  il  en  est  de  même  de  toute  la 
Normandie,  du  Maine,  de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  du  Poitou. 
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On  rencontre  toujours  ei  dans  les  anciens  textes  originaires  de 
la  Normandie.  Cet  ei  continue  ensuite  de  se  développer  en  e  par 
l'intermédiaire  de  ci,  cf.  Bessin  crere,  vu  (yidei),  nçr,  per,  ou 
en  e  :  Montjean  (Mayenne)//^,  ve,  se  (caderè),  se  ;  ei  se  maintient 
v.  g.  à  Louvigné  (Ille-et- Vilaine)  :  feir,  neir,  eteile,pei  (jrilum);  à 
la  Hague  :  mets,  kreire,  met,  beire,  peivre,  peis,  frei  à  côté  de  je 
et  du  curieux  mot  seu  (sitis).  La  simple  graphie  avec  e  se  ren- 
contre déjà  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  xme  siècle  dans 
des  chartes  du  Nord-Ouest,  mélangée  avec  oi  qui,  actuellement, 
pénètre  de  plus  en  plus  par  l'Est.  Dans  le  Livre  des  Manières  ei 
et  ei  sont  encore  séparés;  mais  dans  des  chartes  de  Bretagne, 
d'Anjou  etc.,  on  écrit  habituellement  ai,  ae  à  partir  du  xme  siècle. 
Dans  la  Vie  poitevine  de  sainte  Catherine,  l'orthographe  habi- 
tuelle est  ei,  excepté  devant  r,  où  l'on  trouve  presque  toujours  e. 
J.  le  Marchant  écrit  -eile,  meitre,  preistre,  mots  dans  lesquels  ei  a 
la  valeur  de  e. 

75 .  Il  faut  regarder  comme  une  fusion  particulière  des  formes  (95) 
normande  et  française  l'oie  des  textes  de  l'Ouest.  Il  est  vrai  qu'en 
n'a  affaire  qu'à  une  simple  métathèse  dans  doloere  pour  deleoire 
G.  Guiart  I,  3620,  ovro-er  pour  ovre-oir  dans  Guill.  Marchant 
où  oi  ne  provient  pas  de  e  mais  de  ç  -j-  i,  et  même  dans  benoiete, 
maloiete  de  beneoite,  maleoile  Mén.  II,  424,  407,  ainsi  que  dans 
d'autres  cas.  On  peut  aussi  expliquer  de  la  même  manière 
voier  de  veoir  H.  A.  LXIV,  178,  150;  choiet  dans  le  Tristan  de 
Béroul  2044  et  choier  1052;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  de 
voier  =  verum  Rou  449  C,  savoier,  troies,  avour  Mém.  ant.  Norm. 
XVI,  957  (ann.  1281),  de  sorte  que  l'explication  des  exemples 
du  français  e  —  oi  correspondants  reste  douteuse.  Autant  qu'on 
peut  l'affirmer  avec  les  renseignements  actuels,  toutes  ces  formes 
n'apparaissent  que  dans  l'Ouest,  c'est-à-dire  seulement  dans 
la  région  où  e  passe  à  ei,  non  à  oi;  elles  sont  également 
absentes  des  monuments  plus  anciens  de  cette  région.  Il  faut 
donc  les  regarder  comme  résultant  de  la  confusion  de  oi  et  de 
e,  laquelle  reposerait  sur  une  prononciation  imitant  l'oe  du 
français  du  Centre.  Soair,  voair,  choair  qu'on  trouve  dans  J.  le 
Marchant  servent  de  confirmation  à  cette  hypothèse. 

Cf.  A.  Tobler,  Zeitschr.  vergl.  Sprachf.  XXIII,  416  sqq.  où  sont 
donnés  des  exemples  de  métathèse;  Gorlich,  Franz.  Stud.  V,  362  ; 
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Huber,   H.    A.    LXXIV,    147- 137    où    l'on   trouve  de   nombreux 
exemples  et  leur  explication. 

76.  Une  troisième  région  française  est  caractérisée  par  le 
passage  de  ei  à  ei  e  respect,  ai,  a,  a,  0.  Elle  comprend  tout  l'Est, 
depuis  la  Savoie,  où  ei  français  va  rejoindre  ei  piémontais,  jusqu'à 
la  Lorraine.  La  plus  ancienne  forme  s'est  rarement  conservée  : 
bagn.  ami,  moteiya  (mustelà),  seiya  (seta),  dei  (digitus),  peivro; 
Blonay  (canton  de  Vaud)  dans  le  corps  de  la  proposition  :  le  frei 
fevrâi ,  mais  le  fevrei  frai  ;  à  l'intérieur  du  mot  dans  la  Hau  ce- 
Gruyère  :  crâyo,  pài%p,  tâila,  fâivra  mais  prâ,fâ  (fel),  sa  (sepes); 
au  bord  du  lac  de  Neuchâtel  :  avei,  mei,  trei,  savei.  —  Ailleurs, 
ei  a  passé  à  à,  ainsi  sur  la  rive  droite  du  Rhône  et  dans  la  partie 
Nord-Ouest  du  canton  de  Vaud  :  avà,  t'àla,  dû,  tsandàle,  nà  et 
dans  une  partie  du  canton  de  Neuchâtel  ;  à  e  dans  la  Basse- 
Gruyère  et  à  Neuchâtel,  puis  dans  une  tout  autre  région,  à 
Rive-de-Gier  :  re,  tre,  dre,  ne  (noir),  mais  féminin  neiri,  à  Auve  : 
de  (débet),  set  (sit)  à  côté  de  craire,  dais.  On  trouve  enfin  un 
développement  postérieur  de  e  en  œ  à  Chézard  (Neuchâtel)  :  tœl, 
tœs,  trœ,  peevre.  —  Ai  est  bien  plus  fréquent ,  on  le  trouve  dans 
une  partie  de  la  Savoie,  à  Vionnaz  :  etaila,  devai ,  prai~a,  saya, 
poivre,  à  Ormont,  Pays  d'Enhaut,  d'où  provient  a  dans  le  reste 
(96)  du  canton  de  Vaud,  à  Fribourg  (on  trouve  encore  ai  à  Paroisse, 
Neuchâtel,  Jujurieux),  puis  v.  g.  aux  Fourgs  :  sa,  fra,  na 
(niger),  deva,  mais  ici  aussi  on  trouve  à  l'intérieur  du  mot  le 
degré  antérieur  :  paivru ,  mire  (nigni)  ;  de  même  dans  la 
Bresse  :  ma  (mensis),  èdra,fa,  sava  à  côté  de  bâre.  En  Lorraine, 
a  et  0  apparaissent  l'un  à  côté  de  l'autre  excepté  après  les 
labiales.  O  appartient  plutôt  aux  patois  du  Nord,  a  à  ceux  du 
Sud  ;  toutefois,  il  arrive  souvent  que  la  même  localité  présente 
a  dans  un  mot  et  0  dans  un  autre.  On  peut  donc  en  conclure 
directement  que  l'on  est  en  présence  de  deux  groupes  dialectaux 
qui  se  croisent  dans  cette  région,  et  qu'à  l'heure  actuelle, 
aucun  d'eux  n'est  encore  parvenu  à  dominer  l'autre.  On  pour- 
rait regarder  Yo  comme  venant  de  a  ;  à  Cugy  et  à  Haute-Broye , 
a  provenant  de  e  passe  à  à,  d'où  aurait  pu  facilement  se 
développer  0.  Deux  ordres  de  laits  parlent  contre  cette  hypo- 
thèse :  l'absence  de  â  en  Lorraine  et  les  mélanges  mention- 
nés précédemment.  Vo  remonte  plutôt  à  oi  et  il  en  est  sorti 
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comme  a  de  ai  :  donc  la  perte  de  l'élément  palatal  est  un  fait 
commun  à  toute  la  Lorraine  ;  mais  le  point  de  départ  est  dans  le 
Sud  ai,  dans  le  Nord  oi,  en  quoi  le  français  du  Nord  se  rattache 
au  messin  et  au  wallon.  On  trouve,  en  effet,  dans  ces  deux  régions 
œ,  et  à  la  finale  œi  :  Faulquemont  dœf,  krœr,  vœr,  dœi,  sœi;  Seraing 
mœ,  pœr,  sœ,  vœ,  trœ,  etc.  Le  point  de  départ  pour  le  lorrain 
du  Nord,  le  wallon  et  aussi  pour  le  picard  et  le  français  du 
Centre  est  oi  d'où  est  sorti,  ou  bien  oé,  ou  bien,  avec  fusion 
des  deux  éléments,  œ,  ou  bien,  avec  perte  du  second,  p.  Il  y  a 
lieu  de  croire  qu'à  l'époque  ou  oi  respect,  œ  s'étendit,  en  par- 
tant du  Nord  et  de  Metz,  sur  des  contrées  qui  ne  connaissaient 
pas  oi,  œ,  mais  seulement  o,  ce  dernier  son  prit  la  place  de  oi, 
œ.  C'est  de  cette  manière  que  s'expliquent  le  mieux  les  faits 
lorrains.  Pour  le  picard,  cette  explication  ne  peut  convenir.  — 
La  réduction   de  oi  à  o  est  déjà  attestée  dans  des  monuments 
du  Moyen-Age;  cf.    les  rimes  :  voe  :  boe  Prior.  9264  :   bloc 
1073 1,  s&vor,  avor,  motei,  doent  1255  Luxembourg  N.  E.  XVIII, 
46,  demoroent ,  savent  1270  Meuse  ibid.  32,  etc.  Plus  au  Sud, 
on  la  rencontre  encore  à  Plancher-les-Mines  :  vove,  no,  hyoe 
(clef a),  croe,  menoe,  soe  à  côté  de  toie  (tecd),  epo,  roe  (raie)  inotore 
(muslela),  tsandore,  detrosse,  mais  poi  (piluni),  soi,  soile  (seille), 
roi,  noige,  nwidre  (minor)  à  côté  de  sedre  (cinerè). 

77.  La  diphthongue  ei  paraît  avoir  été  commune  autrefois  à 
tout  le  domaine  rhétique  bien  que  les  conditions  de  sa  produc- 
tion n'aient  peut-être  pas  été  partout  les  mêmes.  Mais  aujour-     (97) 
d'hui,  elle  ne  s'est  conservée  que  sporadiquement  à  Dissentis, 
Waltensbourg,  Ilanz,  Tiefenkasten ,  à  Val  Bregaglia,  dans  Le 
Tyrol,  à  Vigo  et  Val  Fassa,  puis  à  Comelico,  à  Erto,  sur  Les 
bords  du  Tagliamento  et  de  la  Meduna,  sur  le  versant  méri- 
dional des  Alpes  carniques  (à  Tolmezzo),  à  Gemona,  puis  à 
Val  Leventina  et  à  Mesolcina.  Elle  persiste  encore  à  Poschiavo 
devant  d  :  seid,  de.il  —  savê,  ner,  avéna,  pel;  et  à  Livinallungo  en 
syllabe  finale  :  mei7  crei,  a%eis  set,  aussi  neiger,  peiver,  mais  sare, 
crada,  vana,  sada,  k'ama\a.  Dans  le  Frioul,  le  Tyrol  et  aussi  à 
Domleschg  et  à  Schams,  ei  se  réduit  à  e  ou  e  ;  Ye  du  Tessin  peut 
donc  remonter  à  ei  rhétique.   Dans  la  Giudicaria  la  réduction 
n'a  lieu  que  devant  r  :  sçra,  l'çni,  er,  à  la  finale  :  afy,  pitre,  n\ 
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pe,  de,  devant  /  :  nef,  et  à  l'antépénultième  :  pêvar,  véditf;  mais 
en  dehors  de  ces  cas  on  a  i  :  fida,  k'ina,  vina,  fila,  in,  pil,pis;  on 
trouve  aussi  ailleurs  e  devant  certaines  consonnes.  A  Schweinin- 
gen  et  à  Bergùn,  on  rencontre  une  consonnantification  toute 
particulière  de  1'/  :  sekt  =  seit,  stegla  (stella),  segra,  peh,  nekf, 
-eh-,  sekf.  Le  même  phénomène  existe  pour  ei  secondaire  men- 
tionné au  §  32  :  durmekr.  A  Schweiningen,  h  parait  être  restreint 
aux  oxytons  :  vekf,  fémin.  veive ,  il  n'en  est  pas  de  même  à 
Samaden  :  vihf,  vigva.  Cf.  encore  §  298.  Le  développement 
postérieur  ordinaire  de  ei  est  ai.  Il  apparaît  à  Tavetsch,  puis 
dans  toute  l'Engadine  et  la  vallée  de  Munster;  à  Greden  et  à 
l'Abbaye  en  syllabe  finale;  on  trouve  cependant  ici  sârra,  avanna, 
crada.  A  Brigels  (en  plein  domaine  de  et)  on  trouve  ci  :  noif, 
pois,  soit,  stçila.  Clauzetto  (Frioul)  est  tout  à  fait  isolé  avec  ia  : 
siat ,  siaf,  n'iaj ,  tria;  il  en  est  de  même  de  Forni  Avoltri  et 
Collina  (Frioul)  avec  io  :  siot ,  niof,  pios ,  siof,  trio,  dont  les 
degrés  de  développement  peuvent  très  bien  être  ei,  ii,  ii,  ie.  Ces 
dernières  ramifications  rejoignent  17  de  Pola,  Peroi,  Dignano, 
Rovigno  :  cridi,  vuJir,  tila,  siro,  viro,  mis,  pil,  etc.  et  les  côtes 
de  la  Dalmatie  où  i  paraît  aussi  se  renconter,  v.  Arch.  Glott.  I, 
434  Rem.  2. 

78.  Tandis  qu'à  Veglia  avec  ai  et  a  les  choses  ne  présentent 
aucune  complication  :  vaila,  paira,  mai  sa ,  kaina,  raid,  sara, 
sata,  ra,  -are,  les  Abruzzes  font  voir  des  développements  très 
divergents.  Ei  qui  est  la  forme  fondamentale  persiste  à  Ceri- 
gnola  :  affeise,  vuleie  à  côté  de  maie,  taie;  à  Francavilla  :  veite 
(*videre),  seire;  à  Montenerodomo  :  feice,  scira;  à  Villa  Santa 
Maria  :  seire,  localités  qui  sont  toutes  situées  dans  les  Abruzzes. 
Ai  est  aussi  habituel  à  Bitonto  :  sapaive,  taïke  ailleurs  qu'à  la 
(98)  syllabe  antépénultième  :  femme,  fascvene  ;  à  Altamura  :  affaise, 
taie;  à  Andria  :  tai,  aveiva,  velaie.  Il  en  est  ainsi  dans  toute  la 
Terra  di  Bari  et,  en  outre,  à  Gessopalena,  Palena  et  Bucchia- 
nico.  On  trouve  ensuite  oi  à  Agnone  :  voir  (verutri),  avoi  à  côté 
de  sapaite;  enfin  0  à  Castelli  (Abr.  Ult.  I)  :  ro,  avoie  (imparf.), 
davore,  et  à  côté  :  faummem ',  auss ,  aussa,  vennautt  (vendetta), 
enfin  avâ  (haberè).  —  On  peut  en  dernier  lieu  se  demander  si 
t  provenant  de  e  à  Teramo  :  jemmene,  hgge,  s'appuie  sur  un 
ancien  ei,  comme  0  de  0  Çflçre)  s'appuie  sur  ou. 
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la  à  Vegliaest  obscur  :  ?tiar,  viad,  mias,  sidp  (seppici),  tiak  (tegula), 
viard,  trianta,  viassa  (vece),  mots  dont,  en  tout  cas,  le  dernier  est  un 
emprunt,  comme  le  prouve  s  au  lieu  de  h.  Dans  sidp  et  les  suivants,  ç 
entravé  a  passé  à  ç  et  a  suivi  le  même  développement  que  lui ,  ce  qui 
n'a  pas  eu  lieu  d&nsfarme  (Jir?net). 


b)  Changements  conditionnels. 

1.  Influence  d'un  phonème  suivant. 

79.  Sous  l'influence  d'un  i,  i  suivant,  plus  rarement  d'un  u, 
u,  e  passe  à  /.  Le  premier  phénomène,  c'est-à-dire  l'inflexion 
(Umlaut)  de  e  en  i  causée  par  un  i  suivant,  est  des  plus  répan- 
dus :  on  le  constate  dans  toute  l'Italie  du  Nord  et  du  Sud,  en 
France,  en  Espagne  et  en  Portugal.  Les  cas  à  examiner  sont  la 
ire  et  la  2e  personne  du  singulier  de  l'imparfait,  le  nominatif 
pluriel  de  la  2  e  déclinaison  latine,  viginti,  et  aussi,  en  Italie, 
Yi  secondaire  provenant  de  es,  as  (§  309).  Il  suffira  de  citer  à 
l'appui  pour  les  verbes  :  feci  et  presi,  et  pour  la  déclinaison  : 
Mi.  L'étude  des  formes  apportera  un  plus  grand  nombre 
d'exemples,  cf.  aussi  §  318  sqq. 


Lat. 

VIGINTI 

FECI 

PRESI 

-ISTI 

ILLI 

CREDIS 

Roum. 

— 

feci 

— 

— 

ei 

cre# 

Eng. 

vaink' 

— 

— 

— 

eï 

craidasl 

Ital. 

venti 

feci 

presi 

-esti 

egli 

credi 

Napol. 

vinde 

fice 

prise 

-iste 

iggt 

krite 

Milan. 

vints 

fise 

prise 

-is 

iyi 

Jcrii 

Franc. 

vint 

fis 

pris 

-is 

il 

crois 

Prov. 

vint 

fis 

pris 

-ist 

il 

cre\ 

Esq. 

veinte 

hi%e 

prise 

-iste 

— 

crées 

Port. 

vinte 

fil 

— 

-este 

— 

crées. 

En  espagnol  et  en  portugais,  un  -i  ne  peut  pas  exercer 
d'action  par  delà  plusieurs  consonnes  comme  le  montrent 
l'espagnol  veinte  et  le  portugais  -este  de  -isti.  Au  contraire,  les 
formes  moldaves  sont  à  citer  ici  :  triï  =  Ira  de  très,  ii,  isl,  cit. 

80.  Un  i  en  hiatus  roman  n'est  une  cause  d'inflexion  en 
italien  que  dans  le  groupe  ski  '•  fischia ,  mischia,  visebio,  ischio 
(aesculum),  mais  on  trouve  déjà  à  Sienne  meschia.  En  ESPAGNOL, 
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en  portugais  et  en  provençal,  le  phénomène  a  lieu  encore  en 
dehors  du  cas  mentionné  pour  l'italien  :  esp.  jibia,  limpio, 
vendimia,  vidrio,  cirio,  port,  siba,  limpo,  vendima,  vidro,  cirio, 
rijo,  piso  de  *pesilum;  mais  il  ne  se  produit  pas  avec  a  final  : 
semea ,  ferma ,  d'où  nedeo  d'après  nedea.  I  atone  exerce  ici  aussi 
une  influence  analogue  dans  les  mots  savants  divida ,  dÏTJma 
(de  e)  ;  prov.  ciri,  vendimia,  gasc.  dibi  (debed). 

Si.  E  passe  à  i  quand  la  syllabe  suivante  renferme  un  u  ou 
un  i  ;  au  contraire,  quand  cette  syllabe  renferme  un  a,  un  e  ou 
un  o,  il  persiste  dans  l'Italie  du  Sud,  v.  g.  à  Alatri,  Brindisi, 
dans  les  Abruzzes ,  à  Campobasso  et  à  Naples.  Entre  la  région 
centrale,  dont  fait  partie  la  Toscane,  qui  conserve  toujours  e, 
et  la  région  de  i  qui  est  celle  du  Sud ,  il  paraît  exister  une 
région  intermédiaire  où  l'on  trouve  i  dans  certaines  conditions. 
Il  est  nécessaire  de  faire  encore  des  recherches  pour  savoir  si 
autrefois  en  Ombrie  i  était  ainsi  amené  par  u  final  ou  seule- 
ment par  i.  Cf.  Alatri  :  cite  (acetuni) ,  pinu ,  arberite ,  2e  pers. 
sing.  cridi,  ire  pers.  sing.  credo,  pire,  plur.  pera;  bivi,  ire  pers. 
sing.  bevo,  3e  personne  sing.  beve; firme,  ferma,  etc.;  Teramo  : 
pile,  nire  mais  legge,fete;  a.-napol.  credo  cridi,  mese  misi,  acito, 
plinu,  minu ,  pepe,  etc.  La  finale  des  neutres  exerce  la  même 
influence  que  Yo  :  masc.  kiste,  fém.  kesta,  neutr.  keste.  Il  est 
à  remarquer  que  le  sarde  se  comporte  de  la  même  manière  : 
kena  à  côté  de  velenu  ;  il  en  est  de  même  dans  les  cas  où  l'on  a 
e  en  latin  vulgaire  :  kervu  (acerbus*) ,  fém.  kerva,  bene  (bené), 
mais  béni  (yenis} ,  benneru  (generu^).  Ce  phénomène  se  ren- 
contre aussi  dans  la  Terra  di  Bari,  la  Basilicate,  à  Otrante,  etc. 
où  les  diphtongaisons  mentionnées  au  §  78  apparaissent  pour 
-a,  -0,  -e.  Campobasso  semble  offrir  i  provenant  de  e  devant  u 
et  i,  e  devant  0,  et  ci  devant  a  :  dite,  deita,  tre,  trejja. 

Des  exemples  tels  que  a. -port,  bescha  (bestia)  à  côté  de  bischo  ne 
sont  pas  encore  clairement  établis,  Rom.  XI,  82,  puisque  l'hypothèse 
qu'en  portugais  è  —  u  soit  autrefois  devenu  i  se  heurte  à  de  grandes 
difficultés ,  et  puisqu'il  n'est  pas  prouvé  du  tout  que  bestia  ait  un  e , 
v.  §  150. 

82.  Les  cas  d'inflexion  causés  par  u  sont  rares.  Le  portugais 
li ligna  s'explique  d'après  le  §  95,  l'espagnol  mingua  est  influencé 
par  minguar,  en  a. -espagnol  le  mot  se  présente  encore  sous  la 
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forme  incngua  (Cond.  Luc.  368  b,  B.  Prov.  26,  28,  etc.).  Mais  (I0°) 
il  faut  mentionner  le  portugais  isto  neutre  à  côté  de  esto  mascu- 
lin. La  forme  du  masculin  est  formée  sous  l'influence  des 
autres  masculins  en  0,  isiu  remonte  directement  à  istu[d]  et  doit 
sa  voyelle  à  des  combinaisons  telles  que  istu  es  vero  et  autres 
analogues.  Ce  fait  explique  pourquoi  il  n'y  a  que  les  pronoms 
qui  possèdent  cette  forme  avec  i. 

83 .  L'e  en  roumain  est  très  étroitement  soumis  à  l'influence 
des  voyelles  finales.  L'ancien  e,  de  même  que  te  (§  150)  quand 
il  est  suivi  d'une  syllabe  renfermant  a,  e  ou  0 ,  subit  une  réfrac- 
tion et  devient  ea,  iea.  Toutefois,  cette  réfraction  n'a  pas  lieu 
devant  les  nasales  (§  94);  la  nasale  suspend  donc  l'action  de  a,  e. 
Encore  aujourd'hui ,  cet  ea  est  accentué  en  macédonien  sur  le 
premier  élément  quand  il  se  trouve  à  l'initiale  :  caste,  éarbâ,  éadâ, 
capâ,  et  aussi  vcaklâ;  en  dehors  de  ce  cas  en  macédonien,  et  tou- 
jours dans  les  autres  dialectes,  on  trouve  eâ  qui  a  passé  à  ià  en 
moldave  et  partiellement  en  macédonien,  dès  une  époque  pré- 
littéraire. Des  monuments  tels  que  le  Psautier  de  Dosofteiu 
présentent  toujours  ta.  Dans  l'écriture  cyrillienne  le  même  signe 
sert  pour  ea  et  pour  e  long;  dans  l'écriture  latine  on  trouve 
tantôt  ea  tantôt  e.  Ea  s'est  conservé  devant  a,  abstraction  faite  de 
certains  changements  secondaires  dus  à  l'influence  d'une  con- 
sonne suivante  ou  précédente  (§  104,  106,  108  sqq.).  Devant 
e  il  persiste  aussi  maintenant  encore  en  macédonien,  cf.  caste 
cité  plus  haut,  en  outre  kerdu,  3e  pers.  sing.  kearde,  herbu, 
3e  pers.  sing.  hearbe.  Le  même  résultat  est  attesté  pour  le  valaque 
par  ce  fait  qu'après  les  labiales,  4  —  0  passe  à  a,  de  même  que  ç 
—  a;  cet  a  suppose  un  plus  ancien  ea.  Après  que  cette  loi  a 
eu  exercé  son  action,  ea  —  e  s'est  simplifié  en  e  —  c.  Ces 
phénomènes  se  sont  produits  dans  la  période  préhistorique.  Les 
exemples  de  ê  ja  des  plus  anciens  monuments  roumains  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  graphie  étymologique.  Les  premiers 
exemples  de  graphie  phonétique  se  rencontrent  dans  des  chartes 
moldaves  et  valaques  du  xvir'  siècle.  Ce  qui  contribue  a  établir 
la  différence  de  e  et  ea,  c'est  ce  fait  que  Dosofteiu  (1673),  dans 
son  Psautier  rimé,  sépare  ces  deux  sons  :  clasul  :  ciasul  63,  1, 
sâsal'd  :  nâvalâ  11,  fala  :  sprejinealâ    31,   teamâ  :   sama  64, 
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23,  etc.  ;  les  autres  écrits  moldaves  du  xvne  siècle  font  la  même 
distinction  entre  e  =  e,  ie  actuel,  et  e  =  ea,  ja  =  ia,  ou  ë  =  e, 
e  =  ie,  mais  ja  =  ea,  ia.  Puisque  e  sorti  de  ea  est  sévèrement 
(101)  distingué  de  l'ancien  e,  il  doit  donc  avoir  eu  la  valeur  de  e  qu'il 
possède  encore  aujourd'hui  dans  l'Ouest  (Hongrie,  Grisons, 
Banat,  Bukovine,Istrie  et  Moldavie  occidentale)  tandis  que  dans 
l'Est  il  s'est  porté  à  e.  En  Moldavie  et  en  Istrie  ea  suivi  de  a  a 
aussi  passé  à  e.  L'orthographe  étymologique  a  été  combattue 
systématiquement  par  le  grammairien  Vâcârescûl  (1787).  — 
En  dernier  lieu,  demandons-nous  encore  comment  il  faut 
comprendre  cette  réfraction.  Faut-il  admettre  que  le  change- 
ment de  e  en  ea  ait  été  amené  par  a,  e  ou  empêché  par  i,  u}  Je 
pencherais  pour  la  seconde  hypothèse.  Il  est  vrai  qu'une  réfrac- 
tion de  e  en  ea  sous  l'influence  d'un  a  suivant  est  possible; 
mais  qu'un  e  suivant  ait  la  même  propriété,  le  fait  est  beaucoup 
plus  douteux.  Au  contraire,  si  nous  admettons  éi  comme  pre- 
mier développement  roumain ,  ce  degré,  sous  l'influence  d'un  i 
et  par  conséquent  d'un  u  suivant,  préservé  de  toute  altération 
postérieure,  aurait  été  ramené  de  très  bonne  heure  à  e,  tandis 
que  là  où  il  n'y  avait  aucun  obstacle,  et,  par  l'intermédiaire  de 
ee  a  passé  à  ea  (cf.  là-dessus  §  78),  plus  tard  eâ.  —  Nous  obte- 
nons donc  :  creastâ,  jneapân  (  Juniper us) ,  searâ  ,  teacâ,  teamâ , 
-casa,  eatâ,  deasa,  dreaptâ,  neagrâ,  seacâ,  leagâ,  etc.,  mais  creste, 
jnepeni ,  terne,  -ese,  -ete,  dese;  et,  en  outre,  mese  (inensae) ,  pesé , 
ver%e,  sagete,  pêne.  —  Pour  le  macédonien  ia,  cf.  'r.\\vr.y.-.'ly 
(dininiatâ)  Kav.  92,  [î'.apy/.x  180,  xp.'.a<7<7a  Dan.  27,  Xià(j.ve  1, 
?ia(j.[j.ivv<x  4,  etc.  ;  de  même  en  moldave  déjà  chez  Dosofteiu  : 
liage  1,  2,  sediâ  4,  liagia  6,  viarde  12,  criasje  14,  etc.  Pour 
l'istrique  :  câmese,  fête,  creste,  sere,  crede,  Icnine,  creste,  etc.  La 
preuve  qu'il  y  a  eu  ici  aussi  à  l'origine  ea  se  tire  de  tsaptir 
{pectine),  tatsà  (tacere),  cf.  §  419;  on  pourrait  cependant  se  con- 
tenter d'admettre  le  développement  de  ea  en  e  par  l'intermé- 
diaire de  èe,  sans  recourir  à  eâ,  ià,  ié,  é,  puisque,  d'ailleurs,  en 
istrique,  à  est  tout  à  fait  rebelle  à  l'influence  d'un  i  précédent. 
Le  changement  de  ia  en  e  serait  anormal. 

Les  phénomènes  très  compliqués  de  IV  en  roumain  ont  été  expli- 
qués ,  après  une  série  d'autres  travaux  antérieurs ,  par  Tiktin  dans 
ses  excellentes  Studien  \ur  rumànischen  Philologie  I,  1884  et  Zeitschr. 
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XI,  56-60,  où,  p.  59,  le  développement  de  e  en  ea  est  conçu  autre- 
ment. On  n'a  pas  encore  d'explication  pour  le  macédonien  nyere  de 
mel  à  côté  de  Ijiare  de  fel. 

84.  E  devant  les  palatales.  C'est  peut  être  ici  qu'il  aurait 
fallu  citer  les  exemples  étudiés  au  §  79.  On  trouve  i  en  ita- 
lien devant  /',  n,  et,  en  outre,  au  moins  devant  /'  dans  des  dia-     (102) 
lectes  français,  v.  g.   en  lyonnais,  à  Sainte-Croix  (cant.  de 
Vaud),  en  picard,  et  devant  n  en  espagnol  et  en  portugais. 

1.  — Italien  :  corniglia ,  famiglia ,  ciglia,  consiglio,  striglia, 
tiglio,  etc.  Veglia  de  vigilat  a  dû  être  influencé  par  vegghia.  — 
Vigna,  gramigna ,  lucignolo,  mignolo. 

2.  —  Lyon  :  avili  i  (abeille),  villi,  cornilli,  bottilli,  lit  il  le,  etc. 

3 .  —  Sainte-Croix  :  avil'e ,  krebiïe ,  oril'e  tandis  que  dans  les 
autres  cas,  e,  devant  des  groupes  de  consonnes,  perd  l'accent 

(S  596)- 

4.  —  Il  m'est  impossible  de  dire  sur  quels  points  de  la  France 
du  Nord  on  trouve  actuellement  i  pour  el',  mais  cf.  des  rimes 
telles  que  fi II les  :  orilles  Rendus  Car.  21,  8;  vrille  :  mille  Mis. 
121,  9. 

5 .  —  Hispano-portugais  tina,  tinha. 

Cornu,  Rom.  XIII,  284,  incline  à  croire  qu'en  espagnol  ily  passe 
aussi  à  ij ,  et  il  s'appuie  sur  le  portugais  mijo  milho  mïlium.  Mais  il  a 
contre  lui  l'espagnol  consejo,  port,  conseîbo,  ceja,  selha,  semeja,  semeïha, 
esp.  cadcja,  car  on  ne  peut  guère  expliquer  IV  des  deux  premiers 
exemples  par  une  influence  dissimilante  de  Ys  (Schuchardt,  ibid. 
285,  Rem.  2),  étant  donné  l'espagnol  vasija  avec  i  après  s,  et  les 
exemples  de  -eja  après  des  consonnes  autres  que  s.  Nedmann,  Zeitschr. 
VIII,  259  sqq.,  Litteraturbl.  1885,  col.  306,  croit  qu'en  français  17 
occasionne  également  l'inflexion.  Mais  famille  exprime  une  idée  juri- 
dique étrangère  à  la  langue  populaire  (le  terme  usité  en  a. -franc,  est 
maisniee),  oil  de  cillum  s'explique  d'après  le  §  105,  mil  est  plus  récent 
que  millet  et  en  est  formé  ;  à  côté  de  tille  formé  sur  tilleul,  on  a  teile. 
Neumann  regarde  conseil,  etc.,  comme  influencé  par  conseiller,  mais 
c'est  justement  en  syllabe  atone  que  et  passe  à  il'  (§  362),  ainsi  étrille 
est  formé  de  étriller,  mais  cf.  ctriielle  appartenant  au  patois  de  laHague. 

85.  En  portugais,  e  devant  tous  les  phonèmes  palataux  (//,  /', 
s,  £)  passe  à  a  :  tenho  (de  leuco  par  l'intermédiaire  de  teiio,  §  162), 
abelha,  vejo ,  niexo  sont  prononcés  tainj ,  abal'a ,  vafy,  masij ,  ou 
vai%u->  maïsu;  il  en  est  de  même  pour  ei  secondaire  :  seixo 
(saxuni)  =  sasu  ou  saisit.  L'ancien  son  e  persiste  à  Beira  Alta. 
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On  trouve  un  degré  intermédiaire,  ci,  à  Porto  Mirana  :  abe'd'a. 
oreil'a,  streiïa  (stella),  aqneil'as.  —  On  est  étonné  de  rencontrer 
igra%a,  ecclesia  (§  17,  p.  32);  vraisemblablement  le  suffixe  e^a 
qu'on  trouvait  dans  ce  seul  mot  a  été  supplanté  par  a\a  (enveja, 
cerveja,  etc.).  Le  haut-engadin  connaît  aussi  ce  phénomène  : 
mûraval'a,  straJ'a. 

Cf.  Gonçalves^Vianna,  Rom.  XII,  76  sqq. 

(103)  86.  Dans  le  français  du  Centre,  le  changement  de  ei  en  oi 
devant  Y  n'a  pas  lieu  :  soleil,  vermeil,  conseil,  merveille,  etc.  Il  y 
a  lieu  de  se  demander  si  conseil,  dans  le  plus  ancien  français, 
doit  être  lu  consel'  ou  conseil'.  Dans  le  Roland ,  on  trouve  dans 
des  laisses  en  ei  :  conseil,  v.  78,  2750,  3454,  3761,  3793,  mer- 
veilt  571,  vermeil^  999,  soleil^  1002.  Comme  le  Roland  ne 
renferme  aucune  laisse  en  e,  mais  distingue  les  laisses  en  e  —  e 
de  celles  en  ei  —  e,  et  que  dans  aucune  d'elles  n'apparaît  un 
mot  en  cl'e,  on  doit  conclure  en  faveur  de  la  prononciation  eil'. 
Ce  fait  est  aussi  confirmé  par  la  rime  merveilt  :  poeit  Comp. 
1073  et  Par  cil  de  ciei-1',  puisqu'autrement  on  aurait  eu  ciel'. 
Mais  avant  que  ei  passât  à  oi  dans  le  français  du  Centre,  Yi  de 
la  diphtongue  ei  avait  été  absorbé  par  /',  et  eil'  avait  passé  à  el'. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  l'Est  :  les  textes  champenois, 
bourguignons  et  lorrains  du  Moyen-Age,  de  même  que  les 
parlers  actuels  de  ce  groupe  de  provinces  présentent  consoil, 
soloil,  vermoil,  etc.  Ainsi  en  est-il  du  manuscrit  A  de  Chrétien 
de  Troies,  de  Joufrois,  du  Psautier  lorrain,  etc.,  et  du  lorrain 
actuel  botoy,  lynoy  (corneille');  de  même  en  bourguignon.  Par 
contre,  on  rencontre  déjà  à  Seraing  orey,  botey.  —  Les  formes 
qu'on  trouve  rimant  dans  la  guerre  de  Metz  :  merveille  :  tra- 
vaille 97,  conseille  :  travaille  192,  cf.  mureille  29,  ne  sont  pas 
du  domaine  de  la  langue  littéraire;  mais,  dans  cette  contrée,  el' 
a  passé  à  a  de  même  qu'en  général  e  entravé  (§  112);  il  faut 
donc  lire  merval'e,  etc.  On  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  sur 
la  prononciation  ancienne  d'après  des  rimes  telles  que  appareil  : 
prei~  Benoît,  Troie  22527,  conseil  :  segrei%  6955,  puisque  Yi 
peut  être  ici  le  dernier  reste  de  /'assourdie  devant  ^,  ou  que  ei 
peut  déjà  avoir  la  valeur  de  e,  cf.  merveille  :  elle  Benoît  Chron. 
15410. 
Dans  les  autres  domaines  de  ei,  le  génois  conserve  e  devant 
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/'  :  \egi  (cigli)  ;  il  faut  donc  lire  conse^o,  ore^a,  les  formes  écrites 
conseio,  oreia  dans  les  anciens  textes  de  ce  dialecte. 

87.  C'est  seulement  en  roumanche  que  eic  passe  à  ce  :  kg 
(prononç.  lec,  legem),  rec,  mais  eng.  alaic,  raie. 


88.  E  devant  les  nasales.  Il  y  a  deux  cas  à  distinguer  :  ou 
bien  e  conserve  sa  qualité  de  voyelle  orale,  mais  devient  i  devant 
la  nasale.  L'abaissement  du  voile  du  palais,  nécessaire  pour 
l'articulation  des  nasales,  cause  un  rétrécissement  du  canal 
vocal  dans  la  région  du  palais  mou.  Il  en  résulte  qu'une  voyelle 
précédant  une  nasale  est  facilement  prononcée  avec  un  canal 
vocal  plus  resserré,  c'est-à-dire  qu'on  a  i  au  lieu  de  e,  et,  de 
même,  e  au  lieu  de  e .  Ou  bien  e  devient  nasal  et  la  nasalisation 
entraîne  ensuite  avec  elle  des  changements  de  timbre.  L'influence  (104) 
de  Yn  est  en  partie  autre  de  celle  de  Y  m;  de  plus,  il  y  a  une 
différence  entre  les  nasales  fermées  et  libres.  Néanmoins  il  est 
préférable  de  traiter  ensemble  les  différents  cas. 

89.  En  français,  e  devant  une  nasale  libre  passe  à  ê  et  devant 
une  nasale  entravée  à  À  de  même  que  e  :  sein,  plein,  pleine, 
peine,  veine,  haleine,  arène,  etc.,  mots  qui  sont  prononcés  se,  pie, 
plene,  etc.  Dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle,  la  prononcia- 
tion actuelle  n'est  pas  encore  générale.  Il  est  vrai  que  R.  Estienne 
remarque  expressément  que  ain,  ein,  in  ont  la  même  valeur. 
Mais  H.  Estienne,  tout  en  exigeant  le  même  son  pour  ein  et 
in,  met  ain  à  part.  Th.  de  Bèze  place  ain  et  ein  sur  le  même  rang 
et  dit  que  tous  deux  renferment  la  diphtongue  grecque  et.  Il  en 
est  de  même  de  Ramus  qui  dans  peine,  peindre,  craindre  recon- 
naît un  son  double  èi.  Les  mêmes  vues  sont  partagées  par  les 
grammairiens  du  xvnc  siècle;  Mourgues  (1685),  Hindret  (1687), 
Dangeau  (1694)  disent  expressément  que  ein,  ain,  in  sont  com- 
plètement identiques.  Cependant  il  pourrait  se  rencontrer  ici  des 
différences  dialectales  puisque  v.  g.  déjà  le  poème  de  S.  Brendan 
865  fait  rimer  choeines  et  semaines  et  que  le  Brut  traite  de  même 
sans  aucune  hésitation  ein  et  ain.  —  La  diphtongue  ne  doit  pas 
avoir  été  tout  à  lait  la  même  devant  ;/  que  devant  d'autres 
consonnes,  puisqu'elle  n'a  pas  passé  à  oi.  Comme  i  n'a  été 
nasalisé  que  tardivement  (§  33),  ce   n'est   pas  à  «  qu'on   peut 
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avoir  affaire,  mais  seulement  à  et.  eni  donne  naturellement  le 
même  résultat  :  tèine,  aujourd'hui  ten  (teigne)  de  tinca.  La 
diphtongue  oi  n'apparaît  que  dans/ow,  avoine,  mots  originaires 
de  la  Bourgogne  qui  envoyait  ces  deux  produits  à  Paris,  et 
dans  moins,  moindre.  Quelque  facile  qu'il  semble  d'expliquer 
ces  quatre  exemples  d'après  le  §  92,  on  en  est  cependant 
empêché  par  mène,  peine,  veine  qu'il  n'est  guère  possible  de 
regarder  comme  mots  savants.  Du  reste,  Marot,  I,  153,  fait 
encore  rimer  estendre  et  mendre,  ce  qui  est  blâmé  par  Vaugelas  : 
«   une   infinité   de   gens  disent   mains   pour   dire    moins,    et, 

par  conséquent,   neantmains   pour  neantmoins ce    qui   est 

insupportable.  »  L'hésitation  pour  ce  mot  entre  iiè  et  e  peut 
être  en  corrélation  avec  celle  qui  existe  entre  ne  et  e  (§  72).  — 
Devant  une  nasale  entravée,  e  passe  aussi  à  a  dans  des  cas  où, 
par  suite  de  la  chute  d'une  voyelle,  la  rencontre  immédiate 
(105)  de  la  nasale  avec  une  consonne  n'a  eu  lieu  qu'en  français; 
ainsi  dans  femina ,  femna ,  fâme ,  femme.  Ce  n'est  que  rarement 
que  l'on  rencontre  une  orthographe  phonétique  comme  dans 
langue,  sangle;  généralement  en  a  été  conservé.  Dans  les  forma- 
tions populaires  en  -ance,  Va  se  trouve  dans  l'écriture,  mais 
il  provient  d'une  confusion  avec  -antia.  Partout  ailleurs  on 
trouve  donc  gendre,  ensemble,  cendre,  vendre,  temple,  etc.  Le 
français  moderne  gemme  est  un  mot  savant  remplaçant  la  forme 
régulière  de  l'a. -français  jame;  il  en  est  de  même  pour  étrenne 
(cf.  §  118.)  Mais  è  est  conservé  devant  les  palatales  du  latin 
vulgaire  :  dans  feindre  et  les  autres  verbes  en  -eindre  =  lat. 
-ingère,  vaincre,  et  aussi  dans  leurs  participes,  feint;  de  même 
dans  geindre  =  gemere,  dont  il  sera  parlé  dans  l'étude  de 
la  conjugaison,  et  dans  cintrer  =  cincturare  qui,  par  là,  forme 
une  opposition  remarquable  avec  l'italien  centinare  (v.  §  95). 
On  ne  s'explique  pas  bien  tiandre  Qingeré),  detiandre  (extingere) 
à  côté  de  peindre  (pat.  des  Fourgs). 

90.  Les  faits  sont  beaucoup  plus  complexes  dans  les  dialectes 
que  dans  le  français  du  Centre.  Les  anciens  textes  normands  et 
picards  distinguent  soigneusement  è  et  à  dans  l'écriture  comme 
à  la  rime.  Il  n'y  a  que  devant  nibl  où  les  anciens  monuments, 
de  même  que  le  patois  actuel,  montrent  partout  a  :  ensemble , 
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samble,  tramble,  example.  On  trouve,  en  outre,  tamps  (tempus), 
jamme  (gemma)  :  il  semble  que  m  exerce  une  autre  influence 
que  ».  Il  est  vrai  que  femina  conserve  son  e.  Toutes  les  autres 
exceptions ,  ou  bien  sont  dues  à  l'influence  du  français  du 
Centre,  ou  bien  rentrent  dans  le  domaine  de  la  morphologie. 
Dans  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest,  à  et  e  sont  également  distincts 
à  l'origine.  Mais  déjà  à  partir  du  milieu  du  xne  siècle,  à  au 
lieu  de  e  s'introduit  dans  l'Ouest  sous  l'influence  du  parler  de 
la  capitale.  Si  l'on  voit  femina  écrit  aussi  avec  a  en  Normandie, 
en  Bretagne,  en  Anjou,  à  Tours,  en  Berry,  et  des  poètes  comme 
Etienne  de  Fougère  et  J.  le  Marchant  le  faire  rimer  sans  hésita- 
tion avec  dame,  il  faut  peut  être  en  conclure  à  une  influence  de 
ce  dernier  mot. 


Cf.  P.  Meyer,  Mém.  soc.  ling.  I,  244-276;  H.  Haase,  Das 
Verhaltniss  der  piharâischen  uni  walhnnischen  Denkmâler  des  Mittclal- 
ters  in  Be^ug  auf  a  uni  e  vor  gedéktem  n,  Diss.  Halle  1880;  Suchier 
Reimpr.  69  sqq. 

91.  Tandis  que  le  wallon  suit  le  picard,  en  lorrain  e  entravé 
passe  à  0  :  to  (tempus),  vo,  Jçg  (lingua),  fçm;  à  Ban  de  la  Roche  (106) 
on  trouve  ta,  etc.,  ou  tç,  mais  par  (prendre),  mâra,  tàr.  Il 
reste  encore  à  rechercher  jusqu'où  s'étend  0  vers  le  Sud,  cf.  à 
Sornetan  :  pâdr  (pendre),  ta,  vâdr,  fâdr,  lâge,  sema,  mais  tçêdr 
(tenerum),  gèdr  (minor  manque).  O  est  inconnu  aux  dialectes 
neuchâtelois.  Du  côté  du  Sud-Ouest,  il  se  trouve  encore  à 
Tannois  près  de  Bar-le-Duc  :  ratr,  sadr  (cincre),  trahi,  ajl,  Irai 
(trente),  etc.,  à  côté  de  par,  tàr.  Par  contre,  dans  le  messin, 
de  même  que  dans  le  français  du  Centre,  à  a  supplanté  è,  il 
reste  cependant  fçm ,  sçm.  Pour  expliquer  ce  changement,  il  y 
a  à  tenir  compte  de  deux  ordres  de  faits  :  en  premier  lieu ,  en 
ne  peut  pas  passer  à  0  par  l'intermédiaire  de  à,  puisqu'il  ne 
se  confond  jamais  avec  an;  en  second  lieu,  la  voyelle  est  géné- 
ralement devenue  orale,  tandis  que  à  reste  nasal.  Considérons 
d'abord  les  cas  isolés  :  par,  mar,  lar  de  *  prenre,  *  mi  nie,  *tenru, 
à  Tannois  par,  tàr  avec  voyelle  nasale,  de  même  à  Sornetan. 
Il  paraît  se  dégager  de  ces  faits  que  ce  n'est  qu'à  la  finale  et 
devant  les  consonnes  et  non  devant  les  sonantes  qu'il  y  a  pas- 
sage à  la  voyelle  orale,  et  que  la  qualité  de  la  voyelle  est  en 
rapport  étroit  avec  la  nasalisation,  e  nasal  passe  à  a  nasal,  il  se 


112  CHAPITRE    I    :    VOCALISME  §91. 

dénasalise  et  l'on  a  a,  a,  o;  c'est  pour  cette  raison  que  l'on 
trouve  aussi  en  messin  soin,  foin,  mais  partout  ailleurs  à.  Quant 
au  chemin  suivi  par  c  pour  aboutir  à  a,  il  me  paraît  être  le 
même  que  celui  de  ei  à  oi  en  passant  par  ai  (§  72).  Ei  pour 
aboutir  à  oi  ne  se  trouve  pas  ou  ne  se  trouve  qu'à  peine  en  contact 
avec  ai.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  l  et  et,  c'est  la  combi- 
naison de  e  avec  un  second  élément ,  nasal  dans  un  cas ,  palatal 
dans  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  le  point  d'articulation  de  e  se 
rapproche  de  plus  en  plus  de  la  place  où  se  produit  la  transpo- 
sition des  organes  vocaux  nécessaire  pour  produire  la  nasalité, 
Ye  devient  une  voyelle  vélaire.  Quand  la  limite  de  ce  dévelop- 
pement est  atteinte,  il  reste  deux  voies  à  suivre  :  ou  bien  la 
nasalité  se  fond  dans  la  voyelle  vélaire ,  a  nasal  devient  a  oral 
qui  se  développe  ensuite  en  0 ,  ou  bien  a  nasal  est  dissimilé  en 
à.  Un  degré  antérieur  de  a  nasal  me  paraît  se  présenter  dans 
le  mot  toedre  du  patois  de  Sornetan.  Enfin  le  fait  que  gêner um 
ne  rime  généralement  pas  avec  tenerum,  cf.  ger  en  Lorraine, 
semble  montrer  l'influence  de  la  palatale.  —  L'Ouest  connaît 
aussi  0  provenant  de  ï  :  poitev.  tô  (jempus),  do,  so  (sine),  omport'e. 
Cf.  Horxixg,  Zeitschr.  XI,  542-551.  Horxixg  admet  que  è  a 
passé  à  ô  en' premier  lieu  après  les  consonnes  labiales  et  que  ç  a  été 
(107)  ensuite  étendu  à  d'autres  cas  par  le  fait  de  l'analogie.  On  pourrait, 

il  est  vrai,  alléguer  en  faveur  de  cette  explication  la  présence  de 
liiigua  sous  la  forme  laingue  dans  le  Psaut.  lorr.  et  sous  la  forme 
lèg  à  Tannois  (dans  les  Vosges  et  le  Jura,  on  trouve  log).  Mais  il 
est  difficile  d'accorder  à  un  seul  exemple  une  telle  puissance 
démonstrative.  Lingua  est  un  cas  particulier  (cf.  §  340)  :  justement 
dans  l'Est  y,  est  resté  assez  longtemps  (§  501),  il  ne  faudrait  donc 
pas  accorder  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  une  forme  qui  se 
trouve  dans  des  conditions  particulières.  En  outre,  singitlaris  avec 
ingu  atone  présente  aussi  un  traitement  spécial.  En  regard,  nous 
trouvons  déjà  dans  l'Yzopet  et  dans  Végèce  oi  après  des  consonnes 
autres  que  les  labiales,  comme  dans  tointe  (titicta).  De  plus,  il  est 
surprenant  que  mhior  ne  soit  pas  traité  d'après  la  règle  de  Horxixg, 
mais  que  sa  voyelle  dépende  de  la  consonne  suivante.  Il  reste  à 
faire  une  dernière  remarque  :  l'auteur  de  la  traduction  de  Vcgcce 
fait  rimer  empaindre  (impangere)  et  moindre  9258,  cmpainte,  empeint 
et  mainte  7124,  etc.  ;  il  y  a  deux  rimes  inexactes  avec  jointes  9270, 
9472  ;  il  écrit  toujours  ai,  ei  et  non  oi.  On  est  donc  obligé  de  recon- 
naître qu'ici  la  labiale  n'a  pas  exercé  d'influence.  —  Les  anciennes 
graphies  oin  ne  parlent  pas  en  faveur  d'une  prononciation  ôi.  Elles 
s'expliquent  par  ce  fait  que  ô  a  suivi  un  développement  parallèle 
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à  celui  de  ei  et  a  abouti  à  an  ;  oin  et  ain  sont  deux  manières  d'ortho- 
graphier ce  son. 

92.  En  lorrain  e  devant  n  libre  passe  à  e,  après  les  labiales  il 
passe  à  uo  :  a-won,  pijon,  fuo,  muo  (minus)  ou  avon ,  pon ,  fou  , 
mon  mais  pyè  (plénum),  eîen  (haleine),  se.  Le  bourguignon  va 
encore  plus  loin;  il  traite  Ye  devant  n  comme  devant  les  autres 
consonnes  et  offre  ploin,  ploine.  Il  s'ensuit  donc  qu'en  bourgui- 
gnon ï  était  possible  à  l'origine  :  plena  passait  donc  non  à  pleins 
comme  en  français ,  mais  à  pleine ,  mot  dans  lequel  ei  nasal  a 
continué  de  se  développer  comme  ei  oral. 

93 .  Dans  la  France  du  Sud-Est  qui  appartient  au  domaine  de 
ai,  la  diphtongaison  manque  très  souvent  devant  n,  cf.  Jujurieux  : 
pie,  avena  à  côté  de  etalo,  cant.  de  Vaud.  :  aveno,  vena  respect. 
avèna,  vèna,  régions  qui  ont  partout  ailleurs  a,  ai,  à,  bagn.  : 
avena,  pena  à  côté  de  i  qui  est  l'ordinaire;  cependant  quelques 
patois  du  canton  de  Vaud,  particulièrement  ceux  de  l'Est, 
montrent  ici  aussi  le  représentant  de  ai.  A  Fribourg,  où  e  passe 
à  ai,  ei  apparaît  devant  n  :  areina,  veina,  etc.;  cf.  encore  §  98. 

94.  En  roumain,  e  Qt  e  passent  à  i  dans  les  proparoxytons     (108) 
devant  n,  nc,  mc  :  cinâ,  cine,  mine,  alina,  tinàr,  vinere,  vinat , 
vinde,  stinge,  limbâ,  limpede,  vindecâ,  stringe,  insu  de  ipse.  Nous 
avons  vu  au  §  83  qu'en  roumain  e  a  tout  d'abord  donné  ci 
lequel,  selon  la  voyelle  suivante,  est  devenu  e  ou  ee,  ea.  Devant 

les  nasales,  i  ne  s'est  pas  dégradé  en  e,  au  contraire  il  s'est  assi- 
milé Ye.  Ce  phénomène  est  relativement  récent  :  tandis  que 
devant  un  ancien  (lat.)  ï  les  dentales  sont  palatalisées  (§  419), 
devant  un  i  nouveau  elles  persistent;  dans  les  anciens  monu- 
ments e  est  encore  souvent  écrit  après  les  labiales  :  Cod.  Vor. 
înpenge,  menciura,  moite,  menti,  sfenti,  vendeca,  veînri,  ventisor,  etc.; 
v.  d'autres  exemples  dans  Cuvinte  I,  415,  Princip.  373  (les 
rares  cas  où  l'on  trouve  e  après  d'autres  consonnes  doivent 
être  des  fautes  de  copistes).  Mais  Dosofteiu,  Coresi,  etc.  ont 
toujours  i.  Donc,  après  les  labiales,  e  est  resté  un  peu  plus  long- 
temps; v.  là-dessus  §  106.  Cet  i,  à  l'initiale,  passe  quelquefois 
à  u  :  umblu,  umplu,  unflu  (il  semble  donc  que  ce  passage  doive 
avoir  lieu  devant  nasale  -f  labiale  -f-  /?);  cf.  encore  unghiu 
(angulus),  curund  (vite)  =  currendo. 

Meyer  ,   Grammaire.  8 


Lat. 

VENDERE 

-INGERE 

Eng. 

vender 

tainser 

Greden 

vander 

ntanfyr 

Enneb. 

vene 

fronce 
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95.  En  italien,  e  passe  à  i  devant  n  suivie  d'une  gutturale  ou 
d'une  palatale  :  fingcre,  pingere,  quinci,  cinghia,  cominica,  lingua, 
tinca.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  centina  qui  ne  remonte  pas  à 
cinct-  comme  le  français  cintre,  mais  à  cint-.  Ce  changement 
phonétique  est  spécifiquement  florentin ,  déjà  à  Sienne  on  dit 
fengere,  tenca ,  etc.,  il  en  est  de  même  dans  l'Italie  centrale  et 
septentrionale.  —  Le  même  phénomène  apparaît  en  portugais  : 
lingua,  fingir,  tinca,  pinta,  cinta,  ingua. 

96.  En  rhétique,  ç  et  ê  devant  n  entravée  se  confondent  et  per- 
sistent avec  la  valeur  de  e  en  roumanche;  en  engadin  cet  e, 
excepté  devant  nd,  passe  à  ai,  d'où  a  à  Greden  et  à  l'Abbaye,  o 
à  Enneberg  : 

TEMPORA      TEMPUS  ARGENTUM 

—  (temp)       daint 

—  tamp  armant 
tompla        tomp  ar{ont. 

Pour  le  passage  de  a  à  o  devant  une  nasale  entravée,  cf.  §  91. 
La  divergence  produite  par  nd  est  difficile  à  expliquer  :  la 
quantité  de  e  doit  avoir  été  dans  ce  cas  différente  dès  l'origine , 
(109)  vraisemblablement  e  s'est  abrégé.  Une  différence  analogue 
parait  avoir  beaucoup  plus  d'extension,  cf.  à  Ceppomorelli 
(Novare)  -end  mais  moint,  -oin^a,  -oint.  —  Ce  n'est  qu'aux 
régions  limitrophes  qu'on  trouve  i  :  Tessin  dint ,  vint,  int, 
string,  %indru.  Sur  le  frioulan  i  provenant  de  enc,  cf.  §  162.  A 
Milan  où  en  général  e  entravé  passe  à  e,  e  persiste  devant  n 
entravée  :  lens.ua,  strenc. 

97.  En  émilien  et  en  partie  aussi  en  piémontais,  une 
nasale  entravée  exige  la  diphtongue  :  bolon.  teimp,  %eint,  meint, 
leingua  mais  kmb,  bein,  inteint  à  côté  de  intender,  vender,  prender, 
de  même  à  Budrio,  S.  Giovanni  in  Persiceto,  puis  à  Modène, 
Poviglio,  Plaisance,  Busseto.  E  est  réduit  à  z*  à  Ardea  (Plaisance), 
et  élargi  en  ai  à  Fiorano  (Modène)  :  maint  containt,  d'où  an  à 
Modigliano  (Florence)  :  tamp,  niant  (à  côté  de  -end).  —  En 
piémontais  on  trouve  ei  à  Murazzano  (Cuneo),  Aoste,  Melezet, 
Sale  Castelnuovo,  et  de  là  ai  à  Vico  Canavese,  oi  à  Ceppomorelli 
(Novare)  :  moint,  indijeroint,  prasoin^a  à  côté  de  -end.  Enfin  à 
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S.    Fratello    on   a  maint,   daint ,    stain ,    vain   (vende),  pains, 
vaint^er,  fain^cr. 

98.  Dans  le  domaine  haut-italien  de  ci,  la  diphtongue  manque 
aussi  généralement  devant  n,  cf.  piém.  veleii,  Ien ,  pien ,  vena, 
gén.  sen,  kena  (catena),  reinu  (mais  lin,  §  105);  on  a  parallèlement 
à  S.  Fratello  ce,  vêle,  à  Val  Soana  pyen,  feiï,  rem,  ce  qui  rejoint 
le  traitement  qu'on  trouve  dans  le  français  du  Sud-Est  (§  98). 

99.  Tandis  qu'en  roumanche  ei  est  toléré  devant  n  :  plein,  il 
ne  se  trouve  pas  devant  m  :  sem,  tema,  femna,  eng.  sein,  scinda, 
femna.  Dans  le  patois  du  Nidwald,  ei  n'apparaît  que  devant  les 
nasales  :  plein,  cadena,  Domlechg  :  sarain ,  plain ,  cadaiia.  De 
môme  qu'ici  i  joint  à  n  donne  n,  de  même  i  est  absorbé  par  1';'/ 
à  Greden  :  avaina,  fan,  plan,  etc. 

100.  Une  /ou  une  r  entrave  souvent  la  production  de  la 
diphtongue,  ainsi  franc-comt.  krer,  ncr,  ser,  zver,  htel,  tel;  les 
dialectes  lorrains  connaissent  aussi  ce  fait.  Il  est  à  remarquer 
qu'on  trouve  a  dans  cette  position  au  lieu  de  0  :  krar,  ehar 
{asseoir)  à  Gérardmer  :  ici  l'influence  répressive  de  r  ne  s'est  fait 
sentir  que  sur  le  degré  ai.  —  Dans  l'Ouest  on  trouve  quelque 
chose  de  semblable  :  à  côté  de  ei  on  rencontre  à  la  Hague  (no) 
vêle,  tele,  etele.  — Il  en  est  de  même  en  roumanche  :  sera,  ver,  pcr, 

-er,  cera,  ner  à  côté  de  ei;  dans  la  Giudicaria  :  sera,  -er,  vera,  per 
à  côté  de  formes  ayant  ï.  —  Vç  qu'on  trouve  à  Uriménil  au  lieu 
de  ç  permet  de  croire  que  /  est  vélaire  :  pôle,  tôle,  etçle,  sole  à  côté 
de  %nçf,  tçt,  etc.;  le  fait  est  certain  pour  ia  dans  la  Creuse  : 
sandialo,  tialo,  eitialo.  —  Tout  différent  est  ei  pour  er  à  Non- 
tron  :  sei,  le%ei;  il  y  a  ici  un  allongement  compensatoire  ana- 
logue à  celui  dont  il  est  parlé  au  §  101. 

101.  S  finale  ou  suivie  d'une  consonne,  dans  les  cas  où  elle 
s'assourdit,  développe  devant  elle  un  i  dans  plusieurs  patois 
provençaux,  v.  g.  à  Nontron  freiso,  ei,  cime,  mci,  pci,  à  Grenoble 
mci ,  pci  (cf.  468  et  563). 

102.  E  en  hiatus  roman  est  généralement  conservé  dans  les 
domaines  de  e  :  esp.  arcca,  deseo,  correo,  mca,  de  même  devant 
i  :  veinte,  reina,  etc.  Mais  eu  passe  à  in  :  viiida.  Dans  navio  le 
suffixe  io  a  supplanté  co,  porfio  est  formé  de  por/îâr,  lio  de  liàr; 
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-igua  de  -ifica  n'est  pas  complètement  populaire.  —  Le  portu- 
gais présente  i  dans  viuda,  eio,  à  côté  de  ci  dans  teia,  alhcio,  freio, 
cheio.  La  différence  entre  cio  et  alheio  est  difficile  à  expliquer  si 
l'on  ne  veut  pas  admettre  que  le  premier  a  subi  l'influence  de 
ciôso.  Il  y  a  à  remarquer  à  Alatri  sdreija  (strïga)  à  côté  de  curija 
(corrigia).  Du  reste  e-a  dans  le  domaine  de  ci  est  souvent  traité 
autrement  que  ç  devant  les  consonnes  :  à  Faulquemont  la 
diphtongue  ai  persiste  :  rai  (riga),  vai,  pyai  (plicat).  Dans  le 
Sud-Est  où,  en  général,  apparait  ai,  eta  ne  donne  que  eya, 
d'où  ia  dans  le  centre  du  canton  de  Vaud  et  a  Ormont  :  fiya, 
griya,  miya,  muniya,  de  même  à  Fribourg  :  muniya,  etc.,  aux 
Fourgs  :  munio,  à  Val  Soana  :  monta,  créa  à  côté  de  ci  qui  est  la 
règle  dans  les  autres  cas.  —  Ou  bien  ci  passe  à  e,  ainsi  dans 
l'Ouest  à  La  Hague  :  vec  (*videre,  via),  sec.  La  voyelle  ouverte 
se  trouve  aussi  ailleurs,  v.  g.  milan,  teya,  mey,  tey.  —  Dans  le 
rhétique  occidental  eu  est  traité  comme  iu  (§  38,  p.  66)  : 
a'siu,  boliu,  vicua. 


1 03 .  En  français,  e  joint  à  u  passe  à  iu  :  siu,  tiulc,  riule  de  sébum , 
tegula,  régula,  qui,  par  métathèse,  devient  ensuite  ui  :  franc,  mod. 
suif,  tuile.  Par  contre,  ci  donne  simplement  eu  :  a. -franc,  crucus, 
franc,  mod.  eux,  ceux,  cheveux ,  feutre.  Il  y  a  aussi  ici  des  diffé- 
rences de  date  :  eu  remonte  à  ci  tandis  que  iu  remonte  à  eiu.  — 
Ainsi  parait  s'expliquer  en  outre pouli  (dial.)  pouliot  de  pulejum 
(m)  par  l'intermédiaire  de  puleiiu,  puleii,  tandis  que  Içge  se  développe 
en  leig,  leih ,  Ici.  Sur  le  développement  postérieur  de  ieu  dans 
les  patois,  v.  §  38,  p.  65-66.  Basoche  de  baselca  et  arroche  de 
*  atrelpce,  atreplicc  sont  encore  obscurs.  —  Par  suite  de  la  loi  des 
finales  du  français  moderne,  il  n'y  a  presque  plus  de  différence 
entre  oie  et  oi;  mais  au  xvie  et  au  xvne  siècle  on  hésitait  entre 
oee  et  oeye;  Peletier  (1549)  dit  que  le  second  était  aussi  en  usage, 
Du  Val  (1604)  et  Lanoue  (1696)  exigent  oeye,  tandis  que  Baïf 
(1574)  et  Martin  (1632)  maintiennent  oee. 


104.  La  question  en  roumain  est  particulièrement  difficile. 
A  côté  de  l'ancien  hiatus,  il  s'en  forme  un  nouveau  par  la 
chute  de  b,  v,  II,  j.  Le  produit  de  ç  +  a  est  câ,  celui  de  e  -j-  a  : 
icâ  :  mea,  rea,  cureâ,  gréa,  bea,  ia  (de  lied),  dea,  stea,  suff.  -ea, 
sca  (sella),  stea,  etc.  Nous  avons  vu  que  ç  dans  le  roumain 
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primitif  a  passé  à  ci,  d'où  l'on  a  maintenant  aussi  devant  a  : 
e,  a,  â,  plus  tard  eâ;  de  même  neve,  nevâ  (§  311),  neavâ,  neaâ, 
nea.  Quand  ces  formes  se  joignent  à  l'article  a,  il  se  développe 
entre  celui-ci  et  l'a  final  un  u  (écrit  6)  :  steâ  mais  steaoa,  d'où 
l'on  a  formé  sur  le  modèle  de  noao  (nova)  :  noaoa  (nova  Ma), 
une  forme  sans  article  stem.  Cf.  encore  %ioa  —  fia  (dics).  On 
pourrait  voir  dans  Vu  le  dernier  reste  de  //  de  Ma  qui  se  serait 
conservé  immédiatement  après  a,  puis  aurait  été  transporté 
à  d'autres  cas.  Ce  qui  fait  difficulté,  c'est  que  de  *aquiere  est 
sorti  directement  *aci-ea,  aci-a,  puis  aci-o-â. 

La  question  du  rapport  de  steâ  à  Stella  a  été  soulevée  bien  des  fois, 
cf.  Mussafia,  Z.  rum.  Vokalism.  p.  134;  Schuchardt,  Cuv.  Bàtr. 
I.  Suppl.  XXXVII;  Miklosich,  Vok.  II,  53  ;  Lambrior,  Rom.  X, 
369;  Cihac.  Litteraturbl.  1882,  col.  110-111  ;  Tiktin,  Stud.  I,  91- 
96.  L'objection  principale  que  ce  dernier  fait  aux  autres,  et  en  dernier 
lieu  à  Mussafia,  à  savoir  que  mea  aurait  dû  passer  à  mià  par  l'intermé- 
diaire de  *miea  doit  être  écartée  puisque  la  forme  du  latin  vulgaire  est 
non  pas  *mça  mais  *  mea  (§  284).  Tiktin  trouve  étrange  que  le  chan- 
gement de  e  en  ea  soit  plus  ancien  que  la  chute  de  //  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  à  supposer  que  c'est  *steuâ  ou 
steâ  qui  a  passé  à  steaâ.  Dans  steaâ,  on  n'a  pas  une  chute  postérieure 
de  â  final  ;  mais  de  même  que  fââta  passe  à  fatâ  et  \arâ-a  à  tara,  de 
même  steaâ  devient  stea  en  passant  par  steaa.  Je  ne  peux  pas  non 
plus  admettre  avec  lui  la  série  nivem,  née,  ne,  neâ  (cf.  §  311.) 

2.    Influence    d'un    phonème    précédent.  (n2) 

105 .  Palatale.  Ici  aussi  nous  pouvons  constater  des  influences 
différentes,  tantôt  l'assimilation,  tantôt  la  dissimilation.  Cette 
dernière  apparaît  en  toscan  où  je  passe  à  je  :  Meta  (blitutn  -f- 
beta),  cf.  a.-napol.  blctc ,  piena,  pieve,  piçga,  fievole,  nocchiçro , 
ghiçra ,  fiera ,  compléta . 


Dans  tout  le  domaine  du  français  du  Nord,  ci  après  les 
palatales  passe  à  i  par  l'intermédiaire  de  ici  :  cire, plaisir,  a. franc. 
taisir,  cive,  ancis,  Marg.  Oingt  73,  23,  luisir,  raisin,  aisil,  merci, 
cil,  pais,  cine,  recivre  lyonn.,  norm.,  en  outre  cisne;  marquis  est 
une  formation  composite  de  *marchis  et  *  marquas.  En  regard, 
le  français  moderne  cine  est  un  mot  de  la  langue  littéraire; 
reçoit  est  formé  sur  boit,  doit,  etc.;  anceis  (plus  fréquent  que 


ancis)  L'est  sur  sordeis;  disoit,  etc.  sur  vendait \ Le  Sud-Est  prend 

aussi  part  à  ce  développement,  cf.  bagn.  a\i  (aectum). 
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Après;  du  latin  vulgaire  on  a  i  en  provençal  :  pais,  maistre 
(à  côté  de  sujette,  majestre).  Pais ,  en  particulier,  est  aussi  très 
répandu  en  Italie,  même  dans  le  Sud  :  pajoise  à  Bitonto  remonte 
directement  à  paise  (§  32).  L'espagnol  et  portugais  pais  doit 
être  un  emprunt  fait  au  français. 

Les  dialectes  gallo-italiens,  à  l'exception  du  piémontais,  se 
comportent  comme  le  français  du  Nord  :  milan,  y  la  (cerd),  fanas  ia 
(tanaceto),  impir  (Jmpleré),  maister  mais  pie;  au  contraire  à  Pavie 
pyitij  nint,  gén.  pin,  saitta,  maistre,  ninte  (mais  ceiga  =  plicat), 
montferr.  biya,  plais,  hit  a  =  *bleta,  tess.  cira,  pais,  maister, 
Faid,  en  outre  sir  a  {sera),  romagn.  7(ira}  piv,  pyin,  mir.  %îvul 
(cephalus).  Ainsi  s'explique  aussi  mudayina,  *medaglina  au  lieu 
de  -ena  qu'on  attendrait  d'après  le  §  33,  bolon.  hita,  pais,  piga, 
pin,  sira  ;  il  y  a  cependant  lieu  de  remarquer  qu'ici  aussi  te  pro- 
venant de  e  passe  à  i  (§  175).  On  s'étonne  de  trouver  le  véni- 
tien sira  Exemp.  260. 

106.  En  roumain,  ea,  dont  l'origine  a  été  expliquée  au 
§  83,  passe  à  a  après  les  palatales;  comme  e  devient  dans  ce 
cas  â,  il  y  a  aussi  entre  ea  et  aa  le  degré  ââ.  De  même,  iea  se 
développe  en  ia.  On  a  donc  capà,  acâ,  sagatâ,  cata.  Le  moldave 
restreint  ce  développement  à  a,  â  final,  tandis  que  eâ  final  et 
eâ  à  l'intérieur  du  mot  devant  e,  i,  deviennent  â  :  slujascâ  mais 
slujâste.  E  roumain  passe  à  â  en  valaque  après  les  palatales 
dès  le  commencement  de  la  période  littéraire,  sas,  sapte,  d'où, 
O^)  dans  le  valaque  occidental,  ^es;  en  moldave  on  ne  trouve  tari 
qu'au  commencement  du  xixe  siècle.  Comme  ce  changement 
est  étroitement  lié  à  l'histoire  de  e  et  que  les  exemples  sont 
beaucoup  plus  nombreux  pour  e  que  pour  e,  je  renvoie  l'étude 
de  ce  point  au  §  164. 

107.  Labiale.  Dans  la  France  de  l'Est,  le  traitement  de  e 
après  les  labiales  n'est  pas  le  même  qu'après  les  autres  consonnes, 
particulièrement  en  wallon  devant  les  nasales  et  en  lorrain  dans 
tous  les  cas ,  et  cela  aussi  bien  dans  le  domaine  de  a  que  dans 
celui  de  0  (§  76);  mais  le  phénomène  en  question  ne  s'étend 
pas  au  Sud  du  Ballon  d'Alsace.  Ve  devient  vijo  respect,  vue  si 
une  consonne  suit,  vu  si  la  voyelle  est  elle-même  finale.  On  a 
donc  uor  (l'itrum),  puoh  (pird)  et  aussi  pijo  (pilus),  mais  u 
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(video),  fu  (viccm),  au  (babere).  Cet  état  de  choses,  assez  bien 
conservé  sur  le  versant  Est  des  Vosges,  est  troublé  sur  le 
versant  Ouest  par  des  croisements  :  c'est  tantôt  u,  tantôt  uo, 
lie  qui  s'est  généralisé.  La  différence  entre  e  après  les  labiales 
et  les  consonnes  autres  que  les  labiales  est  ancienne,  Ezéchiel 
et  Saint  Bernard  écrivent  oi  dans  le  dernier  cas ,  ue ,  oe  dans  le 
premier,  v.  g.  Ezéch.  mues  n,  35,  moes  11,  38,  buevres,  91,  37  ; 
S.  Bern.  poente  9,  13,  moes  ni,  20,  pocs  127,  ~$8,foens  62,  18; 
Psautier  moinnes  79,  1,  amoinne  134,  7,  moinrai  26,  6.  Com- 
ment faut-il  expliquer  ces  formes  ?  Le  point  de  départ  commun 
est  ôi  (cf.  §  76).  Une  diphtongue  pure,  c'est-à-dire  une  com- 
binaison de  deux  voyelles  prononcées  avec  une  égale  intensité, 
est,  sinon  impossible,  du  moins  rare,  et  de  courte  durée  :  en 
général,  l'un  des  deux  éléments  est  réduit.  Mais  lequel  des 
deux?  Cela  dépend  de  la  plénitude  de  chacun  et  des  sons 
environnants.  Tandis  qu'en  général  dans  l'Est  oi  passe  à  oe, 
puis  à  ce  ou  à  0,  Yo  s'est  si  étroitement  assimilé  à  une  consonne 
labiale  précédente  qu'il  a  perdu  son  intensité  propre  :  voe 
devient  voé,  vue.  Puis,  par  suite  d'une  nouvelle  assimilation, 
on  a  eu  uo,  et  enfin,  en  finale  directe  uu,  u.  Il  est  vrai  que  ce 
point  de  vue  n'est  pas  absolument  certain.  Ainsi  que  la 
remarque  en  a  déjà  été  faite,  uo  se  rencontre  aussi  dans  l'an- 
cien domaine  de  a  :  c'est  donc  dans  les  cas  où  Ye  est  précédé 
d'une  labiale  que  l'invasion  des  formes  du  Nord  devrait  d'abord 
avoir  eu  lieu,  ce  qui  est  possible  en  soi,  mais  ne  peut  pas  être 
prouvé.  On  constate  (§  270)  que  la  diphtongue  ai  a  une  ten- 
dance marquée  à  devenir  uai,  uae  après  les  labiales.  D'après  (n.|) 
cela,  on  pourrait  supposer  qu'à  l'époque  où  e  n'était  arrivé  qu'à 
ai  et  n'avait  pas  encore  atteint  a,  l'influence  de  la  labiale  sur 
ai  s'était  fait  sentir  sur  le  domaine  voisin  du  domaine  de  oi, 
vue  :  mais  alors  uai  aurait  dû  passer  à  ua,  ce  qu'on  ne  trouve 
nulle  part.  Par  conséquent,  la  première  hypothèse  reste  :  en 
Lorraine,  le  domaine  de  oi  et  celui  de  ai  se  joignent.  Avant 
que  oi,  qui  s'étend  sur  Metz,  eût  prévalu,  voi  avait  passé  à  vue' 
qui  continua  aussi  de  s'étendre.  Il  reste  encore  à  déterminer 
l'extension  de  vue  dans  le  domaine  oriental  de  e,  cf.  de  (débet) 
croire  à  côté  de  Jue,  oir  (prononciation  douteuse)  à  Auve.  Du 
reste,  l'Ouest  connaît  un  phénomène  analogue  :  fuere,  punie, 
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muère,  vœre  à  côté  de  dct,  te  à  Saint-Maixent,  set  à  côté  vuer,  avuer 
dans  la  Charente,  avaë,puvaè  à  côté  de  vuïi,  pui,  vali  à  la  Hague. 
Cf.  Schuchardt,  Zeitschr.  vergl.  Sprachf.  XX,  226  ;  Horning, 
Franz.  Stud.  V,  462-465. 

On  trouve  aussi  dans  les  dialectes  rhétiques  e  influencé 
par  les  labiales,  v.  g.  à  Bormio  :  bœr,  bœf,  œrr  (Jmbere), 
sœrr,  primœira  (primavera)  à  côté  de  poder,  pel  ;  il  est  vrai  qu'on 
rencontre  veir  (yerum),  veira.  — Enfin  il  faut  citer  le  piémontais, 
lomb.  tyrol.  fomna  de  femina. 

108.  Dans  le  roumain  du  Nord,  e  après  les  labiales  passe  à 
a,  et  ea  passe  à  a  par  l'intermédiaire  de  âa.  Devant  les  nasales, 
où,  en  général,  e  passe  à  i,  les  anciens  textes  conservent  encore 
dans  ce  cas  e  (v.  §  94).  La  labiale  a  donc  d'abord  retardé  le 
changement  de  e  en  i,  mais  ensuite,  en  union  avec  la  nasale, 
elle  a  contribué  au  passage  à  î.  Le  macédonien  et  l'istrique 
conservent  e,  i  :  jet,  vina,  mais  on  en  a  en  valaque  :  par  (pilus, 
pi  rus),  fat,  vârs,  vase,  invât,  vââuvâ,  adevâr,  fatâ,  varâ,  vargâ, 
masâ,  camasâ,  nevastâ,  var^â,  invatâ,  etc.  ;  vînâ,  vînt,  fin,  etc. 
Les  mots  slaves  ou  turcs  d'introduction  récente  ne  prennent 
pas  part  à  ce  développement  v.  g.  cafeâ.  Par  contre,  en  moldave, 
la  labialisation  les  a  également  atteints  ;  elle  est  donc  de  date 
plus  récente.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  très  ancienne  en 
valaque  puisqu'elle  est  postérieure  au  changement  de  et  en  e 
respect,  ta  (§  83)  et  que,  ainsi  que  la  remarque  en  a  été  faite, 
les  parlers  du  Sud  ne  la  connaissent  pss. 

Cf.  Tiktin,  Convorbiri  literare  XIII,  295  sqq.,  Studien  I,  57,  où 
le  rapport  entre  le  latin  venu  et  le  roumain  vînâ  est  conçu  autrement. 
(115)  Tiktin  suppose  vânâ  comme  degré  intermédiaire;  ce  n'est  qu'après 

la  période  de  labiasilation  que  Yn  aurait  donné  aux  voyelles  précé- 
dentes une  prononciation  fermée.  Mais  alors  les  formes  des  anciens 
textes  restent  inexpliquées. 

109.  Influence  de  R.  En  roumain,  e  après  r  est  traité  comme 
après  les  labiales  :  amârâsc ,  pradâ  ,  cura  (corrigia) ,  rata ,  frîn , 
strîng,  etc.  Des  exceptions  telles  que  cre%  (credo),  cresc,  etc.  sont 
expliquées  dans  l'étude  des  formes. 

1 10.  E  entravé.  Dans  les  contrées  où  e.  libre  n'est  pas  diphton- 
gue, e  entravé  a  de  tout  point  le  même  sort;  au  contraire,  là  où  e 
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libre  passe  à  ei,  e  entravé  se  comporte  tout  autrement.  En  général 
la  diphtongue  n'apparaît  pas,  ou,  au  moins,  elle  suit  un  déve- 
loppement particulier.  Sur  ce  point,  les  règles  générales  sont 
troublées  par  des  règles  spéciales  dans  une  mesure  encore  plus 
large  qu'on  ne  le  voit  généralement,  puis  c'est  tantôt  le  premier, 
tantôt  le  second  élément  du  groupe  consonnantique  qui  peut 
influer  sur  le  développement  de  la  voyelle.  Il  est  donc  pré- 
férable de  distinguer  ici  non  les  groupes  phoniques,  mais  les 
groupes  linguistiques. 


m.  L'histoire  de  e  entravé  en  français  est  des  plus  simples. 
On  trouve  d'abord  e  :  envece,  -ece,  vece,  cep,  crespe,  creste,  meesme, 
cresme,  baptesme,  esche,  lettre,  mettre,  vette,  saette,  net,  sec,  verre, 
seze,  trexe,  tonerre,  selve,  verge,  verd,  cerche,  cest,  cel,  -cl'  de  -eil', 
conseil  (§  86);  fendre,  etc.  (§  89);  enveie,  teit ,  creistre,  estreit , 
deit,  reid,feire,  cerveise,  armeise,  formes  qui  toutes  doivent  leur  i 
à  la  gutturale  ou  à  IV.  Ei  se  développe  ensuite  comme  ei  ancien. 
Au  contraire,  e  devient  au  xne  siècle  e,  il  rime  avecf  ancien;  déjà 
le  Saint  Brendan ,  Gormont  et  le  Brut  ne  font  plus  de  différence 
entre  eux.  Il  est  vrai  que  Philippe  de  Thaon  les  sépare  encore. 
C'est  devant  st,  rn,  que  la  confusion  s'est  produite  le  plus  tôt, 
cf.  prest  (avec  e  §  29)  :  est  S.  Brend.  725,  1139  cerne  :  vérne  869; 
elle  a  eu  lieu  un  peu  plus  tard  devant  t  recet  :  entremet  Wace 
Brut  7057  voies  :  yvers  Amis  53.  Il  y  a  lieu  de  faire  une  obser- 
vation spéciale  sur  épais,  convoite,  étoile,  poêle,  et  aussi  sur  déchet, 
aplct.  A  côté  de  espes  on  trouve  l'a. -français  espois  dont  se  sert 
encore  Scarron  pour  rimer  avec  bois  (v.  Littré)  d'où  peut-être 
aussi  le  français  moderne  épais  (à  l'a. -français  espes  correspon- 
drait *épes).  De  spissus  a  été  formé  un  substantif  * spissea , 
a. -franc,  espoisse,  et  un  verbe  * spissiat  :  espoisse  dont  la  voyelle  a 
été  transportée  à  l'adjectif  (pour  des  cas  semblables,  v.  §  546). 
A  coveite  est  apparenté  le  provençal  cobeita  ;  vraisemblablement 
la  forme  fondamentale  n'est  pas  cupiditat,  mais  *  cupedictal.  Etoile 
remonte  à  stela  (§  545);  poêle  de  pesile ,  de  même  que  l'objet 
qu'il  désigne,  est  originaire  de  la  France  de  l'Est;  aplct  est  un 
terme  maritime  provenant  de  la  Normandie.  Déchet  reste  dou- 
teux de  même  que  complot  et  frotter. 

Je  ne  puis  partager  les  idées  de  Neumank,  Zeitschr.  VIII,  259  sqq. 
Sur  tapis,  cf.  §  118,  envie  est  un  mot  savant  introduit  par  les  traduc- 


(116) 
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teurs.  La  quantité  de  Vi  de  camisia  est  incertaine,  on  a  vraisemblable- 
ment en  rhétique  et  en  roumain  -nia  au  lieu  du  primitif  Isia  qui 
n'est  pas  d'origine  latine.  Il  y  a  du  reste  à  remarquer  :  falise  à  côté 
de  faloise,  glise  à  côté  de  gloise,  alise  à  côté  de  clos  à  Auve,  tamis  de 
*tamoiz  supposé  par  le  breton  tamoe^,  cf.  ladin  tameis,  frioul.  ternes, 
peut-être  aussi  ise  à  côté  de  ece  (§  510).  Sur  la  date  de  la  confusion  de 
e  entravé  et  de  e,  cf.  Suchier,  Zeitschr.  III,  138-142.  —  Coveite  est 
expliqué  par  Lùcking,  p.  67  Rem. 

112.  Dans  I'Est,  e  passe  aussi  à  oi,  puis  tantôt  à  a,  tantôt 
à  0.  Les  monuments  du  Mo}-en-Age  offrent  de  nombreux 
exemples  de  ces  deux  sons  :  ploge  N  E.  XVIII,  159,  Nancy  1274, 
plogarie  et  daterie  (debitorià)  170,  Metz  1276,  aquaste,  datre  134, 
Metz  1270,  reiquaste  149,  Toul  1270  ou  1296,  sau%e  (16)  176, 
Metz  1276,  plage  et  atre  (alter)  189,  Metz  1278,  etc.  Le  Psau- 
tier écrit  e,  ai,  a,  il  en  est  de  même  de  la  traduction  de  Végèce 
où  l'on  trouve  autre  :  maire  149,  formes  dans  lesquelles  on  peut 
lire  aussi  bien  a  que  0,  tandis  que  as  me  (aestimai)  :  pasme  2428 
débat re  :  maire  3526  parlent  en  faveur  de  a;  mais,  en  regard,  on 
trouve  de  nouveau  floche  :  aproche  9228.  Dans  le  commentaire  sur 
Ezéchiel,  on  rencontre  généralement  ai,  a,  et  dans  les  écrits 
bourguignons  comme  Floovent  et  Girart  de  Rossillon  a.  Il  y  a 
lieu  de  parler  encore  des  cas  nombreux  de  métathèses  ortho- 
graphiques :  moible,  noible,  joir,  choises,  loi  (loup),  nevoit  Psaut. 
44,  recloiseVh.  Vign.,  etc.  Dans  les  dialectes  vivants  on  trouve 
tantôt  0,  tantôt  a,  v.  g.  dans  le  Morvan  :  -otte,  anosse,  forme, 
mole,  soise,  loise,  iwig  ;  grôle  (gracilis)  prouve  que  cet  0  remonte 
à  un  plus  ancien  ai.  Le  même  fait  existe  dans  le  bassin  supérieur 
de  la  Moselle,  et  aussi  sporadiquement  en  Lorraine.  Mais,  par 
contre,  les  patois  des  environs  de  Metz,  et,  en  partie  aussi,  ceux 
du  versant  Est  des  Vosges  présentent  a.  De  même  que  pour  e 
libre,  nous  devons  supposer  ici  aussi  deux  centres  :  l'un,  celui 

(117)  du  Sud-Est  (Bourgogne)  dans  lequel  e  entravé,  de  même  que 
e  libre ,  passe  à  oi  et  plus  tard  à  0 ,  l'autre ,  comprenant  Metz , 
dans  lequel  e,  par  suite  d'un  abrègement,  passe  à  e,  puis  à  à  très 
ouvert,  puis  enfin  à  a. 

Horxixg  est  d'un  autre  avis,  Franz.  Stud.  V,  462-465. 

113.  Les  patois  rhétiqjjes  et  ceux  de  la  Haute-Italie  abrègent 
aussi  e  devant  des  groupes  de  consonnes  et  le  font  ensuite 
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passer  à  e,  œ,  o,  a.  Le  toscan  et  le  parler  de  Lecce  limitent  ce 
développement  au  groupe  estr  :  maestro,  minestra,  capçstro, 
cançstro,  balestra,  lecc.  mesu,  riesu,  menesa.  Mais  on  trouve  ensuite 
romagn.  :  Stella,  le^,  ureca,  trebb,  urebs,  ebul,  lebar;  milan.  : 
Stella,  mejt,  quest,  tena,  venua;  Pavie  :  -e^a,  -etta,  lek;  Tessin  : 
verd,  net,  vesknf,  sed,  ded;  œ  dans  la  Giudicaria  :  krœsar,pœs,  tœt, 
frœt,  sœlva,  fanœy,  prœst  (§  292),  aussi  pœh  (picem)  et  trœdas,  à 
Pontremoli  :  quœl,  vandœta,  à  Bussetto  et  à  Plaisance  :  vindœtio; 
0  à  Ceppomorelli  (Novare)  :  vandotta,  fomna,  podoss,  komnatoss,  à 
quoi  se  joint  Yo  de  S.  Fratello  :  stodda,  maravoggya,  tro~^a,  strott; 
enfin  a  à  Buchenstein  et  à  Badia  :  bah,  massa,  stalla,  tait,  et  à 
Vignola  (Modène)  :  istass.  —  Dans  le  catalan  d'Alghero  Ye 
est  aussi  plus  ouvert  dans  les  syllabes  fermées  que  dans  les 
syllabes  ouvertes  :  près,  varema ,  frema ,  veT;  à  Majorque,  on 
retrouve  de  nouveau  ce  :  sœp ,  fœrm ,  -cese,  nœt ,  etc. 
Pour  le  majorquin,  cf.  Brekke,  Rom.  XVII,  89-95. 

114.  Modifications  de  e  dans  les  mots  devenus  oxytons. 
En  provençal  on  ne  trouve  ci  qu'en  finale  directe  :  fei,  quei, 
mercei,  rei,  mei. 

Dans  le  Bessin,  et  passe  à  e  à  l'intérieur  du  mot  (§  74),  et  à  e 
à  la  finale  :  de,  ave,  re,  te,  me  (moisis),  tre  etc. 

A  Montjean  (Mayenne),  ri  en  finale  directe  passe  à  a  par 
l'intermédiaire  de  ei,  ai,  de  même  que  Ye  provenant  de  a 
(§  226)  :  ma,  ta,  ka;  le  même  fait  se  produit  cà  Louvigné-de- 
Bais  :  ka,  pa  (piceiii),  ma,  ta,  sava,  sa  (sitim).  A  S.  Fratello  la 
voyelle  des  oxytons  est  abrégée  comme  en  italien ,  e  passe  à  0 
(cf.  §  113),  fo  (fi de ni),  foi,  fo  =  ital.  fei  (fecf),  parf.  2e  conju- 
gaison -oi:  0  =  ital.  ei;  voi,  vo  (vide),  d'co,  ital.  di  che,  corres- 
pondant à  rœ  à  Ceppomorelli.  Dans  la  Giudicaria  -4  passe  à  e 
tandis  que  dans  l'intérieur  du  mot  il  passe  à  i  :  a^é,  paré,  re,  pe, 
me,  de.  On  trouve  le  même  fait  en  Lombardie  et  dans  l'Emilie  : 
milan,  tre,  infin.  -e,  romagn.  me,  te,  re.  On  rencontre  parallèlc- 
lement  l'absence  de  la  diphtongue  à  Val  Soana  :  me,  te.  En 
moldave  ea  passe  à  e  :  sle,  sede,  etc.,  puis  à  a  après  s,  t,  y,  r  : 
màsâ ,  cura  [a  ,  taiâ ,  râ. 
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(118)  c)  Changement  sporadique  de  e  en  e  et  i. 

115.  En  italien ,  e  dans  les  mots  savants  est  prononcé  e 
(§  15).  Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  ces  mots  pré- 
sentent la  diphtongue  ie,  non  en  toscan,  mais  en  a. -vénitien  : 
prociedere,  riede  Arch.  Glott.  III,  249,  et  cela  si  fréquemment, 
que  cette  graphie  ne  peut  être  le  résultat  d'une  erreur  de 
copiste.  De  même,  dans  le  domaine  de  1'/,  les  mots  assez  nom- 
breux empruntés  à  la  langue  littéraire  présentent  e  respect,  ie 
(là  où  apparaît  la  diphtongue)  :  sic.  menu  (a. -sic.  minù),  veru 
(a. -sic.  viru,  encore  aujourd'hui  dimmiru) ,  traita  (a. -sic. 
trinta),  etc.,  Schneegans  34  sqq.  ;  calabr.  davieru,  serienu,  spicru, 
riegula,  secrietu,  etc.  Pour  le  vénitien,  on  est  forcé  de  supposer 
que  ces  mots  ne  viennent  directement  ni  du  latin  ni  du  toscan, 
mais  qu'ils  ont  été  empruntés  à  un  dialecte  (peut-être  le  lom- 
bard) qui  répond  au  vénitien  ie  par  un  simple  e.  En  Calabre,  etc., 
la  loi  de  développement  ie  —  u  mais  e  —  a  a  aussi  été  appli- 
quée aux  mots  empruntés.  —  Par  contre,  les  formes  italiennes 
fiera,  viera  âeferia,  viria  s'expliquent  par  une  épenthèse  de  i. 
En  portugais,  e  passe  à  e.  si  la  voyelle  atone  suivante  est  un  e; 
mais  e  persiste  si  la  voyelle  est  0  ou  a  :  devo,  deva,  deves,  deve, 
devem;  recebo,  receba,  recebes,  recebe,  recebem  et  encore  descer,  pare- 
cer,  mescer,  tandis  que  ver  conserve  son  e.  Mais,  en  regard,  on 
trouve  :  elle  ella,  esse  essa,  este  esta,  et  en  outre  :  ourelo  ourela, 
camelo  camçla,  lisb.  mçda  à  côté  de  meda  qu'on  rencontre  dans 
le  Nord.  Pour  ce  dernier  groupe  on  a  affaire  à  une  influence 
de  la  série  en  0  :  nçvo  nova  (v.  §  186).  Le  premier  n'est  pas  clair. 
Le  galicien  creto  (crédit uni  )  est  aussi  étonnant  tandis  que  cbega 
s'explique  comme  l'espagnol  lliega. 

Gonçalves  VlANNA,  Rom.  XII,  74  croit  devoir  attribuer  à  l'e  le 
pouvoir  de  changer  è  en  c  ;  on  pourrait  encore  citer  à  l'appui  de  cette 
hvpothèse  neve,  cerce;  mais  le  suffixe  -ete,  rede  et  tre\&  font  difficulté. 

Il  reste  encore  une  série  de  cas  de  nature  diverse  dont 
l'explication  est  du  domaine  de  la  morphologie.  Dans  plusieurs 
mots  ellus  a  supplanté  illus  :  ital.  camello,  franc,  chameau  : 
jtajATjXoç  (mais  sic.  gammiddu);  ital.  suggello,  franc,  sceau  : 
sigillum  (mais  esp.  sello);  ital.  vagella  :  vacilla,  esp.  cadillo  : 
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catella,  etc.  Le  latin  dexter  a  entraîné  la  modification  de  sinister 
en  sinexter,  esp.  siniestro,  a. -franc,  senestre;  leggere,  letto,  italien 
lettera.  —  L'espagnol  nieve,  port,  neve ,  gasc.  de  l'Ariège  neu,  (119) 
Couseran  neu,  pis.  nieve,  tosc.  neve  à  côté  de  nçve,  l'espagnol 
tieso  (tensus) ,  lliegga,  siembra  (seminat),  sien  (germ.  sinn) 
s'expliquent  par  le  fait  que  dans  les  formes  à  désinence  accen- 
tuée des  verbes  correspondants ,  Ye  était  le  même  que  celui  de 
venir  acertar  3  e  pers.  sing.  vient  acierta.  —  L'italien  disio  disiare, 
esp.  deseo,  port,  desejo,  cat.  desic,  a. -franc,  deseier  remontent  à 
disediàre  disedium  au  lieu  de  disidium,  de  même  que  le  français 
demi  repose  sur  dimedium.  —  A  côté  du  régulier  ital.  tetto,  on  a 
sic.  tettu,  tosc.  dial.  tetto,  frioul.  tiett  (Arch.  Glott.  IV,  344), 
béarn.  tieit ,  lorr.  teit ,  Psaut.  Ezéch.  Phil.  Vign.  et  encore 
aujourd'hui  à  Metz,  limous.  tiet  d'après  kit,  liet  (iectum).  — 
L'a. -français  fieble,  lat.  f(l)ebilis  à  côté  du  plus  fréquent  faible, 
particulièrement  dans  des  textes  normands  et  anglo-normands , 
les  formes  actuelles  du  Bessin  :  fiebe  et  de  la  Hague  :  fieibï, 
enfin  endieble,  qu'on  trouve  deux  fois  dans  les  IV  Livres  des 
Rois,  ne  doivent  pas  être  comparés  à  l'italien  fie-voie  qui 
s'explique  d'après  le  §  105,  mais  suivent  une  loi  phonétique 
particulière  au  normand.  —  L'italien  insieme  et  l'a. -espagnol 
ensiemo  ont  été  influencés  par  semel.  —  Il  est  difficile  d'expliquer 
l'espagnol  fiemo,  hienda,  a. -franc,  fiens,  fiente  du  latin  ftmus; 
l'italien  resta,  esp.  ariesta  de  arista;  l'espagnol  yesca  de  esca; 
l'a. -français  aviere  à  côté  de  arvoire  de  arbitrium;  le  français 
moderne  genièvre  en  regard  de  l'a. -français  régulier  gineivre, 
genoivre  (dans  le  rhétique  central  on  a  aussi  des  exemples  de 
d^iniévr  Arch.  Glott.  I,  327);  l'italien  erpice,  mais  rhétique 
ierpi,  franc,  erse  :  sur  es  au  lieu  de  es,  2e  pers.  sing.  du  verbe 
substantif,  v.  chap.  IV.  A  Campobasso  et  à  Alatri,  les  représen- 
tants de  velare  présentent  e  dans  les  formes  accentuées  sur  le 
thème,  peut-être  par  influence  de  gclarc.  Il  n'est  pas  certain  que 
l'italien  rr~~a,  Lecce  re^a,  repose  sur  relia. 

Sur  nieve,  Baist  696  est  d'un  autre  avis,  il  voit  plutôt  dans  ce 

mot  la  forme  Aeve  appartenant  aux  dialectes  du  Nord  (cf.  §    |i8). 

Mais  les  formes  gasconnes  restent  inexpliquées. 

Il6.  Passage  sporadique  de  e  à  i.   Le  suffixe  rare   -mus  est 
souvent  supplanté  par  le  plus  fréquent  -inus  :  prov.  vert,  a. -franc. 
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velin,  milan,  veriï,  esp.  venin  =  venenum;  ital.,  esp.  pergamino, 
franc,  parchemin  =  pergamcnum ;  ital.  pulcino,  prov.  jWj7,  franc. 
poussin=puUicmum  (rhét.  pulsein)  ;  ital.  posolino=postilena.  Il  est 

difficile  de  décider  si  l'a. -français  estrine  (*strèna)  doit  être  cité 
ici,  ou  s'il  n'a  pas  plutôt  subi  l'influence  de  primus  prima.  On 
trouve  aussi  -imus  au  lieu  de  -émus,  ital.  racimolo,  esp.  racimo, 
port,  racimo,  franc,  rairon  de  racemus  (cf.  cependant  §  105).  Dans 
l'italien  berbice,  franc.  JrgHf,  -ice  (cervic-,  etc.)  s'est  introduit 
à  la  place  de  -#:£.  Dans  l'italien  mantile,  le  suffixe  habituel  -//g 
(120)  a  remplacé  l'exceptionnel  -ele.  L'espagnol  tapi^,  franc.  ta/)zV  sup- 
pose une  prononciation  particulière  au  bas-grec.  —  L'italien  nimo 
s'appuie  sur  nissuno,  mais  on  a  aussi  en  roumain  nimenea;  diritto 
repose  également  sur  diriççare  tandis  que  profitto  est  un  mot 
emprunté  au  français.  — L'espagnol  conmigo,  etc.,  a  été  influencé 
par  mi;  hisca  {==  esca) ,  obispo,  mismo,  mais  a. -esp.  mesmo, 
Enx.  15,  C.  Luc.  376  a,  363  b,  Cal.  Dim.  16  b,  23  b,  et  encore 
Tandalous  et    asturien,    Domingo,    marisma   sont    difficiles    à 


expliquer;  tilde  est  mi-savant.  —  Le  français  essil  a  été  influencé 
par  le  verbe  essilier;  vol  il  le  IV  L.  Rois  240,  renias illes  421, 
lentille  présentent  un  changement  de  suffixe  :  ilia  au  lieu  de 
icula  ;  -ime  ne  provient  pas  de  -esimu  ;  la  graphie  -isme  est  de 
date  récente,  mais  cette  désinence  a  été  empruntée  à  des  mots 
savants  tels  que  septhne,  etc.,  et  elle  s'est  ensuite  imposée  aussi 
à  meesme  :  meïsme  déjà  dans  le  Roland  et  le  Psaut.  d'Oxford., 
On  trouve  en  portugais  rim  (rëri),  tandis  que  l'espagnol  splin 
est  un  emprunt  fait  à  l'anglais  (spleen).  On  rencontre  en  por- 
tugais cisa  de  abcissa  avec  i  au  lieu  de  e  et  s  au  lieu  de  ss  à  cause 
de  la  forme  du  parfait.  L'italien  dito,  l'asturien  didu  et  le  catalan 
dit  restent  obscurs. 

Dans  l'espagnol  mismo,  etc.,  Baist  696  veut  voir  une  influence 
de  Vs,  sans  dire  pourquoi  aqueste,  maestre  et  beaucoup  d'autres  mots 
conservent  Ye.  L'explication  du  français  -isme  est  donnée  par  Kôritz 
dans  S  vor  Konson.  7  sqq,  A.  Horxing  22  Rem.  1  a  une  autre 
opinion  moins  vraisemblable. 

117.  Passage  de  e  à  ie.  1.  —  A  Putignano  (Bari),  dans  des 
conditions  encore  mal  définies,  e  passe  à  ie  :  kyessa,  jedd'  (//A?), 
vinniett',  fiemmin',  vier'  (vero),  avievini  (avevanô),  riej  (rex), 
mais  keddi  (quclli),  jeddi  (cglfy,  freddi,  fesi. 
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2.  En  roumain,  e  commençant  un  mot  ou  une  syllabe  passe 
à  te  :  tel  (ille),  là  Cilla),  iascâ  (esca),  chie-ie  de  chia-e  (clavern).  — 
Dans  le  roumain  de  l'Ouest,  e  présente  aussi  la  diphtongaison 
après  les  dentales,  les  labiales  et  les  sonantes  :  dies  (densus), 
fém.  diasa,  berbiec,fiet,  lieg,  etc. 


4.  O  du  Latin  vulgaire  =  O,  U  du  Latin  littéraire. 

118.  De  même  que  è  et  ï  du  latin  littéraire,  ô  et  ù  sont  iden- 
tiques en  roman  au  point  de  vue  de  la  qualité  du  son  :  ils  se 
sont  confondus  en  p.  Le  sarde  qui  distinguait  e  et  /,  distingue 
aussi  ô  et  û;  pour  le  second  point  au  sarde  se  joignent  encore 
I'albanais  et  le  roumain.  Cf.  le  tableau  suivant  : 


Lat. 

numeru      bucca 

FUNDU 

FURCA 

FURNU 

Roum. 

numcr 

bucâ 

fund 

furcâ 

— 

Alb. 

numer 

buhe 

funt 

furhe 

fure 

Sard. 

numeru 

buha 

fundu 

fuira 

furru 

Lat. 

GUTTA 

PUTEU 

CUBETU         PULPA 

STUPPA 

Roum. 

gutâ 

put 

§   HO 

pulpâ 

stupa 

Alb. 

gut§ 

pus 

kut 

pulpe 

slupe 

Sard. 

g  ni  la 

puttu 

kuidu 

pulpa 

sluppa 

Lat. 

TURPE 

TURMA 

Roum. 

— 

turmà 

Alb. 

turp 

turme 

Sard. 

— 

Iruiua 

mais 

Lat. 

-ORE 

POMA 

-ONE 

NODU 

SOLE 

Roum. 

-oarc 

poamâ 

§135 

nod 

soare 

Alb. 

-cr 

pcme 

-ua 

neje 

— 

Sard. 

-ore 

§  HO 

-ont 

nodu 

sole 

Lat. 

poplu        vocr 

:              FLORE 

Rou 

m .     plop 

boace 

floare 

Alb. 

pfep 

— 

— 

Sard 

— 

boçe. 

flore. 
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119.  Le  développement  de  o  du  latin  vulgaire  offre  dans  ses 
premières  étapes  une  assez  grande  ressemblance  avec  celui  de  e  ; 
nous  trouvons  o,  u,  ou  répartis  de  la  même  manière  que  e,  i,  et 
et  dans  les  mêmes  conditions  (§  69  sqq.).  Mais  les  destinées  ulté- 
rieures, en  particulier  les  transformations  de  ou,  sont  en  grande 
partie  tout  autres  que  celles  de  ei.  Le  tableau  suivant  ne  montre 
que  les  commencements  du  développement. 


Lat. 

NOS 

SUM 

TOTUS 

VOTUM 

COTE 

Engad. 

nus 

sum 

(tuotf) 

vut 

kut 

Ital. 

nçi 

sono 

§  I27 

voto 

cçte 

A. -franc 

.  nous 

— 

(tôt) 

vout 

cou% 

Esp. 

nos 

soy 

todo 

boda 

— 

Sicil. 

nus 

sunu 

tuttu 

vutu 

— 

Lat. 

LUTU 

PUTAT 

NODU 

PRODE 

RODIT 

Engad. 

lut 

— 

nuf 

prus 

rua 

Ital. 

loto 

pçta 

nçdo 

prçck 

rode 

A. -franc. 

— 

— 

nout 

prout 

— 

Esp. 

lodo 

poda 

nodo 

prol 

roe 

Sicil. 

lutu 

puta 

— 

— 

rudi. 

Lat. 

JUGU 

DOGA 

FUGA 

LUPU 

LUPA 

Engad. 

M 

duva 



luf 

luva 

Ital. 

giçgo 

dçga 

fvga 

— 

lova 

A.  -franc,  jou 

douve 

— 

louf 

louve 

Esp. 

§  147 

— 

— 

lopo 

loba 

Sicil. 

juvu 

duga 

— 

lupu 

lupa. 

Lat. 

SPOSU 

TOSU 

-osu 

-OSA 

VOCE 

Engad. 

spus 

tusa 

-us 

-usa 

VUS 

Ital. 

§146 

toso 

-QSO 

-osa 

voce 

A. -franc. 

cspous 

tous 

-ous 

-ouse 

VQÏ\ 

Esp. 

esposo 

toso 

-oso 

-osa 

vo\ 

Sicil. 

spusu 

— 

-usu 

-usa 

vuei. 

Lat. 

CRUCE 

NUCE 

FUGIT 

CUBAT 

JUVAT 

Engad. 

krus 

nus 

Ma 

huva 



Ital. 

crçce 

nçce 

§   147 

cçva 

giçva 

A. -franc. 

,  crçi% 

noi% 

fait 

couve 

— 

Esp. 

§  147 

§146 

§  147 

— 

— 

Sicil. 

kruci 

nuci 

— 

huva 

juva . 
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Lat. 

UBI 

HORA 

MORU 

FLORE 

-ORE 

Engad . 



ura 

mura 

flur 

-ur 

Ital. 

ove 

çra 

mçro 

fiore 

-çre 

A. -franc. 

ou 

oure 

moure 

flour 

-our 

Esp. 

— 

ora 

mora 

flor 

-or 

Sicil. 

duvi 

ura 

— 

curi 

-uri. 

Lat. 

CODA 

SOLU 

SOLE 

GULA 

DONU 

Engad. 

cua 

sul 

— 

gula 

§133 

Ital. 

coda 

sqJo 

sole 

gçla 

dçno 

A. -franc. 

coude 

soûl 

— 

goule 

don 

Esp. 

cola 

solo 

sol 

gola 

don 

Sicil. 

huda 

sulu 

suli 

gula 

dunu. 

Lat. 

CORONA 

-ONE 

POMU 

NOMEN 

CUBITU 

Engad. 

— 

-un 

§  130 



cumbet 

Ital. 

corçna 

-çne 

porno 

nçme 

gçmito 

A. -franc, 

,  corone 

-on 

pome 

nom 

code 

Esp. 

corona 

-on 

porno 

nombre 

codo 

Sicil. 

kuruna 

-uni 

pumu 

— 

guvitu. 

Lat. 

JUVENI 

CUCUMA 

CUCUMER 

RUMICE 

DUBITAT 

Engad. 

\uven 

— 

— 

— 

— 

Ital. 

giçvane 

cçcoma 

cocçmero 

rçmice 

dot  la 

A. -franc. 

jovne 

— 

— 

ronce 

dote 

Esp. 

joven 

— 

cohombro 

— 

— 

Sicil. 

guvini 

cuncuma 

cucummaru  - 

dubbitu. 

Lat. 

CUTICA 

MULIER 

CULEU 

FURIA 

TORIA 

Engad. 

cudga 

— 

— 



fuira 

Ital. 

cotica 

mçglie 

cçglio 

fçja 

— 

A. -franc, 

,    — 

— 

cçil 

— 

foire 

Esp. 

— 

— 

cojo 

— 

— 

Sicil. 

cuti 

— 

— 

furia 

— 

Lat. 

CUNEU 

RUBIA 

PUTEU  *! 

5INGLUTTIAT    DUCTIAT 

Engad. 

kuoih 

— 

puols 

sangluol 

du  oc 

Ital. 

cçgno 

rçbbia 

pVgp 

singhiç~~a  dçccia 

A. -franc 

.  coin 

rouge 

§  146 

— 

àçi\ 

Esp. 

§128 

roya 

poxp 

solloça 

— 

Sicil. 

cunu 

rugga 

putsu 

— 

d  lice  a. 

Meter,   Grammaire. 

y 
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Lat. 

AXGUSTIA  VERECUNDIA  CALUMNIA    FUTUIT 

UT  RE 

Engad. 

ançuosa 

0 

verguona 



— 

— 

liai. 

angçscia 

vergçgna 

calognia 

fotte 

Qtre 

A. -franc 

.  angoisse 

vergogne 

chalçnge 

fçtte 

— 

Esp. 

congoja 

§  34i 

caloha 

hode 

odre 

Sicil. 

angustia 

vrigona. 

kalunnia 

futti 

— 

Lat. 

SUPRA 

DUPLU 

COPLA 

ROBUR 

CUMULAT 

Engad. 

sura 

dubel 

— 

ruver 

— 

Ital. 

sçpra 

dçppio 

cçppia 

rçvere 

cçmbia 

A. -franc. 

,  sçvre 

dçbîe 

cçple 

rçvre 

comble 

Esp. 

sobra 

doble 

cobla 

roble 

— 

Sicil. 

supra 

duppiu 

— 

ruvulu 

— 

Lat. 

-UCLU 

GLUTTU 

GUTTA 

MUCCU 

STUPPA 

Engad . 

-uol 

— 

guotta 

— 

stuppa 

Ital. 

-çcchio 

ghiçtto 

gçtta 

mçccolo 

stçppa 

A. -franc. 

-ouï 

glçtt 

gçte 

moche 

estope 

Esp. 

-ojo 

— 

gota 

moco 

estopa 

Sicil. 

-ukkyu 

— 

gutta 

mukku 

stuppa. 

Lat. 

RUSSU 

TURRE 

SUBURRA 

OLLA 

PULLUS 

Engad. 

— 

tuor 

— 



— 

Ital. 

rosso 

tçrre 

^avçrra 



polla 

A. -franc. 

— 

tçrr 

— 

ouïe 

— 

Esp. 

rojo 

torre 

sahorra 

olla 

polla 

Sicil. 

rus  su 

turri 

savurra 

— 

puddu. 

Lat. 

SATULLU 

CUNNU 

SUMMA 

COXDUCTU  RUCCA 

Engad. 

saduol 

— 

— 



buoh'a 

Ital. 

satçllo 

conno 

sçmma 

condçtto 

bçcca 

A. -franc. 

sadçl 

con 

soin 

condoit 

boche 

Esp. 

— 

cono 

soino 

§128 

boca 

Sicil. 

— 

kunnu 

summa 

kunnuttu 

vukka. 

Lat. 

RUPTA 

SUBTU 

LUSCU 

TUSCU 

MUSTU 

Engad. 

— 

suot 

— 

— 

muost 

Ital. 

rçtta 

sotto 

losco 

tçsco 

mçsto 

A. -franc. 

rçte 

SQZ 

Içis 

— 

VlQSt 

Esp. 

rota 

— 

— 

tosco 

mosto 

Sicil. 

rutta 

sut  tu 

lushu 

— 

— 

§  ii9- 
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Lat. 

CRUSTA 

TURTA 

CURTU 

FURCA 

TURPE 

Engad. 

kruosta 

tuorta 

kuort 

fuork'a 

tuorp 

Ital. 

crçsta 

tçrta 

corto 

força 

tçrpe 

A. -franc. 

crçste 

tçrte 

cçrt 

forche 

— 

Esp. 

crosta 

torta 

corto 

horca 

torpe 

Sicil. 

krusta 

turta 

kurtu 

furka 

— 

Lat. 

GURGE 

ALBURNU 

DIURNU 

TURTURA 

CORTE 

Engad. 

— 

— 

— 

— 

cuort 

Ital. 

gçrgo 

albçrno 

giçrno 

tçrtola 

cçrte 

A. -franc.  §  146 

aubçrn 

jçrn 

tçrtre 

cçrt 

Esp. 

— 

albomo 

— 

tortola 

cortes 

Sicil. 

gurgu 

— 

— 

turtura 

kurti. 

Lat. 

FORMA 

ORNAT 

ORDINE 

ASCULTA 

MULTU 

Engad. 

juorma 

uoma 

uorden 

— 

— 

Ital. 

forma 

orna 

ordine 

scolta 

molto 

A. -franc. 

forme. 

orne 

orne 

escoita 

molt 

Esp. 

horma 

orna 

— 

§  128 

— 

Sicil. 

furma 

— 

— 

ascuta 

multu. 

Lat. 

SULCU 

FULGUR 

VULPE 

SULPHUR 

PULVER 

Engad. 

— 

— 

golp 

suolper 

puolvra 

Ital. 

sçlco 

folgore 

golpe 

\olfo 

pglvere 

A. -franc. 

— 

foldre 

— 

soifre 

poldre 

Esp. 

§  147 

— 

golpe 

§  H7 

polvo 

Sicil. 

sur  Jeu 

— 

gurpi 

surfaru 

purvuli 

Lat. 

CULPA 

CULMEN 

PULPA 

PULSAT 

SUNT 

Engad. 

cuolpa 

cuohn 

puolpa 

— 

son 

Ital. 

colpa 

colmo 

polpa 

polsa 

sono 

A. -franc. 

colpe 

cohne 

poipe 

polsc 

sont 

Esp. 

— 

§  147 

— 

— 

son 

Sicil. 

— 

hurmu 

— 

purpa 

sunu. 

Lat. 

UNDA 

TRUNCU 

RUNCAT 

PLUMBU 

TUMBA 

Engad. 

uonda 

— 

ruouh 

plan 

— 

Ital. 

çnda 

tronco 

rçnca 

piçmbo 

tomba 

A. -franc 

,  onde 

tronc 

— 

plom 

tombe 

Esp. 

onda 

tronco 

— 

plonio 

— 

Sicil. 

unna 

trunku 

runka 

hyummu 

— 
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Lat.  uxdeci 

Engad.  (ûndes) 

Ital.  (undicï) 

A. -franc.  on%e 

Esp.  once 

Sicil.  unnici 
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§  119.  120 

COLLOCAT 

ROSTRU 

CONSTAT 

SORSU 

— 

— 

kuosta 

— 

corica 

§  141 

costa 

sçrso 

colcbe 

— 

coste 

— 

— 

rosto 

costa 

— 

kurka 

— 

kusta 

sur su. 

L'a. -français  Pentecoustc  peut  être  à  sa  place  ici  d'après  le  §  17, 
p.  32,  il  pourrait  aussi  avoir  été  influencé  par  couste.  A  l'italien 
sçrso,  cf.  lecc,  cal.  sur  su,  bolon.  sours.  Ce  n'est  qu'en  France 
qu'on  trouve  orbita  =  a. -franc,  ourde.  Il  est  difficile  d'expliquer 
colostrum  pour  lequel  se  rencontre  aussi  la  graphie  colustrum. 
C'est  à  cette  dernière  forme  que  se  rattache  l'espagnol  calostro, 
port,  castra.  Mais,  en  regard,  apparaissent  l'asturien  kuliestru  et  le 
(126)  roumain  coreastâ  qui  supposent  colestrum.  La  qualité  de  Vu  reste 
douteuse  dans  lambrusca.  L'italien  abrostino,  abrostolo,  abrosco  et 
le  bressan  lambroche  témoignent  en  faveur  de  u  ;  le  français 
lambruche  et  l'espagnol  lambrusca,  en  faveur  de  u.  Toutefois  ces 
dernières  formes  peuvent  être  des  mots  savants. 

a)  Développement  postérieur  spontané  de  ou. 

120.  Primitivement  les  limites  de  ou  et  de  ei  coïncidaient 
assez  exactement,  sinon  tout  à  fait  ;  mais  l'espace  occupé  par  la 
diphtongue  labiale  est  devenu  beaucoup  plus  restreint  que 
celui  occupé  par  la  diphtongue  dentale.  D'abord,  à  peu  près 
partout  où  u  a  passé  à  ii  (§  45),  ou  paraît  s'être  introduit  à  la 
place  laissée  vide,  c'est-à-dire  avoir  passé  à  u.  La  qualité  de  la 
voyelle  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  partout  :  ainsi  l'on  prétend 
que  Vu  du  lombard  oriental ,  du  piémontais  et  du  génois  serait 
moins  fermé  que  Vu  toscan  répondant  à  û  latin.  Mais,  pour  la 
Toscane  elle-même,  on  n'a  pas  encore  de  renseignements  suffi- 
sants. Il  reste  encore  à  rechercher  sur  quelle  étendue  ou  s'est  con- 
servé dans  la  Haute-Italie  puisque  la  graphie  ou  peut  également 
bien  représenter  u  là  où  la  graphie  u  représente  le  son  ù  ;  cette 
diphtongue  paraît  exister  encore  aujourd'hui  à  partir  de  Parme, 
à  Correggio  et  dans  le  bolonais,  cf.  bolon.  fiour,  -tour,  tandis 
que  plus  au  Nord  on  ne  trouve  qu'une  monophtongue.  Mais 
l'existence  antérieure  de  ou  dans  cette  région  est  attestée  non 
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seulement  par  le  parallélisme  avec  e,  qui,  il  est  vrai,  n'est  pas  par- 
faitement concluant,  mais  par  le  développement  qu'on  trouve  à 
S.  Fratello,  localité  dans  laquelle  u  ancien  persiste  et  ou  passe, 
non  pas  à  u,  mais  à  au,  en  suivant  un  développement  parallèle  à 
celui  de  ei  (§71)  :  sau  (sole,  solo),  davaur,  raula  (robur),  manga- 
raura  (mangiatoja),  autr  (ptré),  aula  (gold),  nau\  (noce)  etc. 
Cet  au  peut  ensuite  perdre  son  élément  labial  devant  les 
nasales  (§  138). 


I2i.  Dans  la  France  du  Nord,  les  Serments  de  même  que 
les  anciennes   chartes   mérovingiennes  en    latin   écrivent  u   : 
amur,  dunat  parallèlement  à  i  pour  ei  (§  72).  On  trouve  ou  dans 
Ste  Eulalie  :  belle^pur  2  à  côté  de  nos  27,  dans  Jonas  :  correcious  3, 
celor  4,  lor  4.  Cet  ou,  qui  a  pour  unique  origine  0  libre,  devient 
œ  en  passant  par  œu  dans  le  groupe  wallon-picard,  dans  le  fran- 
çais du  Centre  et  dans  la  Champagne  occidentale.  On  rencontre 
aussi  le  même  fait  dans  la  vallée  supérieure  de  la  Meurthe  et  à 
Saales  dans  la  vallée  de  la  Bruche,  où,  actuellement,  il  est  com- 
plètement isolé,  puisque  tous  les  dialectes  lorrains  environnants 
présentent  u  (§  122).  Le  changement  de  ou  en  œu  s'explique  de 
la   manière  suivante   :   pour  articuler  un  u,   la  racine  de  la 
langue  est  plus  élevée  que  pour  articuler  un  0;  elle  se  rapproche 
davantage  du  voile  du  palais,  et  le  point  de  rétrécissement  du 
canal  vocal  se  porte  un  peu  plus  en  avant.  Si  la  voyelle  est  for- 
mée avec  le  même  rétrécissement,  mais  sans  déplacement,  il  se 
produit  un  œ  ouvert  qui,  dans  l'absence  d'un  autre  signe,  est 
représenté  par  e.  Donc,  dans  le  passage  de  ou  à  œu  œ,  il  ne  se 
produit  qu'une  accommodation  partielle  des  deux  éléments,  tan- 
dis que  dans  le  passage  de  ou  a  u,  elle  est  complète.  Le  domaine 
de  œ  est  restreint,  mais,  comme  il  est  celui  de  la  langue  littéraire, 
œ  s'introduit  de  plus  en  plus  à  la  place  de  u  dans  des  mots  isolés 
appartenant  aux  dialectes.  On  ne  peut  déterminer  avec  préci- 
sion la  date  du  changement  phonétique.  Des  rimes  telles  que 
eus  (il/os)  :  oiseus  Rendus  de  Moillicns  Car.   194,  teus  (taies): 
orgueilleus  Chev.  II  esp.  10093,  ^e  montrent  comme  accompli; 
les  chartes  du  Vermandois  et  de  Tournay  datant  du  xmc  siècle, 
écrivent  déjà  généralement  eu.  Des  exemples  encore  plus  anciens 
sont  conservés  dans  le  Doomsday-book  avec  les  noms  de  lieu  : 
Froisseleuu,  VisMeuu,  Leuet,  dans  lesquels  entre  le  mot  lupus. 


(127) 


134  CHAPITRE    I    :    VOCALISME  §  12I-I23. 

Devant  une  labiale  suivie  de  r,  1,  ou  persiste  :  rouvre,  double, 
oitouvre,  couple;  par  conséquent  * peuple,  peuplier  est  étonnant. 

Cf.  G.  Paris,  Rôm.  X,  36-62.  Parmi  les  cas  exceptionnels  où 
l'on  trouve  ou  au  lieu  de  eu,  loup  (et  par  conséquent  louve)  et  joug 
s'expliquent  d'après  le  §  317;  nous  et  où  sont  des  formes  atones; 
avoue,  doue,  époux,  labour,  amour,  jaloux  ont  été  influencés  par  avouer, 
douer,  épouser  (cf.  ital.  spç\o,  §  146),  amoureux,  labourer,  jalousie. 
Toulouse  est  provençal;  proue,  à  cause  de  la  chute  de  r,  est  génois 
(§  -4-5  5)  ;  tout,  toute  remonte,  comme  le  prouve  la  conservation  du  t, 
non  à  totus,  mais  à  tottus,  ou  est  donc  justifié  (§  141).  Inversement, 
olla  donne  ici  cule  puisque  //  était  déjà  devenue  1  à  une  époque  anté- 
rieure aux  monuments  écrits  (§  545). 


Ailleurs  aussi  o  s'est  développé  en  eu  :  à  Val  Soana  :  kreus, 
neus,  eura,  fyeur  (flor),  sarteur,  veus,  -eus,  hpeus;  dans  la  France 
du  Sud-Est  (§  124);  à  Erto  (Tyrol)  :  kreus,  leuf,  eus  (vox). 
Cf.  aussi  §  126.  —  On  peut  encore  mentionner  ici  les  formes 
catalanes  :  hreu,  veu,  deu  de  cruce,  hrou  (§  566),  etc.,  dans  les- 
quelles un  ou  provenant  de  0  -f-  u  s'est  développé  exactement 
comme  l'ancienne  diphtongue.  La  valeur  de  cet  eu  est  actuel- 
lement œ. 

122.  Par  contre,  dans  la  France  de  I'Est  ou  persiste  d'abord, 
puis  il  passe  à  u  :   lorr.  sahi,  nu  (nœud),  mul  (mord),  ku,  su 

(128)  (sudore),  ur,  etc.  Plus  important  est  il  au  lieu  de  0  à  Montreux- 
le-Château  et  à  Craponne  (Lyon)  ;  mais  l'état  linguistique  de 
ces  localités  est  trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  expliquer  ce 
phénomène.  Il  est  vrai  que  le  lyonnais  lui-même  n'est  pas  bien 
clair.  A  côté  de  u  qui  est  la  règle,  on  trouve  :  neviï,  suff. 
-ù  =  osum,  -atorem,  -ùri  =  atoriam.  Une  double  explication  est 
possible  :  ou  bien  ù  est  la  transformation  lyonnaise  d'un 
français  œ,  ou  bien  -cùr  de  -atorem,  et  -euri  de  -atoi'iam  ont 
donné  ù  et  ce  suffixe  a  ensuite  supplanté  u  de  -orem,  -osum.  — 
Le  patois  de  Jujurieux  rejoint  le  français  du  Centre  :  pleuro, 
-eu  =  -orem,  -osum,  nycu  (nodunî),  lyeu  (illorum).  ■ —  Au  dans  la 
Meuse  :  gaul,  lawe  (loup),  kawe  (coup),  myawe  (meilleur),  pawe, 
est  un  autre  développement  de  ou,  déjà  rencontré  au  §  120,  et 
dont  il  sera  encore  question  au  §  124  et  sqq. 

123.  La  France  de  l'Ouest  est  d'accord  avec  l'Est  pour  le 
résultat  final  du  développement  de  0  :  on  trouve  maintenant  // 
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dans  tout  l'Ouest.  Mais,  au  Moyen- Age,  on  rencontre  dans  les 
textes  normands  o  et  ou  à  côté  du  plus  rare  u;  dans  les  textes  du 
Sud-Ouest,  0  domine  tout  à  fait  et  ne  cède  la  place  à  la  graphie  ou 
que  vers  la  fin  du  xme  siècle  et  dans  le  cours  du  xive.  Il  y  a 
encore  à  remarquer  qu'en  général  o  reste  plus  long  devant  r  que 
devant  s,  et  que  dans  des  chartes  d'Anjou  la  graphie  oo  apparaît 
deux  ou  trois  fois  :  succcssoors,  vendoor,  plusoors.  En  s'appuyant  là- 
dessus,  on  pourrait  supposer  qu'il  faut  aussi  admettre  ici  la  série 
0,  ou,  u,  et  supposer  que  la  diphtongaison  a  eu  lieu  plus  tard  que 
dans  le  Centre  et  dans  l'Est.  Ce  fait  est  possible,  mais  n'est  pas 
vraisemblable.  D'abord  g  entravé  présente  ici  les  mêmes  chan- 
gements que  0  fermé,  seulement  dans  ce  cas  on  ne  constate  pas 
de  diphtongaison  dans  l'Ouest.  A  cela  s'ajoute  ensuite  la  diffé- 
rence de  date  pour  le  développement  de  o,  selon  qu'il  était 
suivi  de  s  ou  de  r;  r  peut  entraver  la  production  de  la  diphtongue 
(cf.  §  140),  mais  o  conserve  sa  nuance  vocalique.  On  pourrait 
alors  supposer  que  r  maintint  pendant  quelque  temps  o,  mais  que 
finalement  l'élargissement  en  ou  se  produisit,  et  que  ce  son  fut 
ensuite  ramené  a  une  monophtongue.  Il  est  beaucoup  plus 
simple  d'admettre  un  changement  direct  de  o  en  u,  changement 
qui  eut  lieu  plus  tardivement  devant  r  que  devant  s.  Il  est 
difficile  de  dire  avec  certitude  si  cet  o  qui  a  passé  à  u  remonte 
lui-même  à  ou  ou  reflète  directement  le  latin  vulgaire  o;  toutefois, 
il  est  fort  possible  qu'en  réalité  la  diphtongaison  française  de  o  (129) 
en  ou  n'ait  pas  pénétré  dans  l'Ouest  et  moins  encore  dans  le 
Sud-Ouest,  mais  que  dans  cette  région,  de  même  que  dans  le 
provençal  qui  lui  est  contigu,  0  soit  resté  monophtongue. 

124.  La  France  du  Sud-Est,  particulièrement  les  patois  de 
la  Suisse,  s'écartent  beaucoup  du  français  de  l'Est  :  le  dévelop- 
pement de  ç  est  à  peu  près  parallèle  à  celui  de  ç.  Le  point  de 
départ  doit  être  ou  qui  passe  d'abord  à  çu,  puis  à  du,  au,  ao,  à 
qu'on  trouve  dans  la  plus  grande  partie  du  canton  de  Vaud,  à 
a  qu'on  rencontre  à  Fribourg,  ou  à  au  qui  apparaît  sur  un  point 
de  l'Ouest  et  dans  la  partie  orientale  du  canton  de  Vaud,  et 
enfin  à  cil  et  œ  dans  la  vallée  du  Rhône.  Il  reste  encore  a 
rechercher  si  œ,  cil  que  l'on  constate  dans  l'Ouest  du  canton  de 
Vaud  provient  des  dialectes  français  voisins.  L'<>  de  Vallorbe, 
à  la  limite  Nord-Ouest  de  la  région,  rejoint  le  lyonnais  u.  A 
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Neuchâtel,  Yœ  peut  être  dû  à  l'influence  de  la  langue  littéraire 
qui  s'exerça  profondément  sur  ce  point.  A  Paroisse,  dans  la 
partie  Sud  du  canton,  on  trouve  aë  avec  e  fortement  réduit  dont 
le  degré  antérieur  doit  être  âo. 


Lat. 

HORA             FLORE 

GAUDIOSU    MELIORE 

NEPOTE 

Paroisse 

fyaë 

d%oyaë 

mcl'aë 

— 

Fribourg 

ara            fl'a 

d%oya 

mel'a 

neva 

Cant.  Vaud 

âra             hl'â 

dzpyâ 

mêla 

HCl'â 

Ormont 

aura          $>au 

dzpyau 

mel'au 

nevau 

Blonay 

aura           hl'aù 

d~oyaiï 

md'aiï 

nevaii 

Vionnaz 

cura              — 

d~oyœ 

— 

— 

Bagnard 

çi'tra            Bleu 

dzpyeù 

melcii 

— 

Vallorbe 

ora             hl'o 

dzpyç 

inel'o 

nevç. 

Lat. 

ILLORU 

JUGU 

Paroisse 

laè 

— ■ 

Fribourg 

la 

d~a 

Cant.  Vaud 

là 

d~â 

Ormont 

lau 

d~au 

Blonay 

lait 

à\aû 

Vionnaz 

lœ 

— 

Bagnard 

leii 

— 

Vallorbe 

lo 

dro. 

(130)  Il  y  a  à  remarquer  à  Vionnaz  la  différence  qui  existe  entre  lœ 
et  kuva,  -ce  et  -eu~a,  et  aussi  geula,  formes  où  on  voit  la  mono- 
phtongaison  déjà  réalisée  en  finale  directe.  Le  même  fait  existe 
dans  la  Gruyère  où,  en  regard  de  nevâ,  etc.,  on  rencontre  aora, 
pl'aoro,  epaosa,  etc.  —  Vil  qu'on  trouve  au  Locle  doit  probable- 
ment être  regardé  comme  une  variante  de  ce  :  lira,  k'alii,  haliï, 
Tpyiï,  etc. 

125.  On  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  si,  à  une  certaine 
époque,  dans  tout  le  domaine  rhétique,  o  a  passé  à  ou,  comme 
e  a  passé  à  ei  ;  ce  qui  semble  confirmer  cette  hypothèse,  c'est  le 
fait  qu'actuellement  la  diphtongue  apparaît  à  peu  près  dans  les 
mêmes  régions  que  ei.  Il  est  vrai  que  cette  coïncidence  n'appa- 
raît pas  dans  tout  le  domaine;  dans  l'Ouest,  la  diphtongue  n'est 
conservée  qu'à  Tiefenkasten  :  vous,  krçus,  louf;  au  Centre ,  elle 
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l'est  à  Vigo,  Val  Fassa,  Linivallungo,  dans  la  région  arrosée  par 
le  Tagliamento  et  la  Meduna ,  mais  elle  ne  l'est  pas  à  Comelico 
(il  a  déjà  été  remarqué  au  §  121  qu'à  Erto  on  avait  eiî);  on  la 
trouve  enfin  à  Tolmezzo,  mais  non  à  Gelmona.  La  consonnan- 
tification  du  second  élément  se  rencontre  à  Schweiningen  et  à 
Bergùn  :  kroks,  lokf,  ogra,  dans  l'Engadine  :  kruks,  luîcf,  ugra,  etc. 
Dans  la  vallée  du  Rhin  et  de  l'Inn ,  à  l'Abbaye  et  à  Enneberg 
l'ancienne  diphtongue  a  abouti  à  u ,  partout  ailleurs  à  0.  On 
trouve  donc  :  frioul.  koda,  kros,  ora,  lof,  vos,  etc.,  en  général 
avec  un  0  ouvert,  ce  qui  parle  peut-être  en  faveur  d'un  ancien 
ou.  A  ici,  io  répond  aussi  ûa,  ûo  provenant  de  ou,  un,  ne  :  leruas, 
hruos,  luaf,  luof,  vuas,  vuos.  Enfin,  à  Rovigo  et  à  Dignano,  on 
rencontre  u  :  krus,  dulur,  ura,  sut. 

126.  A  Veglia,  0  se  diphtongue  en  au  en  passant  par  ou, 
de  même  que  e  s'était  diphtongue  en  ai  en  passant  par  ci,  v.  g. 
gaula,  aura,  fiaur,  sudaur,  avaraus,  prc~aun,  etc.;  les  dialectes 
des  Abruzzes  connaissent  aussi  au  ;  à  Bitonto  :  devet^eiamie, 
kautne,  anoure  (à  côté  de  sinure  fém.)  ;  à  Altamura  :  sfatsiauna, 
maulaun  (à  côté  de  anor,  hrona,  sinura)  ;  à  Andria  :  vilahhyaunc, 
sfatsiaun  (krôna,  sineur),  etc.,  de  même  à  Palena,  etc.;  eu  ou 
plutôt  œil  apparaît  à  Agnone  :  senœûra,  atsiœûne,  dekœûre,  perse- 
kutœiire;  œ  à  Trani  :  Bel'œnc,  krœna,  anœre  (peut-être  la  graphie 
oe  a-t-elle  une  autre  signification?). 

b}  Changements  conditionnels.  (13O 

1.    Influence    d'un    phonème     précédent. 

127.  Sous  l'influence  de  i,  i,  u,  u  suivant,  0  est  infléchi 
en  u  de  même  que  ç  l'est  en  i.  Les  cas  sont  ici  moins  nom- 
breux, on  n'a  à  relever  pour  montrer  cette  influence  de  17  que 
le  nominatif  pluriel  de  la  2e  déclinaison ,  et ,  en  italien ,  les 
formes  de  la  2e  personne  du  singulier.  Le  domaine  où  apparaît 
ce  phénomène  coïncide  exactement  avec  celui  où  (  passe  à  /. 


Lat. 

-OSI 

TOTTI 

COGNOSCIS 

COGNOVI 

Napol. 

-use 

{lut  le) 

kanuse 

— 

Milan. 

-us 

(/////) 

kanus 

— 

Franc. 

— 

lit  il 

— 

cou  ni 

Prov. 

— 

lit  il 

— 

— 
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Ici,  aussi,  l'étude  de  la  déclinaison  fera  connaître  les  cas  par- 
ticuliers. Pour  la  première  personne  du  parfait  en  napolitain  et 
en  provençal,  les  exemples  me  manquent. 

C'ast  à  tort  qu'on  rapporte  généralement  ici  l'italien  tutio  : 
l'inflexion  dans  le  toscan  serait  aussi  extraordinaire  que  la  géné- 
ralisation, à  une  époque  ancienne,  de  la  voyelle  du  nominatif  pluriel 
masculin.  La  différence  entre  finr  =  fiori  et  tût,  tue  dans  la  Haute- 
Italie  montre  qu'on  est  en  présence  de  cas  différents.  C'est  par  sa 
position  atone  qu'il  faut  expliquer  l'a,  cf.  chap.  IV. 

128.  Dans  la  péninsule  ibérique,  on  trouve,  de  même  que 
pour  e  (§  80),  l'inflexion  de  o  devant  i  roman  :  esp.  ruvio,  turbio, 
ludio  =  Jutidus,  ïluvia  ;  devant  j  provenant  de  c  et  de  /  (§§  462 
et  483)  :  trucha,  ducho,  lucha,  cuida,  puches,  huître,  muy  et  mucho, 
ascucha  ;  devant  h  provenant  de  ni  (non  devant  h  provenant  de 
nn  :  coîio)  :  una,  puno,  gruno,  escaluna,  redruîia.  Sur  cigiiefia, 
agikro,  vergiiena,  nastuer^o  formes  dérivant  de  cigiiina  lat. 
ciconia,  etc.,  v.  §  341.  Le  même  fait  existe  en  portugais  devant 
11  :  caramunha,  testemunho,  punho,  unha,  grunho,  cunho  à  côté 
de  conho,  conha,  vergonha,  cegonha,  de  sorte  que  peut-être  à 
l'origine  u  était  dû  à  la  présence  d'un  0  final,  cf.  aussi  tudo 
neutr.  à  côté  de  todo,  toda;  devant  i  :  chuva,  muiîo,  abutre, 
duvida,  outubre  =  octobrius,  ruivo,  ruço,  cuida,  etc.  —  En  émilien, 
-îorius  passe  à  -tur.  —  Enfin,  il  faut  attribuer  à  l'influence  de 
Yi  le  fait  qu'à  Val  Soana  -orius,  -oria  passent  à  -cir,  -ciri  par 
l'intermédiaire  de  -curi,  -curia.  La  France  du  Nord  présente 
un  traitement  analogue  dans  dur  de  *aguiro,  agurium,  truite  de 
truhta,  cf.  esp.  trucha,  port,  truta,  ital.  troita  de  traita. 

(132)  129.  Dans  I'Italie  du  Sud,  0  persiste  quand  la  syllabe  suivante 

renferme  un  a,  un  e  ou  un  0;  il  passe  à  u  devant  /',  u.  Encore 
sur  ce  point  il  y  a  concordance  complète  avec  le  traitement  de 
ç.  On  a  donc,  v.  g.  à  Alatri  :  nude,  dune,  voce,  plur.  vuci, 
-use,  fém.  -osa,  plur.  -usi,  -ose,  lavqre  ire  pers.  sing.,  lavuri 
2e  pers.;  noce,  nuci,  pote  (puto),  puti,  funne  (fundo'),  torreo,  turri, 
dote,  duci,  rompe,  rumpi,  etc.;  a.-napol.  :  autore,  auturi,  humore, 
huiiiuri,  capom,  piçuni;  fumusu,  conosse  3e  pers.  sing.,  canussi 
2e  pers.,  ascolta,  bocca,  corre,  aguslo,  curso,  musto,  giovene  plur. 
giuvene,  etc.  De  même  aussi  en  sarde  :  ont  (bord),  somnu,  coru, 
mais  conca,  cçre,  corve  (corbis).  Pour  le  roumain,  conformément 
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au  §  118,  il  n'y  a  que  le  latin  ô  qui  entre  en  considération,  ô 
n'en  diffère  pas.  Devant  â,  e  atones  dans  la  syllabe  suivante, 
cet  0  passe  à  oa;  devant  *,  u,  il  persiste  en  qualité  <¥o  :  -os, 
-oasâ,  -oare,  lor,  nod,  noï,  boace  (voceni),  etc.  On  trouvera  des 
exemples  plus  nombreux  au  §  184. 

W.  Fœrster,  Cliges  LVIII,  veut  établir  pour  le  français  une 
différence  analogue,  attendu  qu'on  trouve  dans  les  chartes  et  les 
manuscrits  champenois  -eus,  neveu,  preu,  veu,  etc.,  mais  sole  :  gole 
Ivain  141 3  à  côté  de  gole  :  oie  Ivain  3361,  et,  en  outre,  toujours  coe, 
noe,  soe.  Mais  cetre  hypothèse  restera  douteuse  tant  qu'il  ne  sera  pas 
prouvé  par  les  patois  encore  vivants  que  la  France  du  Nord  connaît 
ce  phénomène  de  la  voyelle  tonique  influencée  par  la  posttonique.  Il 
serait  plus  conforme  aux  tendances  du  développement  linguistique 
français  d'admettre  que  la  voyelle  des  oxytons  suit  un  autre 
développement  que  la  voyelle  accentuée  des  paroxytons.  Il  est  aussi 
possible  qu'on  ait  affaire  à  une  orthographe  arbitraire  qui  s'abstenait 
d'écrire  nette  pour  éviter  l'amphibologie;  çle  est  dans  le  français  du 
Centre  euh,  et  non  ouïe,  comme  semble  le  croire  Fœrster  §  120 
Rem.  ;  rien  n'empêche  donc  de  lire  seule,  geule,  eule  dans  les  exemples 
d'Ivain  cités  plus  haut. 

130.  Devant  les  labiales,  on  trouve  ç  au  lieu  de  0  sur  un 
grand  espace  ;  ce  fait  est  le  résultat  d'une  dissimilation  analogue 
à  celle  de  /  passant  à  i  dont  il  a  été  parlé  au  §  34.  Le  latin 
vulgaire  çvum  est  assuré  par  l'engadin  œf,  ital.  uovo,  a. -franc. 
uef,  esp.  huevo;  colobra  l'est  par  le  sarde  colora,  a. -franc,  cçlucvre, 
esp.  culebra;  cçpreum  l'est  par  le  français  cuivre.  Ce  sont  les  seuls 
exemples  qui  appartiennent  à  une  grande  partie  du  domaine 
roman  ;  juvenis  présente  des  formes  avec  ç  et  d'autres  avec  ç  : 
ital.  giovine,  bolon.  dzpuven,  sic.  guvlni,  esp.  joven  à  côté  de 
l'italien  giçvine,  a.-franç./wf/m-'.  La  règle  est  0  au  lieu  de  u  devant 
les  labiales  en  roumain  :  roib,  col,  0  (ubi),  nour  (juibilus),  bour 
(Imbalus)  (ces  deux  mots  sont  le  développement  des  formes 
plus  anciennes  nuor,  buor),  macéd.  roameg  à  côté  du  valaque  (133) 
rumeg,  toamnâ,  joane  à  côté  du  valaque  june.  Vu  s'explique  ici 
comme  dans  numer,  par  l'influence  des  formes  à  désinence 
accentuée,  puisque  dans  une  position  atone  u  est  justifié  (§  353)- 
0  provenant  de  ç  et  de  p  suivi  d'une  m  persiste  également  :  pom, 
domu,  tandis  que  0  devant  n  passe  à  u  (§  135);  nume  de  nomen 
à  côté  de  pom  s'explique  comme  nutner  mentionné  plus  haut. 
L'engadin  conserve  aussi  0  devant  m  :  pom,  nom,  ont  tandis  que 
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dans  les  autres  cas  on  trouve  »  (§  137).  Enfin  à  Val  Soana, 
ov  passe  à  eu  par  l'intermédiaire  de  euv  (§  121)  :  /jfera,  dm*,  etc. 
Sur  le  latin  vulgaire  plçvere  =  pluere,  v.  l'étude  de  la  conju- 
gaison. —  La  nasale  labiale  exerce  une  influence  assimilante 
en  sarde  :  îumine  (nomen),  pumu. 

13 1.  Les  vélaires  exercent  rarement  une  influence  sur  Yo;  avec 
la  voyelle  de  même  organe  qu'elles,  elles  forment  la  diphtongue  ou, 
u.  Cet  ou  se  développe  dans  la  France  du  Sud-Est  comme  ou  prove- 
nant de  ç  libre  (§  124),  v.  g.  cant.  Vaud  :  dao  (dulce),pao  (pullu), 
d~enao;  cubitu  donne  aussi  le  même  résultat  :  kaodo.  Toutefois 
il  se  produit  aussi  sur  ce  point  des  phénomènes  de  dissimilation 
dans  la  France  du  Nord-Est.  Dans  les  textes  écrits  en  a. -picard, 
et  aussi  en  grande  partie  dans  les  textes  wallons,  ci  et  oU  passent 
à  au  :  caup  (colpus  §  16),  vaurai,  et,  conformément  à  ce  fait,  on 
trouve  encore  aujourd'hui  à  Mons  :  kau,  à  Uriménil  et  à  Filière  : 
mau  de  multum,  en  bressan  faudra  (Julgur),  poudra  (franc. 
poudre),  saudâr,  mauton,  etc.  —  C'est  il  qui  apparaît  dans 
la  vallée  de  la  Gadera  :  duce,  suce,  muge  à  côté  de  olp,  solper, 
kolm,  kolpa;  l  y  passe  à  V,  i;  ce  dernier  son  avec  u  produit  u. 
Cf.  encore  §  142. 


132.  Devant  les  nasales,  le  traitement  de  0  est  beaucoup 
plus  simple  que  celui  de  e.  Dans  le  français  du  Centre,  la 
diphtongue  n'apparaît  pas;  0  devant  les  nasales  libres  comme 
devant  les  nasales  entravées  passe  à  ô,  d'où,  après  la  dénasalisa- 
tion, à  ç  :  nom,  raison,  nombre,  pouce,  pomme  (prononc.  no,  re%ô, 
nôbre,  pos,  ponî).  On  est  étonné  de  trouver  en  regard  des  formes 
précédentes  gloume  (etglume,  lat.  glùma  ou  ghlma?)  qui  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  mot  savant.  En  a. -français  on 
assonne  avec  n'importe  quel  autre  0,  mais  comme  la  nasalité 
n'altérait  pas  la  qualité  de  la  voyelle,  on  ne  peut  pas  en  con- 
clure que  la  voyelle  fût  encore  orale.  Par  contre,  0  +  n  passe  à 
oih  qui  ne  se  développe  en  de  qu'avec  l'autre  in  :  point,  coing, 
oindre,  joindre,  etc. 

133.  Dans  l'Ouest,  0  devant  les  nasales  passe  à  ou,  u.  Telle 
est  la  graphie  des  chartes  et  des  manuscrits  du  Moyen-Age, 

(134)     cf.  uum  Anjou  M.  XX,  12;  mesuns  XXII,  4,  raisun  XXIII,  21; 
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felun  Touraine  26,  lecun  2,  larun  28,  etc.;  l'état  est  le  même 
encore  aujourd'hui,  v.  g.  à  la  Hague  :  uni,  puni,  suni,  tuni,  etc. 
A  Paris  aussi  cette  prononciation  domina  pendant  longtemps  : 
Palsgrave,  Meigret,  Delamotte,  Chifflet  et  Duez  indiquent 
tous  U;  elle  commence  à  être  donnée  comme  un  provincia- 


lisme  par  d' Allais  (1681)  et  Dangeau  (1694).!  En  anglo- 
normand  ô  passe  à  oun,  toutefois  comme  d'un  autre  côté 
on  y  trouve  aussi  g  remplacé  depuis  le  xne  siècle  par  la  graphie 
ou  importée  du  français  du  Centre,  il  ne  faut  pas  voir  dans  oun 
un  changement  phonétique  correspondant  à  celui  de  an  en  aun 
(§245).  Dans  le  passage  de  ont  à  (M,  angl.  omit  (ainount),  et  de  gin b 
à  omb  cemb  (encumber),  il  y  a  un  développement  phonétique  non 
pas  français,  mais  anglais.  Le  Sud-Ouest  présente  un  autre  déve- 
loppement :  il  fait  passer  ô  à  â,  cf.  poit.  :  toisa,  râpii,  sa;  Deux- 
Sèvres  :  nâ,  bâ.  Dans  la  même  région  ï  passe  à  ô  par  l'intermé- 
diaire de  â  (§  91).  Le  chemin  inverse  que  semble  suivre  ô,  sans 
se  rencontrer  avec  l'autre  nasale,  n'est  pas  complètement  clair. 
Peut-être  faut-il  partir  de  ou  nasal  qui  se  serait  ensuite  changé 
en  au  par  dissimilation  de  la  même  manière  que  oi  (§  132),  puis 
il  y  aurait  eu  réduction  de  au  nasal  à  â.  Il  faut  du  reste  attendre 
des  renseignements  exacts  sur  le  timbre  de  cet  â  pour  pouvoir 
trancher  la  question.  L'Est  est  en  partie  d'accord  avec  l'Ouest 
en  ce  qu'il  présente  u  devant  n,  ni,  cf.  nivern.  hum,  uni,  puni, 
suni,  dunç;  on  y  trouve  de  même  a  :  Domgermain  (Lorraine)  : 
gasâ,  nâ,  sa  =  sont,  fà  (fonds),  cf.  àlil  (honteux). 

Dans  des  formes  telles  que  ordonne  :  Diane,  Benoît,  Troie  7637, 

calenge  Roi.   3 592 ,  3008  dame  de  domina,  Va  provient  de  la  syllabe 

atone,  v.  §  369. 

134.  Tandisquc  le  passage  de  0  nasal  à  0  oral  dans  le  français  litté- 
raire n'entraîne  avec  lui  qu'un  changement  de  qualité  peu  impor- 
tant, I'Est  offre  un  abrègement  aussi  complet  que  possible  de 
la  voyelle,  et,  à  la  suite  de  cet  abrègement,  la  réduction  de  0  à  ç 
qui  revêt  diverses  nuances,  tantôt  e,  tantôt  œ,  cf.  ilçn  (douai), 
pçm,  pasçn;  il  en  est  de  même  dans  la  région  du  Sud-Est  (en 
dehors  de  Fribourg  et  de  Neuchâtel),  cant.  Vaud  hornia,  per- 
se na.  Cf.  là-dessus  §  596. 

135.  En  roumain,  g  et  ç  devant  n  11e,  111e  passent  à  //  :  bun, 
sunâ,    kununâ,  pane,  paun   (jmvone),    tâtune,    kàrbune,   gutuiu, 
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(cotoneus),  cumpâr,  cumpât,  etc.  Mais  le  fait  n'a  pas  lieu  devant 
(135)  mn  auquel  cas  s'exerce  la  loi  exposée  au  §  130  :  toamnâ, 
domn,  etc.  Cet  u,  de  même  que  Vu  ancien  (§  65)  quand  il  est 
en  contact  avec  /,  se  combine  avec  lui  pour  former  un  i  simple  ; 
tel  est  le  cas  pour  le  suffixe  -ine  =  -ione  :  rusine,  mortâcinâ,  etc. 
Le  passage  de  un,  un  à  în  est  obscur  :  adînc,  manînc,  macéd. 
linduna  (hirundinè) ,  frtnchfi,  frinte,  valaque  plâmîni,  gutîiu 
(-ô)iem),  rie,  macéd.  rînye  =  ital.  rogna. 

13e.  En  italien,  0  suivi  de  n  et  d'une  palatale  passe  à  u  : 
sugna,  pugno,  ungere,  pungere,  unghia,  lungo  d'après  lungi,  fungi, 
mungere.  Le  même  fait  se  produit  en  outre  devant  que  :  dunque, 
mais  il  n'a  pas  lieu  dans  tronco,  ronco,  co  no.  Ici  aussi,  on  trouve 
déjà  0  à  Sienne  :  ôngiare,  onca;  il  en  est  de  même  dans  tout  le 
Nord  de  la  péninsule,  abstraction  faite  des  régions  où  tout  0 
devient  u.  Le  portugais  n'est  plus  d'accord  sur  ce  point  avec 
l'italien  comme  il  l'était  pour  le  traitement  de  e  (§  95),  excepté 
dans  les  cas  mentionnés  au  §  128;  mais  cf.  longo,  en  regard  de 
quoi  fungo  est  certainement  un  mot  savant,  panto,  etc.  —  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  le  béarnais  ù  devant  n  palatale  :  une  (ungere), 
piih,  piint  (punctum),  et  devant  ng  :  angle;  Ariège  :  ûnglo,  piïnt, 
\iihe. 

137.  En  RHÉTiojJE,  çn  s'écarte  fréquemment  de  0,  même  dans 
les  régions  où  0  passe  à  u.  Ainsi,  dans  une  partie  de  la  vallée 
de  Domleschg  un  passe  à  eun,  tandis  qu'inversement,  là  où  ou 
persiste,  on  ne  présente  aucune  trace  de  diphtongaison.  En 
général,  un  est  la  règle  pour  l'Ouest  du  domaine  rhétique  et  la 
vallée  de  Munster,  on  pour  l'Est.  Mais ,  devant  une  nasale 
entravée,  on  rencontre  ùe  dans  l'Engadine  :  rispuender,  ratuend 
(cf.  §  143),  à  Greden  :  skuender,  puent,  f ruent,  en  Carnie  et 
dans  le  Frioul  :  rïspuindi,  puint,  frint,  formes  dans  lesquelles  ui 
et  i  remontent  à  uc  d'après  le  §  162. 

138.  A  S.  Fratello,  au  persiste  devant  les  nasales  entravées 
(tandis  que  dans  les  autres  cas  0  entravé  ne  passe  pas  à 
au,  §  143)  ;  mais,  devant  une  nasale  libre,  l'élément  labial  dispa- 
raît :  faun  (Jundus),  maun,  caun,  palauma,  bastâ,  ra%â,  karbâ, 
ham,  nam,  man^ana  (inen^ogna),  uamra  (vomer). 
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139.  R  exige  souvent  devant  lui  o  au  lieu  de  u  (cf.  §  123); 
en  outre,  dans  la  Giudicaria,  on  trouve  :  ora,  fyor,  or,  sors  tandis 
que  dans  les  autres  cas  0  passe  à  u,  même  devant  /  :  kul,  Xgula^ 
de  sorte  que  le  développement  de  0  n'est  pas  parallèle  à  celui 
de  e  (§  100).  —  On  ne  s'explique  pas  bien  clairement  le  chan- 
gement de  0  en  il  devant  r  entravée  dans  la  vallée  de  la  Gadera  : 
fiïrk'a,  fur,  kùrt,  sûrd;  faut-il  admettre  le  développement  ue,  ui, 
û  ?  Cf.  aussi  §131.  —  En  général,  dans  la  France  du  Sud-Est, 
0  final  subit  une  réfraction  vocalique  devant  r  primitivement 
entravée  :  à  Blonay  àxua  (Jour),  ua,  tua  mais  fortse,  etc.  Cf. 
encore  a. -franc,  tuernent  Ezéch.,  etc.,  et  §  143. 

140.  Dans  la  vallée  de  la  Gadera,  0  oxyton  passe  à  u  tandis     (136) 
qu'il  se  conserve  s'il  est  paroxyton  :  -ur,  -us,  -un,  su  (soins) 

mais  korona,  -ora,  -osa,  skroa.  Pôpo  de  pôpulus  montre  que  ce 
n'est  pas  la  qualité  de  la  voyelle  finale  qui  est  en  jeu.  —  A  Val 
Soana,  eu  oxyton  perd  son  élément  labial  :  vede  votum.  — En  por- 
tugais, 0  devient  ouvert  dans  les  monosyllabes  :  nçs,  vos,  no%,  vç%, 
sçl.  En  italien,  0  subit  le  même  traitement  en  finale  directe  :  n(i, 
pr§,  et  devant  les  voyelles  :  fçia,  vicia,  mais  -toio,  etc. 

141.  Pour  0  entravé  on  trouve  en  Roumanie,  en  Italie,  en 
Espagne  et  dans  la  France  du  Sud  le  même  traitement  que  pour 
0  libre  (cf.  en  particulier  bolon.  soulk,  fourha),  il  n'y  a  que 
rçstro  et  mostro  qui,  en  italien,  soient  rçstro,  inçstro  (cf.  §  113). 


Par  contre,  dans  la  France  du  Nord  et  en  Rhétie,  l'histoire  du 
développement  de  0  n'est  pas  aussi  simple.  Dans  la  France  du 
Nord  0  entravé  passe  cà  u,  qui  est  écrit  ou,  mais  qui  n'est  jamais 
prononcé  avec  la  valeur  d'une  diphtongue;  cet  u  n'a  pas  non 
plus  passé  à  eu,  mais  il  s'est  conservé  jusqu'à  présent  avec  sa 
valeur.  On  a  donc  :  tout,  tour,  tourne,  cour,  four,  jour,  coule, 
moût,  etc.  Le  bourguignon  distingue  de  même  0  =  ç  entrave  de 
u  =  ç  libre  :  elâlor,  to^or,  emor,  tote  à  côté  de  -u  =  osus,  etc. 
Combiné  avec  Yi  provenant  de  c,  ç  produit  ci  qui,  à  l'origine,  est 
différent  de  ci  provenant  de  ei  (§  72)  et  de  au  -+-  i  (§  289), 
mais  qui  a  ensuite  passé  à  ci,  cf.  Ren.  Mont.  164  crois  :  oi, 
Mainet  nois  :  mois,  Gaufrey  nois  :  François,  et  s'est  développé 
comme  les  autres  oi;  il  a  passé  à  e  dans  connaître.  On  trouve  donc 
angoisse,  noix,  croix,  foire,  a. -franc,  froisse,  goître,  reformé  sur 
goîtron  (gutturionem). 
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Cf.  G.  Paris,  Rom.  X,  36-62.  Exceptionnellement,  q  entravé 
passe  à  a>  dans  ailleurs,  peut-être  par  assimilation  à  leur  (illac-ubf)  ; 
forum,  ordre,  orner  sont  des  formes  savantes  qui  remplacent  les  anciens 
mots  fourme,  ourne;  sanglot  a  le  suffixe  ot  au  lieu  de  oui.  Le  fran- 
çais moderne  fleuve  de  fluvius  présente  une  irrégularité  particulière. 
La  conservation  du  v  montre  que  c'est  un  mot  savant;  l'a. -français 
était  fluive  âefluvie  (§  340)  avec  un  son  ui  tellement  différent  de  celui 
provenant  de  u  -f-  i  (§  62)  et  de  q  -f-  i  (§  189)  qu'il  a  pu  devenir  ue, 
eu.  


142.  Dans  la  Franxe  de  l'Est,  0  entravé  se  diphtongue  aussi 
en  ou  qui  se  développe  ensuite  en  0.  Le  parallélisme  avec  e 
(§  112)  et  le  §  144  montrent  qu'il  n'y  a  pas  eu  passage  direct 

(137)  dep  à  ç.  Nous  avons  donc  en  lorrain  :  htop,  to^ç,  dot,  to  (turris) 
b  0  (ours),  got,  ho  (sourd),  sop,  etc.  De  même  en  Morvan  :  xpr, 
to,  kor.  Ce  n'est  que  devant  /  qu'apparaît  u  :  coltrum  passe  à 
*koutre,  kut  par  l'intermédiaire  de  koitre,  de  même  pour  ehhut, 
pur  (pulvis),  m  u.  Cette  différence  pourrait  s'expliquer  par  le  fait 
que  ou  provenant  de  oi  est  plus  ancien  que  ou  remontant  à  0.  Ce 
n'est  que  lorsque  *koutre  avait  déjà  passé  à  kutre  que  hprt  s'est 
changé  en  kourt,  kuort.  —  O  suivi  de  i  se  développe  ici  comme 
0  suivi  de  i  (§  191).  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  France  du 
Sud-Est,  v.  g.  à  Vallorbe,  à  la  diphtongue  issue  de  0  libre 
(§  124)  répond  0,  mais  qu'à  ç  entravé  répond  u  :  çra  —  kur. 

143.  Fréquemment  0  entravé  présente  un  traitement  corres- 
pondant à  celui  de  0  libre  du  latin  vulgaire,  c'est-à-dire  qu'il 
passe  à  ûe,  ûo;  tel  est  le  cas  pour  la  France  de  l'Ouest,  à 
la  Hague  :  mûel  (grenouille),  bues,  rue^,  amue,  suera,  fuerk,  kuetre 
(coudre),  muele  (inusculus),  tues  (tussis),  uerme.  Ce  fait  n'a  lieu 
que  devant  r  aux  Fourgs  :  tuot,  kuot,  fuo.  En  outre,  en  rhétique, 
on  trouve  ue  ou  uo  :  bûek'a,  muejh'a,  fûejn,  puelver,  vuelp,  uenâa, 
ingueja,  etc.  Le  second  élément  paraît  avoir  sa  valeur  pleine 
dans  la  vallée  de  Munster  :  pluôin,  suôt,  etc.  Du  reste  e  entrave 
devient  u  ou  0  dans  les  mêmes  conditions  que  ç  libre,  ainsi  v.  g. 
dans  le  parler  de  la  Giudicaria  :  kort,  sort,  orna,  torbul  à  côté  de 
hup,  niguta,  lus,  etc.  —  Enfin  nous  trouvons  encore  la  diphtongue 
à  S.  Fratello  :  kruosta,  puorvr,  ruot ,  stuopa,  tuoss,  tuoe  (tçcco), 
fuorma. 
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2.  Influence  d'un  phonème  précédent. 

144.  En  lorrain,  ou  provenant  de  ç  (§  142)  se  transforme 
en  uo  après  les  labiales  et  les  gutturales  :  kuor,  buoh  {bourse), 
fuoh,  buoc.  —  AS.  Lourenço  de  Sande  (Interamna),  il  se  déve- 
lope  un  u  après  les  labiales  puoço,  fuonte,  muonte,  puoça,  puotro. 
On  peut  encore  mentionner  l'a. -français  peur  de  pavore  avec  û 
à  cause  de  l'influence  du  v,  et  le  portugais  suçr  qui  doit  son  ç 
au  lieu  de  0  à  l'influence  dissimilante  de  Vu. 


c)  Changement  sporadiçrue  de  0  en  p,  y,. 

145.  Les  remarques  faites  sur  e  au  §  115  s'appliquent  aussi 
aux  mots  savants  de  l'italien  et  des  patois  qui  en  dépendent.  On 
a  donc  :  toscan  devçto,  mçbile,  ngbile,  glçria,  vittçria,  flçrido, 
rçrido,  decçro,  dçte  et  beaucoup  d'autres  exemples,  de  même 
calabr.  divuotu,  en  outre  luoru  (ital.  loro)  qui,  à  cause  de  uo,  se 
dénonce  comme  un  emprunt  fait  au  toscan  et  romain;  nçme  en 
toscan  et  en  portugais  à  côté  de  nome  est  mi-savant;  cf.  encore  (138) 
ital.  du  Sud  (calabr.  apul.  sic.)  nomi,  nome  au  lieu  de  numi, 
nume.  De  même,  l'explication  la  plus  simple  pour  l'a. -français 
testemçine,  gloire,  noble,  le  rou manche  glierga,  nieble  et  l'engadin 
gloria,  nœbla,  est  de  regarder  ces  mots  comme  savants.  On 
s'étonne  de  trouver  la  diphtongaison  en  rhétique,  toutefois  elle 
s'explique  comme  le  vénitien  u  provenant  de  ç  (§  115). 

146.  Nous  rencontrons  ici  aussi  une  série  d'exemples  de 
nature  très  diverse  offrant  ç  qui  provient  de  0;  ces  phénomènes 
ont  une  extension  plus  ou  moins  considérable,  et  chacun  d'eux 
exige  une  explication  particulière.  Déjà  en  latin  vulgaire  on 
trouve  nçra  au  lieu  de  nurus  d'après  soror,  socra  et  novia  (fiancée)  ; 
nçptia  au  lieu  de  nuptia  d'après  novius,  novia,  d'où  roum.  nom, 
ital.  nuora,  prov.  nçra,  esp.  nuera,  ital.  nç^e,  franc,  noce,  tandis 
que  le  roumain  nuntâ  (§  135)  est  incertain  et  que  le  sarde  nuuta 
conserve  la  forme  classique.  —  C'est  également  par  une  influence 
assimilante  d'un  mot  voisin  de  sens  que  s'expliquent  le  sicilien, 
ital.  du  Sud  gçmu  (d'après  nçttè)  et  l'italien  spçrco  (d'après pçrco). 
—  Le  fait  que  devant  l'accent  ç  et  ç  se  sont  confondus  (§  353) 

Meyer,  Grammaire,  l0 


I46  CHAPITRE    I     :    VOCALISME  §146. 

explique  que  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  formes  verbales 
à  désinence  accentuée  et  des  dérivations  présentent  ç  au  lieu  de  g  : 
ainsi  ital.  sgffre,  a. -franc,  sueffre,  cf.  offre,  ital.  novero,  sosta, 
spçso,  esp.  cuelma,  duena,  muestra,  huella,  cuelga,  et  aussi  nuc~; 
sur  ces  formes,  de  même  que  sur  l'italien  scuotere,  le  roumain 
scoate  et  le  sarde  iscotere  à  côté  de  l'a. -français  escorre,  prov. 
escodre,  v.  la  conjugaison.  En  portugais  on  dit  aussi  -pso,  -çsos, 
osa  sur  le  modèle  de  novo,  nçvos,  nova. 

Le  changement  de  o  en  ç  dans  les  proparoxytons  est  particulier 
au  florentin  :  il  est  de  date  récente  et  ne  paraît  pas  être  soumis 
à  des  règles  très  rigoureuses  :  jolaga,  tonaca,  omero,  et  cependant  : 
gomito,  cocomero,  folgore,  cotica,  tortora.  La  première  catégorie 
n'est  pas  uniquement  composée  de  mots  vraiment  populaires  à 
Florence;  folaga  ne  l'est  pas  à  cause  de  sa  signification;  à  côté 
de  omero  on  a  spalla,  pour  tonaca,  il  y  a  à  tenir  compte  de  into- 
nacare.  Mais  il  semble  bien  que  devant  des  consonnes  redou- 
blées à  l'antépénultième,  ç  remplace  o  :  soffice,  moccolo,  nçcciolo, 
bossolo,  etc. 

D"Ovidio,  Grundriss,  516-518,  propose  en  partie  d'autres  explica- 
tions et  apporte  encore  d'autres  exemples. 

Sur  cette  question  de  ç  au  lieu  de  o,  il  y  a  encore  bien  des 
points  obscurs  ou  douteux.  A  côté  de  l'a. -français  mot,  prov. 
mot,  on  trouve  l'a. -français  mot,  franc,  mod.  mot,  l'italien  motto 
et  le  portugais  mote;  ces  deux  dernières  formes  sont  empruntées 
au  français.  Le  portugais  brocha  vient  aussi  du  français  broche,  il 
n'a  donc  aucun  rapport  avec  bucula  dont  dérive  l'italien  bçrchia 
(139)  avec  ç.  *  Cotulus  de  cos,  cotis  est  attesté  par  l'italien  cotatio,  milan. 
kœden,  frioul.  Jcuedul.  —  Ce  n'est  peut-être  qu'accidentellement 
que  le  portugais  amçra  et  l'italien  mçra  de  môra  coïncident  ;  le 
premier  pourrait  s'expliquer  comme  osa  et  le  second  pourrait 
être  influencé  par  moro  de  mourus.  —  Les  représentants  de 
muria  sont  obscurs  :  roum.  more,  ital.  moia,  a. -franc,  maire, 
esp.  muera  à  côté  du  roumain  mura.  Le  sicilien  sa]  a  moria  et  le 
bolonais  salamuria  ne  sont  pas  populaires,  ainsi  que  le  démontre 
la  conservation  de  ia;  le  roumain  more  ne  provient  peut-être  que 
du  verbe;  l'italien  mçia  est  régulier  (§  140);  l'espagnol  muera 
se  rattache  à  moria;  il  ne  reste  donc  que  le  français  maire  qui 
semble  exiger  moria.  —  L'italien  gorgia,  le  français  gorge  et  le 
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français  puits  attendent  encore  une  explication.  —  Il  reste  enfin 
les  formes  françaises  difficiles  à  expliquer  :  or,  encor,  lor  dont  le 
rapport  avec  hora  est  indubitable.  C'est  à  elles  qu'est  apparenté 
le  provençal  ara.  Le  français  ç  ne  peut  remonter  qu'à  au,  et  non 
à  0  du  latin  vulgaire;  la  forme  fondamentale  doit  donc  être  aora 
de  ad-horam.  On  peut  mettre  sur  le  même  pied  que  le  provençal 
ara  provenant  de  * aora,  anta  de  * aunta  (franc,  honte,  germ. 
haunifd).  Sur  cette  chute  supposée  du  dà  une  époque  ancienne, 
v.  chap.  IV. 

Grôber  s'élève  avec  raison.  Arch.  lat.  Lex.  III,  140  contre  hahora 
(Suchier,  Zeitschr.  I,  431).  C'est  Cornu  qui  a  proposé  ad  horam, 
Rom.  VI,  381.  Contre  l'hypothèse  de  Grôber  qu'il  faille  reconnaître 
l'influence  de  hgdie ,  il  y  a  à  faire  valoir  ce  fait  que  Va  du  provençal  reste 
inexpliqué,  et  qu'en  français  nous  devrions  trouver,  non  le  représen- 
tant de  au,  mais  celui  de  ç.  —  On  n'a  pas  mentionné  l'italien  bgsco,  le 
provençal  base,  l'a. -français  buis,  buisson,  buisse,  qui  ne  peuvent  avoir 
aucune  relation  avec  buxurn  puisque  le  traitement  de  la  voyelle  et  la 
transformation  de  x  en  se  sont  contraires  aux  lois  phonétiques.  De 
buxuin  dérivent  l'italien  bçsso,  bçssolo,  dont  le  premier  peut  avoir 
emprunté  Vo  du  second,  et  le  provençal  bçis,  a. -franc,  bois,  esp.  boj. 
Le  français  bûche  et  l'espagnol  buscar  ne  peuvent  être  mis  en  regard  de 
buxum  à  cause  de  leurs  voyelles  divergentes.  Sur  l'espagnol  cuemo, 
v.  chap.  IV. 

147.  Le  latin  vulgaire  ustium  offre  un  u  à  la  place  de  g  :  ital. 
uscio,  franc,  huis,  a. -esp.  uzp\  toute  explication  fait  encore 
défaut.  L'italien  giu,  giuso,  a. -franc,  jus,  a. -esp.  enjuso  sont 
formés  d'après  suso;  le  français  moderne  sur  l'est  peut-être 
d'après  jus  (cf.  cependant  §  149).  Le  latin  undecim  est  repré- 
senté tantôt  par  des  formes  avec  ç  :  franc.  on%e,  esp.  once, 
tantôt  par  des  formes  avec  u;  ital.  undici,  cette  dernière  formée 
sur  uno.  Les  formes  italiennes  cucio,  mucchio  ont  un  u  qui 
leur  vient  de  cucire,  ammucchiare,  celui  de  coruccio  provient  (140) 
de  corrucciare,  à  moins  que  le  mot  ne  soit  d'origine  française. 
On  s'explique  difficilement  l'italien  ligusta,  tess.  ligûsta, 
lyonn.  lïtsla  de  locusta  à  côté  du  napolitain  ragosla ,  a. -franc. 


laousle,  bagn.  Içta,  port.  lagosta  qui  supposent  locusta.  —  Il  faut 
regarder  comme  mots  savants  le  français  étude,  déluge,  humble, 
malgré  l'accentuation  régulière    (cf.  du  reste  a. -franc,  omble  : 


comble  S.  Grég.    1777),  l'espagnol  et  portugais  cru%,  l'espagnol 
pulpa,  surco,  le  portugais  sulco  (le  terme  populaire  en  portugais 
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est  regà),  yugo  (port,  populaire  cangd),  l'espagnol  bulto.  Sont 
inexpliqués  l'espagnol  nunca,  junco  (mais  tronco,  doncas),  cumbre, 
le  portugais  cume  où  il  faut  peut-être  reconnaître  l'influence  de 
17  (cf.  §  128),  le  portugais  chumbo  à  côté  de  l'espagnol  plonio  (et 
port,  lombd),  le  portugais  curto  (cf.  cependant  §  52),  curvo, 
custa,  sur  do,  urso  (esp.  oso,  cf.  port,  torào),  l'espagnol  duda  (le 
portugais  duvida  s'explique  comme  divida) ,  nudo  de  nodus.  — 
L'espagnol  conusco  s'est  réglé  sur  comigo.  —  Dans  l'italien  pagura 
de  pavore,  a. -franc,  pasture  à  côté  de  l'italien  pastoia,  il  y  a  eu 
échange  de  suffixe;  de  même,  l'a. -provençal  melhura  a  été  assi- 
milé aux  formes  des  verbes  en  -urâre  accentuées  sur  la  désinence. 
C'est  également  aux  formes  verbales  à  désinence  accentuée  que 
lui  te,  luctat  (cf.  redoit  de  redùctus)  doit  son  il.  Cuide  est  assimilé 
à  coidier  à  cause  du  parallélisme  vuide,  voidier  (vocitat  :  vçcitarè)  ; 
l'alternance  ui  :  oi  trouble  aussi  la  conjugaison  de  studiare;  estoie, 
estoier  passent  à  estuie  ;  de  là  aussi  le  substantif  étui.  —  Les  cas 
où  l'on  trouve  en  roumain  u  au  lieu  de  o  :  cuget,  urdin,  culc, 
s'expliquent  d'après  cugetâ,  urdinâ,  culcâ;  curte  est  étonnant  :  il 
dérive  peut-être  du  grec  v.c6p-rr  —  Lutra  a  donné  naissance  à 
des  doublets.  D'abord  le  sicilien  itria,  s'il  ne  remonte  pas  à 
èvvuSpfç  avec  une  prononciation  de  l'u  appartenant  au  bas- 
grec,  montre  néanmoins  dans  sa  voyelle  une  influence  du  mot 
grec.  Puis  l'espagnol  lutra,  nutria  et  le  français  loutre,  sont, 
comme  le  témoigne  le  t,  des  mots  savants;  l'italien  et  portugais 
lountra  suppose  u;  il  en  est  de  même  du  frioulan,  vénitien  et 
ferrarais  lodre ,  lodra  ;  au  contraire,  le  lombard  et  génois  lûdria 
s'appuie  sur  û  ;  du  reste  le  maintien  du  t  devenu  d  au  lieu  de  sa 
chute  complète  est  aussi  un  fait  irrégulier.  Le  provençal  luira, 
loira  de  lutria  et  le  berrichon  hure  paraissent  être  populaires.  — 
C'est  au  parfait  que  l'italien  fugge,  le  français  fuit  et  l'espagnol 
huye  doivent  leur  u. 

148.  Quelques  cas  où  l'on  trouve  ou  en  portugais  méritent 
encore  une  explication  à  part,  ce  sont  :  louça,  louco,  choupo,poupa. 
Dans  le  premier  de  ces  quatre  mots ,  il  faut  peut-être  voir  une 
(141)  influence  de  lousa  ;  les  trois  autres  ont  ce  fait  de  commun  qu'on 
y  constate  l'allongement  d'une  syllabe  brève  du  latin  vulgaire  : 
âluca  —  alûca,  ûpupa  —  upûpa,  poplus  —  poplus.  La  diphtongue 
peut  tenir  à  ce  fait. 
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149.  Tout  0  initial  devient  uo  en  roumain  :  uoaïïâ  (plia), 
tel  est  aussi  le  cas  pour  g  ancien  :  nom,  uopt,  mu.  —  Dans 
l'intérieur  de  la  Sicile,  ç  se  diphtongue  en  uo  :  vuoci,  suoli.  — 
En  français,  eu  provenant  de  ç  et  de  g  est  quelquefois  réduit 
à  il  :  on  trouve  sur  peut-être  sous  l'influence  de  sus,  fur  dans 
au  fur  et  à  mesure  à  cause  de  l'absence  de  l'accent  et  de  la  rime, 
prudhomme  et  mure,  à  côté  d'un  ancien  meure,  qui  paraît  s'être 
confondu  avec  meure,  mure  =  matura. 


5.  E  du  Latin  vulgaire  =  E  du  Latin  littéraire. 

150.  Pour  exposer  l'histoire  de  e  du  latin  vulgaire,  il  faut 
tout  d'abord  distinguer  deux  zones  :  l'une  dans  laquelle  e  se 
diphtongue  en  ie,  l'autre  dans  laquelle  il  se  conserve  comme 
monophtongue.  La  seconde  comprend  le  piémontais,  le  génois 
jusqu'à  Macerata  inclusivement,  le  lombard,  une  partie  de  la 
Haute-Italie,  la  Sardaigne  naturellement,  une  grande  partie  de 
la  Sicile  et  enfin  le  Portugal.  Dans  la  première,  les  conditions 
dans  lesquelles  se  produit  la  diphtongaison  sont  très  diverses; 
c'est  en  espagnol  qu'elle  paraît  avoir  le  plus  d'extension,  puis 
viennent  le  rhétique,  le  roumain,  le  napolitain,  le  français,  l'ita- 
lien et  enfin  le  provençal.  Cette  diphtongue  peut  ensuite  subir 
les  développements  les  plus  divers  :  ié  passe  à  é  ou  à  iç,  e,  ci,  i  ie; 
passe  à  ia,  ie,  i.  En  roumain,  le  second  élément  de  la  diphtongue 
s'est  confondu  de  bonne  heure  avec  e,  et  a  subi  les  mêmes 
transformations  que  l'ancien  e,  c'est-à-dire  :  a,  a,  e  (§  83  sqq.). 
—  Enfin  dans  le  domaine  de  Ye  la  voyelle  est  tantôt  e  tantôt  e, 
selon  les  régions  ou  selon  les  phonèmes  environnants. 

Pour  pouvoir  dominer  autant  que  possible  l'ensemble  de  ces 
phénomènes  divergents  et  établir  une  division  fondée  sur  le 
développement  historique,  il  fout  tout  d'abord  admettre  que  la 
distinction  entre  ie  et  e  est  du  fait  du  latin  vulgaire,  et  rechercher 
les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  l'un  ou  l'autre  de  ces 
sons.  Alors  apparaît  immédiatement  un  domaine  où  le  premier 
développement  de  e  est  indépendant  de  la  qualité  des  phonèmes 
suivants.  A  ce  domaine  appartiennent  le  roumain,  le  rhétique  (142) 
occidental,  le  sicilien,  l'italien,  le  gallo-italien,  le  français,  le 
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provençal,  l'espagnol  et  le  portugais.  Il  y  a  aussi  sur  ce  point 
des  exceptions  assez  peu  importantes,  du  reste,  par  ce  fait  qu'en 
roumain,  en  réthique  oriental  et  en  provençal,  les  nasales 
donnent  à  Ye  une  nuance  particulière.  Le  nombre  des  consonnes 
suivantes  est  d'une  importance  considérable  :  les  groupes  de 
consonnes  empêchent  la  production  de  la  diphtongue  en  italien 
et  en  français. 
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pettu 

pettini 

Milan. 

terra 

bell 

-ell 

pecc 

peicen 

Prov. 

terra 

bel 

-ell 

piec 

piecen 

Port. 

terra 

— 

-ello 

peito 

pentem. 

Lat. 

-FECTU 

LECTU 

SEPTE 

SEX 

VESPERA 

Roum. 

— 

— 

siepte 

sies 

— 

Frioul. 

— 

yett 

siett 

sis 

— 

Ital. 

-fetto 

letto 

sette 

siei 

vespera 

Franc. 

-feit 

hit 

set 

seis 

vespre 

Esp. 

-hcito 

leito 

siete 

seis 

viespera 

Sicil. 

-fettu 

lettu 

setti 

sei 

vespiri 

Milan. 

— 

lecc 

set 

ses 

vesper 

Prov. 

-fiec 

liée 

set 

seis 

vespre 

Port. 

-feito 

leito 

sete 

seis 

vespera. 

Lat. 

VESPA 

FESTA 

TESTA 

DEXTER 

GENESTRA 

Roum. 

— 

— 

tics  ta 

— 



Frioul. 

gespe 

fieste 

— 

gesire 

— 

Ital. 

vespa 

fçsta 

testa 

destro 

ginestra 

Franc. 

guespe 

feste 

teste 

ilestre 

genest 

Esp. 

abispa 

hiesta 

lies  ta 

diestro 

biniestra 

Sicil. 

vespa 

fesla 

testa 

destro 

yinestra 

Milan. 

vespa 

festa 

testa 

— 

— 

Prov. 

vespa 

festa 

testa 

des  Ire 

— 

Port. 

vespa 

fesla 

testa 

destro 

giesta. 

(M6) 
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Lat. 

HERBA 

FER VET 

CERVU 

CERTU 

PERDIT 

Roum. 

ierbâ 

ficrbe 



— 

pierde 

Frioul. 

ierbe 

— 

— 

ciert 

pierdi 

Ital. 

erba 

ferbe 

cervo 

certo 

perde 

Franc. 

erbe 

— 

cerf 

cert 

pert 

Esp. 

yerba 

hierbe 

ciervo 

cterto 

pierde 

Sicil. 

erba 

fervi 

cervu 

certu 

perdi 

Milan. 

erba 

— 

— 

cert 

perde 

Prov. 

erba 

— 

cerb 

— 

pert 

Port. 

herva 

ferve 

cervo 

— 

perde. 

Lat. 

PERNA 

VERSU 

MEMBRU 

SEMPER 

CEXTU 

Roum. 

— 

—  • 

— 

— 

— 

Frioul. 

— 

viers 

mentbri 

§    Ié2 

§  162 

Ital. 

perna 

verso 

membro 

sempre 

cento 

Franc. 

pente 

vers 

§  162 

§  162 

§  162 

Esp. 

pierna 

vierso 

miembro 

siempre 

ciento 

Sicil. 

perna 

versu 

membru 

sempri 

centu 

Milan. 

— 

vers 

§162 

§  162 

§  162 

Prov. 

— 

vers 

§  162 

§  162 

§  162 

Port. 

— 

vers 

§162 

§  162 

§  162. 

Lat. 

VEXTU 

DEXTE 

MENTE 

Roum. 

§  162 

§   162 

§162 

Frioul. 

§  162 

§  Ié2 

§162 

Ital. 

vento 

dente 

§180 

Franc. 

§  162 

§  162 

§  162 

Esp. 

vien  to 

cliente 

intente 

Sicil. 

vent  11 

denti 

menti 

Milan. 

§  162 

§162 

§162 

Prov. 

§  162 

§  162 

§  162 

Port. 

§162 

§  162 

§  162. 

(147)  Dans  des  cas  isolés,  e  apparaît  à  la  place  de  ie.  L'italien  bene 
(ombr.  bienè),  le  roumain  bine  à  côté  de  gine,  et  le  français  be  à 
côté  de  bien  sont  les  formes  atones  de  l'adverbe,  cf.  be  adv.  byâ 
subst.  en  Champagne.  On  explique  de  même  par  l'absence 
d'accentuation,  l'italien,  esp.  era,  a. -franc,  ère  à  côté  de  l'a. -fran- 
çais iere  provenant  de  Irai.  L'italien  legge  peut  tenir  son  e  de 
leggere,  à  l'infinitif  un  e  antépénultième  semble  ne  pas  se  diphton- 
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guer,  cf.  Venerdl,  pecora  en  regard  de  quoi  lievito  paraît  avoir 
emprunté  te  à  lieue.  L'e  paraît  être  bref  dans  kns,  Jeudis  à  cause 
de  l'italien  lendine,  vénit.  gendena,  bolon.  yeudena,  esp.  tiendra, 
malgré  le  calabrais  lindine,  campob.  linene.  Best  ici  n'est  pas  clair; 
l'irlandais  beist  et  le  kymrique  bwyst  témoignent  en  faveur  de  è, 
e  est  attesté  par  l'italien  bestta,  l'a. -français  beste,  le  wallon  bieste, 
l'italien  bescio  et  par  les  formes  indiquées  p.  166. 

151.  Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  au  sujet  de  la  répar- 
tition de  e  et  de  ie  telle  qu'elle  apparaît  dans  ce  premier  coup 
d'œil.  Dans  l'Italie  du  Sud,  les  conditions  dont  il  est  parlé  au 
§  152  prédominent  généralement,  toutefois  la  diphtongue 
paraît  manquer  complètement  à  Tito  Lésina,  dans  la  province  de 
Bénévent  (on  trouve  toutefois  à  Bénévent  tienipi)  et  au  Sud  de 
Lecce  au  cap  S.  Maria  di  Leuca.  Au  contraire,  dans  d'autres 
régions  on  constate  que  la  diphtongue  a  beaucoup  plus  d'exten- 
sion, tel  est  le  cas  à  S.  Giovanni  Rotondo  :  ciarta,  ciarti,  priagu, 
succiasse,  -niant,  mais  tempu  et  -end  pour  le  gérondif  et  le  parti- 
cipe présent.  On  trouve  à  Canosa  di  Puglia  :  limb,  sitcciss,  vind, 
mais  nomin.  plur.  cerle,  ire  pers.  sing.  vene;  à  Bitonto  :  tienip 
mais  per s;  de  plus  amples  recherches  sont  donc  encore  néces- 
saires dans  cette  région.  —  Au  Sud  et  au  Sud-Est  de  la  Toscane, 
en  Ombrie  et  à  Ascoli,  e  entravé  se  diphtongue  aussi,  mais 
comme  en  florentin,  indépendamment  de  la  voyelle'suis'ante  : 
viengo,  tiempo,  tierra.  Au  Nord,  le  padouan  rejoint  le  frioulan  : 
viersa,  piersa,  priego,  brieve,  et  est  en  opposition  avec  le  véro- 
nais  qui,  de  même  que  le  lombard,  échappe  à  la  diphtongaison; 
dans  le  Tyrol  les  tendances  les  plus  diverses  paraissent  se  croiser. 
—  Dans  le  français  du  Sud-Est,  les  conditions  sont  les  mêmes 
que  dans  le  français  du  Nord,  seulement  la  diphtongaison  n'a 
pas  lieu  dans  les  monosyllabes  latins  :  niel,  fél,  devant  les  muettes 
suivies  de  r,  et  devant  g;  Yc  se  développe  ensuite  comme  ç, 
cf.  cant.  de  Vaud  niai,  laivra,  maia\o  (médiats),  frib.  ma,  Livra 
tandis  que  le  latin  pede  devient  pié.  Le  fribourgeois  A4  ne  permet 
guère  de  remonter  à  *nierf  de  nervus,  mais  autorise  plutôt  à 
supposer  *  nervius,  esp.  nerbio,  prov.  nervi.  Sex  a  donné  régu- 
lièrement sieis  (§  154)  d'où  Sets  dont  la  diphtongue  est  ensuite  (ijS) 
traitée  comme  ei  ancien.  —  La  France  du  Sud-Ouest,  particu- 
lièrement le  Poitou  et  la  Saintonge,  qui  sont  d'accord  avec  le 
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Nord  pour  le  traitement  de  a  libre  (§  6,  p.  13  sqq.)  ne  con- 
naissent pas  ie,  mais  seulement  e,  même  pour  le  traitement 
de  a  après  les  palatales;  ils  sont  donc  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  provençal  dont  ils  sont  limitrophes.  C'est  le  §  158 
qui  permet  de  conclure  que  ce  phénomène  n'est  pas  une 
réduction  de  ie  à  e.  —  le  a  passé  aussi  de  l'Espagne  dans  les 
vallées  supérieures  du  Gers  :  y  ère  (erat),  enhier  (infernutn)  à 
Gedre.  On  a  déjà  remarqué  au  §  6,  p.  15  que  les  dialectes  voi- 
sins des  frontières  du  Portugal,  v.  g.  celui  de  Miranda,  pré- 
sentent aussi  ie,  et  qu'inversement  le  galicien  offre  e.  —  Enfin  le 
wallon  diphtongue  aussi  Ye  entravé  comme  l'espagnol  et  le  rou- 
main tics  (testa),  fies,  bies,  finies,  etc. 

a)  Changements  conditionnels  de  e,  ie. 

1.    Influence    d'un    phonème    précédent. 

152.  Les  destinées  de  e  dépendent  de  la  voyelle  que  renferme 
la  syllabe  suivante  :  devant  u,  i,  Ye  passe  à  ie  respect,  e,  devant  a, 
e,  0,  il  garde  sa  valeur  à'e.  Le  nombre  des  consonnes  suivantes 
est  indifférent.  Ce  traitement  se  rencontre  en  napolitain,  en 
apulien,  et  aussi  plus  au  Nord  jusqu'à  Alatri,  à  Campobasso, 
dans  les  Abruzzes,  sans  que  les  limites  exactes  puissent  encore 
être  indiquées  à  l'heure  actuelle,  à  Modica,  à  Noto,  à  Avolo 
(Sicile)  et  aussi  dans  la  Rhétie  occidentale.  Il  est  vrai  que  ié 
apparaît  à  Lecce,  à  Campobasso  et  dans  la  Rhétie  occidentale,  ie 
en  Calabre  et  aussi  à  Naples,  e  à  Alatri,  ia  à  Nicastro,  S.  Pietro 
Apostolo,  ii  à  Tarente  et  i  à  Martina  Franca.  Cf.  lecc.  :  era,  yeri, 
meretu,  miereti,  mereta,  leu  (levo),  liei,  lea,  tient,  tene,  tenenu, 
pede,  piedi,  miedehu,  miedeci,  terra,  erme  (yermis),  iermi,  servu, 
siervi,  serve,  estu  (*vesto),  iesti,  este,  dente,  -endu,  nieddu  (anellus), 
nieddi,  pedde,  picddi,  testa,  tiestu,  liettu,  -mientu,  etc.  ;  —  calabr.  : 
sette,  fêle,  dece,  priegu,  priegi ,  prega,  miediku,  predika,  vientu,  tiempu, 
viekyu,  petra,  vekya;  remarquez  nente,  etc.;  — Alatri  :  mêle, pekura, 
mete  (ineto),  meti,  mete,  preâa,  sere  (seru),  y  eh  (gelu),  pede,  pedi, 
hSî  (^°)j  hgi,  mer  de,  mer'di,  pella,  sempre,  erua,  festa,  sette, 
dente,  denti,  shuperte,  skuperti,  terçe,  ter%a,  vekyï,  vekya.  De  même, 
roumanche  :  ier  (herf),  piera  (pereat)  à  côté  de  veder  (vetereni), 
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fel,  desa,  tient,  yester  (exterus),  miets,  anciet  (inceptutri),  i  =  -ellus  (149) 
(§  171),  mais  -els  (-ellos),  -ella,  uffiern,  disiert  à  côté  de  esters 
(exteros),  estera,  metsa,  ancetta,  serp,  tenus  (sur  tierm,  vierm,  %ierm 
v.  la  flexion),  terra,  temps,  set,  festa,  dserta,  etc.  A  côté  de  iè,  on 
trouve  ie  à  Muntogna  et  à  Domleschg,  et  même  dans  cette  dernière 
région  on  rencontre  i  devant  r  :  uvirn,  ufirn,  etc.;  en  engadin, 
on  trouve  un  e  simple  :  des,  er,  etc.,  qui,  à  Bregaglia,  a  continué 
de  se  développer  en  ei  :  eir,  deis,  feil,  veider  ;  il  y  a  à  remarquer 
nerf  dont  Yn  atteste  un  ancien  ie.  Dans  le  Tyrol,  on  trouve, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  ie  et  e  lombard  :  ie  à  Greden,  Val  Fassa, 
Buchenstein,  e  à  Enneberg  et  à  Badia.  Aux  frontières  du  Sud- 
Ouest,  en  présence  du  lombard,  ie  n'est  resté  qu'à  Onsernone 
(Tessin)  :  tiemp,  miedru,  aviert,  aniel,  liée,  miets  mais  med\a, 
vcdçla,  vega;  ici  aussi  on  trouve  la  réduction  à  i  au  lieu  de  ie\ 
Ce  qui  prouve  que  le  degré  qui  précédait  i  est  non  pas  ie  mais 
ie,  c'est  d'abord  la  présence  de  ié,  et  ensuite  l'existence  de 
formes  telles  que  k'imp,  vyint  (jempus,  ventus)  qui  ne  peuvent 
venir  que  de  tiémp,  vient. 

153.  Palatale.  La  rencontre  d'un  e  et  d'une  palatale  sui- 
vante donne  lieu  aux  phénomènes  les  plus  hétérogènes.  En 
effet,  1'/  peut  amener  la  réfraction  de  Ye  précédent  en  ie,  mais 
il  peut  aussi,  inversement,  en  exerçant  une  influence  dissimilante, 
empêcher  la  production  de  ie  :  dans  le  premier  cas,  i  forme 
alors  avec  ie  la  triphtongue  iei,  qui,  à  son  tour,  peut  se  simpli- 
fier de  plusieurs  manières  :  en  ie,  en  ei  ou  en  /'. 

154.  On  rencontre  le  premier  processus  sur  toute  l'étendue 
de  la  France.  En  français  et  en  provençal  un  e  entravé  origi- 
nairement produit  la  diphtongue  si  l'une  des  deux  consonnes 
suivantes  passe  à  i;  en  outre,  en  provençal  la  diphtongue  est 
encore  produite  par  un  e  libre  suivi  de  i.  On  trouve  donc  : 
rouerg.  liée,  despiec,  sieis,  biel  (yetlus),  piei,  ier  (hert)  ;  nontr. 
lie.,  deipie,  siei,  miei  (jnelius),  vieï ';  narb.  mie%p  (média) ;  land. 
Vit,  sis;  gasc.  l'eit  dont  VI' suppose  ie  (cf.  anere  =  *annaria); 
brianç.  sieis,  tieiser,  despieic,  mieil';  ce  traitement  est  commun  au 
catalan  où  iei  est  devenu  i  (§  237).  Nous  devons  aussi  admettre 
pour  le  français  du  Nord  pieit%,  miei,  etc.,  dont  le  sort  ultérieur 
est  exposé  au  §  157  et  sqq.  Ce  qui  prouve  qu'il  faut  poser  comme 
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étapes  du  développement  phonétique  non  pas  pectus  >  piec- 
îus  >  piei%,  mais  pei%,  piei%,  c'est  l'exemple  de  septem  qui  n'a 
(150)  jamais  été  siept.  Il  est  difficile  d'expliquer  le  français  nice  de 
nescius,  épice  de  species,  l'a. -français  Grice  Graecia,  et  aussi  nièce, 
pièce,  tiers.  Dans  *neptia,  e  est  suivi  de  la  même  combinaison  de 
consonnes  que  o  dans  noptia  (§  146),  et  cependant  ce  dernier 
ne  présente  aucune  trace  de  diphtongaison  ;  il  est  donc  à 
supposer  que,  pour  le  premier,  le  masculin  nies  est  en  jeu.  Au 
contraire,  pour  les  trois  premiers  cas,  il  semble  que  devant  k' 
palatal,  non  seulement  e  se  réfracte  en  te,  mais  qu'un  i  se 
développe  du  //,  fait  qui,  du  reste,  est  étonnant  en  regard  de 
l'a. -français face  de  faciès.  Devant  V simple  danspetia  (non  devant 
/  redoublé  *nottia  de  noptia'),  même  précédé  de  r,  la  diphton- 
gaison aurait  eu  lieu  sans  développement  de  i. 

Sont  d'un  autre  avis  sur  ces  cas,  Grôber,  Miscell.  fil.  rom.  46  et 
Zeitschr.  XI,  287;  Ascoli,  Arch.  Glott.  X,  84,  269,  qui,  avec 
Hornikg,  Lat.  C  22,  attribue  la  diphtongue  de  nièce,  pièce,  tiers  à 
l'influence  de  1'/  sans  s'expliquer  ni  sur  la  manière  dont  il  faut  com- 
prendre cette  influence  ni  sur  la  différence  de  traitement  de  neptia  et 
de  noptia. 


Enfin  dans  ebrius  Ye  suivi  d'une  explosive  -f-  r  est  diphtongue, 

et  1'/,  comme  c'est  toujours  le  cas  pour  ri  (§  519),  se  fond  dans 

la  voyelle  tonique  :  iebriu,  *ieibru,  ivre.  Il  en  est  de  même  pour 

le  suffixe  -erium  dans  cinietire,  empire,  maestire,  avoltire,  matire, 

mestire  :  dire  Rose  I,  1 10.  Tous  ces  mots  se  dénoncent  comme  des 

emprunts  mi-savants  par  la  conservation  de  Ye  final;  mais  leur 

introduction  est  si  ancienne  que  leur  e  a  pu  passer  à  ie.  Sont 

/aÀ:^  CcJriUjziufmfnc0YQ  plus  anciens  chantier  et  moutier  dont  la  désinence  a  ete 

'^feocd&es  /f^~   assimilée  à  ier  provenant  de  arius ;  cimetière  et  matière  sont  plus 

^/W>i^^ftW)-récents,  mais  présentent  la  même  assimilation  de  suffixe  ;  matière 

&<-y^^rcu  (a£t   est  une  forme  tout  à  fait  récente.  Par  contre,  l'a. -français  est 

JJ  mestier  remonte  a  est  mimsteri,  comme  le  montre  1  italien  mes- 


tieri.  Ce  phénomène  paraît  aussi  se  rencontrer  dans  le  rhétique 
central  :  Greden  pries,  liet,  licier,  spiedl  (en  regard  de  quoi  vedl 
est  étonnant),  mies  (melius),  pies,  biesa,  mais  v.  g,  f  esta,  set. 

155.  On  rencontre  le  second  cas  à  Lecce  où  ie  passe  à  e 
quand  un  y  se  trouve  dans  la  syllabe  suivante  :  ehyu  (yetuliis), 
spekyu,  sempyu,  superhyu,  megyu,  etc.  Par  contre,  dans  les  mêmes 
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circonstances,  la  diphtongaison  de  e  n'a  pas  lieu  (cf.  les  exemples 
du  §  185).  Les  dialectes  de  l'Italie  du  Sud,  dans  lesquels  le  pre- 
mier élément  de  la  diphtongue  est  accentué  (Je),  ne  connaissent 
pas  cette  dissimilation  :  calabr.  viekyu.  Il  a  donc  dû  exister  ici 
anciennement  une  forme  telle  que  viékyu,  qui  n'est  devenue 
vekyu  que  par  le  fait  d'une  dissimilation  postérieure.  —  Le 
roumain  vechiu  s'explique  aussi  de  la  même  manière. 

156.  En  espagnol,  un  i  immédiatement  suivant  empêche  le  (151) 
développement  de  la  diphtongue  :  lecho,  pecho,  despeebo,  provecho, 
seis,  sei  (sedi),  grey,  peine,  madera,  Un  de  *ten,  *tenï,  espejo,  eje 
(exil),  en  regard  de  quoi  viejo  a  été  influencé  par  viedro.  —  E 
persiste  également  quand  il  se  trouve  en  hiatus  devant  un  i  sui- 
vant :  pre~  (jpretium),  en  regard  de  quoi  preces  (pièces)  est  un  mot 
savant  (cf.  die\  et  le  doublet  prieces).  On  a  aussi  nervio,  soberbio, 
pernio,  d'où  perno.  Mais  si  l'hiatus  est  de  date  récente,  il  se 
développe  le  son  ie  qui  passe  ensuite  à  i  :  tepidus  :  tievio  (cf.  tebio 
Alex.  1125,  153 1),  tivio  et  la  conjugaison.  De  même  -ellns, 
par  l'intermédiaire  de  -iello,  passe  à  -ielo  (§  545)  qui  se  rencontre 
dans  les  anciens  textes  et  encore  aujourd'hui  en  asturien,  mais 
qui  a  passé  à  iî'o  en  castillan  :  capiello  Cid  1581,  ensiellan  1585, 
sielas-i'ySi,  castiello  28,  castiel la  BerceoD.  150,  etc.,  mais  aujour- 
d'hui silla,  caslillo,  cilla.  Ces  cas  où  ie  —  i  passe  à  i  prouvent 
avec  certitude  que  lecho  ne  remonte  pas  à  lieiio,  mais  à  leito,  et 
que,  par  conséquent,  devant  i  la  diphtongaison  n'a  pas  eu  lieu. 
Cette  hypothèse  est  encore  attestée  parles  faits  suivants.  Le  latin 
servire  se  conjuge  de  la  manière  suivante  :  sirvo,  sirves,  subj. 
sirva,  etc.  On  attendrait  servio,  sierves,  sierve,  subj.  servia.  le  a 
d'abord  été  transporté  à  toutes  les  formes  à  désinence  accentuée  : 
siervio,  siervia,  d'où  phonétiquement  sirvio,  sirvia,  et  ensuite  sir- 
ves, sirve,  enfin  Yi  a  disparu  comme  dans  tous  les  autres  verbes. 
Mais  venio  donne  régulièrement  venio,  puis  vengo  :  ici  il  n'y  a 
pas  eu  d'influence  de  la  2e  pers.  sing.  sur  la  première,  par 
conséquent  Ye  régulier  pouvait  rester.  Parallèlement,  on  trouve 
en  portugais  e  à  la  place  de  e  quand  il  y  a  un  /  dans  la  syllabe 
suivante  :  gemio,  gemia,  meio  =  médium,  peia,  espelbo,  termo  de 
termho,  suberba,  nçrvo,  terço.  Sur  d'autres  cas  où  l'on  trouve  e 
au  lieu  de  e,  v.  la  formation  des  mots.  Par  contre,  i  apparaît 
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dans  tibio,  difima,  pirtiga  de  tebio,  etc.  (§  80),  sans  qu'on  en  voie 
exactement  la  raison.  On  peut  encore  mentionner  ici  canaherla 
=  canna  ferula  parce  que  c'est  aussi  la  dissimilation  qui  explique 
la  présence  de  e  au  lieu  de  ie. 

Cf.  J.  Cornu,   Rom.  XIII,  286,  où  il  y  a  bien  des  remarques 
déplacées. 

157.  En  français  ie  -\-  i  passe  à  i  dans  une  zone  qui  s'étend 
à  l'Ouest  jusqu'à  Bernay  et  Orléans,  au  Sud  jusqu'à  Ne  vers  et 
Autun,  à  l'Est  jusqu'à  Joinville  et  Reims  :  six,  lit,  dépit,  pi%, 
tistre,  confit,  profit,  dix,  prie,  lire,  nie,  mi,  nice,  cf.  encore  pigne 
Brut  3905,  en  regard  de  quoi  le  français  moderne  peigne  est 
refait   sur  les   formes  du  verbe  accentuées  sur  la  désinence. 

(152)  Tandis  qu'on  peut  regarder  avec  certitude  iei  comme  le  point 
de  départ  du  développement  propre  au  français  du  Centre  et 
au  picard  (cf.  §  154),  on  trouve  dans  l'Ouest  et  dans  l'Est  ei 
respect,  ie,  dont  le  rapport  avec  ei  est  beaucoup  moins  clair,  et 
qui  méritent  encore  un  examen  approfondi.  Il  faut  remarquer 
aussi  que  le  degré  iei  n'est  plus  conservé  nulle  part  ;  dans  le 
Roland  ei  ne  rime  pas  avec  i;  les  autres  monuments  primitifs 
ne  permettent  de  tirer  aucune  conclusion. 

158.  Dans  le  Sud-ouest  ei  apparaît  dans  le  Sud  du  Cotentin, 
en  Bretagne,  dans  l'Ille-et- Vilaine,  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou 
et  la  Touraine.  La  partie  méridionale  de  ce  domaine  ne  connaît 
pas  je  provenant  de  e  (v.  §  151),  on  pourrait  donc  croire  que 
ei  y  existe  de  toute  antiquité  et  qu'il  a  pénétré  de  là  dans  le 
Nord.  Mais  le  fait  suivant  va  à  l'encontre  de  cette  supposition. 
Cette  région  a  en  commun  avec  le  provençal  e  au  lieu  de  ie,  or, 
justement  en  provençal  ei  passe  à  iei.  On  devrait  alors  supposer 
que,  dans  une  zone  située  entre  le  français  et  le  provençal,  e  a 
persisté  comme  en  provençal  tandis  que,  contrairement  à  ce  qui 
s'est  produit  dans  ces  deux  domaines  linguistiques,  ei  ne  se 
diphtongue  pas  en  iei,  hypothèse  qui  doit  être  écartée  à  priori. 
Il  vaudrait  mieux  admettre  que  c'est  sous  l'influence  des  dialectes 
du  Sud  que  e  a  supplanté  ie,  puisque  cet  e,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  cas  analogues,  a  étendu  ses  limites  et  s'est  aussi  substi- 
tué à  la  diphtongue  iei.  L'histoire  de  ie  provenant  de  ia  (§  261) 
et  celle  de  oi  (§  190)  parlent  en  faveur  de  cette  hypothèse. 
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159.  Au  Nord-Ouest  on  trouve  te  dans  le  Nord  du  Cotentin, 
dans  le  Bocage,  aux  environs  de  Caen,  dans  le  Bessin,  à  la 
Hague,  au  Val  de  Saire  et  dans  les  îles  anglo-normandes.  Dans  la 
Normandie  orientale,  17  provenant  du  Centre  a  pénétré  jusqu'à 
la  Touques.  L'accent  porte  sur  la  première  ou  sur  la  seconde 
partie  de  la  diphtongue,  selon  les  régions;  il  semble  que  la 
forme  primitive  soit  iei  qui  s'est  ensuite  simplifié  en  k  et  s'est 
plus  tard  changé  en  grande  partie  en  té.  On  a  donc  v.  g.  dans 
le  Bessin  :  dié(decem),  medi  {midi),  sié  (sex),  lié,  piére,  etc.;  à  la 
Hague  :  diei,  siei,  liei,  etc.;  au  Val  de  Saire  :  die,  sie,  lie,  etc.  A  la 
Hague,  en  regard  de  depiei,  on  est  étonné  de  trouver  iïe  dans  sucre 
(sequere),  liïere  (légère),  et  dans  vues  (vetlus  ou  vêtus?')  et  mues 
(inelius).  Il  ne  peut  guère  être  question  d'un  changement  spon- 
tané au  sujet  de  cette  transformation  extraordinaire  de  ici;  il  (153) 
semble  plutôt  que  le  phénomène  soit  dû  pour  les  deux  derniers 
exemples  à  la  labiale  précédente,  et  pour  les  deux  premiers  à  la 
labiale  suivante;  liiere  est  formé  d'après  siïere  à  cause  de  l'équi- 
valence de  siei  (^sequit)  et  de  liei  (Jegif). 

Sur  les  limites  de  te  et  de  i,  cf.  P.  Schulzke,  Betonies  {  -f-  i  uni 
ç  -\-  i  in  der  normannischen  Mundart,  Diss.  Halle  1879;  v.  là-dessus 
Joret,  Rom.  X,  258  et  Mélanges  de  phonétique  normande  55-57  ; 
XXIV-XXVI;  Huber,  A.  H.  LXXVI,  178-201. 

160.  On  trouve  aussi  dans  I'Est  ei  provenant  de  ei;  le  wallon, 
le  lorrain  et  une  partie  de  la  Franche-Comté  sont  dans  ce  cas  : 
ce  sont ,  en  grande  partie ,  les  mêmes  régions  que  celles  où  e 
libre  passe  à  te,  i  (§  178).  Seulement  à  Metz,  à  part  un  petit 
nombre  d'exceptions,  Yi  du  Centre  s'est  introduit  partout;  les 
textes  anciens  présentent  aussi  presque  sans  exception  i.  Ce  n'est 
qu'isolément  qu'on  rencontre  dans  Phil.  de  Vigneulles  ciuucy 
13,  panney  32,  47,  etc.;  mais  d'après  enetney  68,  amey  69,  on 
peut  conclure  qu'il  prononçait  emni,  parmi,  en  dépit  de  son 
orthographe  archaïque.  Mais  faut-il  admettre  que  cet  ci  remonte 
à  un  plus  ancien  ici,  ou  bien  qu'on  a  ici  une  région  où  e  entravé 
suivi  d'une  palatale  ne  se  diphtongue  pas?  L'ancien  iei  passe 
ici  comme  partout  à  2  (§  105);  toutefois  ce  fait  n'est  pas  abso- 
lument probant  parce  que  la  plus  ancienne  forme  de  ei,  si  le 
premier  élément  se  diphtonguait,  était  ici.  Vs  de  iei  lat.  sex, 
lorr.  sis  ne  suppose  pas  la  présence  d'un  ancien  /,  mais  s'est 
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assimilée  à  s  finale;  * sequere,  sëcat  ne  présentent  jamais  d'i. 
Le  wallon  sib,  dib  à  côté  de  le  (Jectus)  pourrait  parler  en  faveur 
de  ici  :  de  *  skis,  dieis  seraient  venus  sieb,  dieB,  puis,  de  même 
que  d'un  ancien  ie,  sib,  dih,  tandis  que  lectum,  par  l'intermé- 
diaire de  lieit,  hit,  aurait  donné  plus  tard  ht,  le.  Mais  un  coup 
d'œil  jeté  sur  le  développement  de  oct  et  ox  montre  que  cette 
série  est  inadmissible,  cf.  ut  de  uit,  oit  —  octo  à  côté  de  koh 
venant  de  koise  =  coxa.  En  outre,  dans  cette  région,  le  déve- 
loppement de  e  en  ie  qui  est  devenu  i  est  assuré  (§  175);  à  plus 
forte  raison  iei  aurait  donné  non  pas  e,  mais  i.  Il  vaut  mieux 
admettre  que  nous  nous  trouvons  dans  l'Est  en  présence  d'une 
région  où,  contrairement  au  reste  de  la  France,  e  devant  les 
palatales  ne  passe  pas  à  ie,  mais,  par  l'intermédiaire  de  ci,  à  ei  et 
enfin  àe.  —  En  bourguignon  ei  passe  à  e  ou  à  à,  ainsi  à  Bour- 
berain  :  làr,  et  à  ay  à  la  fin  du  mot  :  lay,  pay. 
Cf.  Horning,  Franz.  Stud.  V,  449,  Rem.  3. 

161.  Dans  les  régions  de  e,  une  palatale  suivante  change  e 
en  e  :  Giudicaria  lnre\a,  Ue%a,  se  (sex),  mei,  peit,  Sulzberg  d'tfjo 

(154)  (*ecchsia),  ayeri,  tebi,  fradei,  ou  en  i  dans  la  Haute-Engadine  et 
en  partie  dans  le  patois  du  Nidwald  :  ving  (venio),  signer,  mil', 
mil'er,  vil',  prie  et  ellum  —  il'  (plur.  els)  dans  Bifrun  tandis  que 
le  parler  actuel  laisse  s'introduire  e. 

162.  Devant  les  nasales,  en  provençal,  en  bourguignon 
et  en  partie  dans  le  français  du  Sud-Est,  ç  apparaît  au  lieu  de 
e  respect,  ie  :  a.-prov.  be,  rç,  gçs  ;  frib.  vè,  te,  bè  tandis  que  dans 
les  autres  cas  on  rencontre  la  diphtongue  ie.  Le  même  fait  appa- 
raît devant  n  entravée  (cf.  §  89  sqq.).  En  frioulan  e  passe  à  i 
dans  les  deux  cas  :  ginar,  vinar,  %itnul}  timp,  sint,  etc.,  en 
regard  de  quoi  tenar  et  premi  entrent  à  peine  en  considération, 
tandis  que  ben  s'explique  comme  l'italien  bene  (p.  154).  Comme  e 
dans  la  même  position  ne  passe  pas  à  /',  on  ne  peut  pas  admettre 
l'hypothèse  que  tempus  soit  devenu  temp  et  de  là  timp  comme  en 
roumain  (§  94)  et  on  ne  peut  pas  regarder  comme  forme  fonda- 
mentale tiemp.  —  Tandis  qu'en  outre  ie  persiste  sans  change- 
ment en  français  devant  les  nasales  :  byè,  rye,  on  trouve  dans 
l'Est  et  dans  l'Ouest  le  changement  déjà  constaté  pour  è  et  è 
entravés  :  Rive-de-Gier  tsô  (tempus),  ryô,  tyô  (*insemel),  poitev. 
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bya,  etc.  —  Le  milanais  aussi  a  cent,  dçnt,  rend,  etc.,  en  regard 
defesta,  pec,  Stella.  Enfin  le  portugais  exige  toujours  e  devant  les 
nasales. 

163.  Devant  les  vélaires,  e,  ie  persiste  sans  aucun  change- 
ment. Toutefois  les  dialectes  provençaux  offrent  la  diphtongue 
ici  comme  devant  i  :  à  côté  du  rouergat  neu  (iieve  §  115),  Ieu, 
greu,  teune,  on  trouve  :  bas-auv.  bel'iœ,  haut-auv.  belieu.  Dans  la 
France  du  Nord  et  en  Rhétie,  cet  ieu  continue  de  se  développer 
comme  ieu  provenant  de  i  -\-  u  (§  38).  On  a  donc  v.  g.  Tourn. 
mials  III,  5,  XIX,  20,  qu'il  faut  lire  miaus,  bress.  viau,  miau, 
comme  fiau  (Jiliu).  Inversement,  à  Arras,  ieu  est  réduit  à  yiï  : 
myii,  vyiï.  El  ou  eu  provenant  de  el  entravé  n'apparaît  à  peu  près 
plus  dans  la  France  du  Nord.  Les  manuscrits  normands  et  anglo- 
normands  offrent  encore  eu,  mais  de  bonne  heure  il  se  déve- 
loppe entre  Ye  et  Yt  ou  Yu  le  son  furtif  a;  beals  se  rencontre 
déjà  dans  le  Psautier  d'Oxford  ;  éau  passe  ensuite  à  eâu,  iâu  :  le 
premier  développement  se  rencontre  surtout  dans  le  Sud-Ouest 
et  dans  l'Ouest,  et  le  second  dans  l'Est  et  le  Nord-Est.  Au 
Centre  les  deux  orthographes  apparaissent,  mais  eau  a  fini  par 
l'emporter.  Toutefois  il  est  possible  que  la  différence  ait  été 
purement  graphique  puisque  les  formes  françaises  tuyau,  préau  de 
pra-y au,  fléau  defla-yau,  boyau  attestent  la  présence  de  iau  et  que 
les  chartes  parisiennes  du  xive  siècle,  de  même  que  le  parler 
actuel  des  environs  de  la  capitale,  témoignent  aussi  en  faveur  de     (155) 
i.  La  forme  yaw  se  trouve  maintenant  dans  la  Mayenne,  yo  en 
Anjou,  et,  dans  l'Est,  à  Jujurieux;  au  Nord-Est  on  rencontre  ea  de 
môme  que  a  pour  al;  on  a  aussi  ya  à  Bourberain  et  en  bourgui- 
gnon. Ai  (c'est-à-dire  e})  du  Morvan  et  des  Ardennes,  iai  des 
Fourgs  ne  sont  aussi  sortis  que  d'un  plus  ancien  a.  —  A  Paris, 
Erasme  exige  eau,  Meigret  et  Peletier  eao,  Ramus  et  les  suivants 
eô;  toutefois  d'après  Peletier,  Th.  de  Bèze  et  Dumas,  io  est  plu- 
tôt parisien;  Saint-Lien  (15 81)  regarde  0  comme  la  prononcia- 
tion de  la  cour,  et  c'est  elle  qui  règne  à  l'exclusion  de  toutes 
les  autres  depuis  le  xvme  siècle.  —  Du  reste,  l'histoire  de  cil  en 
France  est  très  compliquée  parce  que  presque  pour  chaque  mot 
il  y  a  eu  des  doublets  dont  l'un  reposait  sur  cil  et  l'autre  sur  dis, 
dont  l'un,  par  conséquent,  présentait  le  changement  de  /  en  /,  //, 
tandis  que  l'autre  conservait  /,  ou  la  laissait  tomber  plus  tard. 
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Ainsi,  v.  g.,  en  normand  à  côté  du  singulier  en  ç,  il  y  a  un 
pluriel  en  ia,  et  on  y  trouve  non  seulement  sio,  vio  =  cieil,  vieil, 
mais  aussi  byo,  pyo  de  bellus,  pelli's.  Il  semblerait  donc  que  ell  à 
la  fin  de  la  phrase  a  passé  à  e,  qu'il  a  donné  eu,  ieù,  iau,  io 
devant  une  consonne  suivante,  mais  que  devant  s  on  a  eu  iaus, 
ias,  ici.  Cette  question  se  mêle  si  étroitement  à  l'histoire  de  la 
flexion  qu'elle  ne  peut  être  traitée  qu'avec  elle. 

Sur  la  représentation  de  ei  dans  les  plus  anciens  manuscrits  fran- 
çais, cf.  Foerster,  Zeitschr.  I,  165-167,  quant  aux  patois  modernes, 
v.  Ch.  Joret,  Extension  ni;  J.  Gilliérox,  Rom.  XII,  400;  Rev. 
Pat.  G.-R.  I,  33-48. 

Le  bas-engadin  offre  aussi  eau  :uceaus,  vdeaus,  Kasteaus,  etc. 
2.    Influence    d'un    phonème   précédent. 

164.  La  réduction  de  ie  à  e  après  les  palatales  a  lieu  en  rou- 
main :  gem,  cer,  cerb,  cer,  serb,  tarrâ,  etc.,  d'où  il  résulte  que  îea 
passe  aussi  à  ia  :  nuiâ  (iiovdla),fiarâ,  pïatrâ,  etc.,  et  ea à  a  :  ccapa 
prononc.  capâ;  Lecce  :  centu,  cervu,  cefalu,  aceddu,  selu,  sen- 
neru,  etc.  Pour  le  français,  cf.  §  260.  En  italien  la  réduction  n'a 
lieu  qu'après  g  :  gelo,  geme,  mais  cielo,  cieco. 

165.  On  trouve  aussi  après  R  la  réduction  en  italien  :  rece 
(reicit),  crêpa,  prega,  grève,  tréma,  dreto,  prête,  et  en  roumain  : 
prêt;  le  phénomène  a  encore  lieu  en  roumain  après  n  :  înnec. 
Après  la  réduction,  e,  ea  peut  être  rendu  guttural  sous  l'influence 

(1 56)  d'une  r  précédente  et  passer  à  râ,  *râa,  ra  : prâd  (praedor^),  prada, 
crâp,  râu;  toutefois  ce  phénomène  ne  se  produit  pas  avec  plus 
de  régularité  que  pour  i. 

C'est  à  tort  que  Baist,  697,  admet  ce  phénomène  pour  l'espagnol  ; 
presto,  tre\e  ont  un  e  ;  sur  pre%,  v.  §  156.  A  côté  de  gresca  on  a  griesco, 
griesgo,  le  premier  mot  est  formé  de  grescâr.  Il  ne  reste  donc  que 
brève  à  côté  de  griego ,  grieto  et  beaucoup  d'autres. 

166.  L'influence  des  labiales  sur  e  entravé  est  tout  à  fait 
isolée;  elle  se  rencontre  v.  g.  à  Gérardmer  :  vnç  (yermis),  evijé , 
deviiér,  ptjeis  (pertica)  ;  dans  le  Pas-de-Calais  :  foete  (festa)  à 
côté  de  tête.  Cf.  là-dessus  §  280.  On  peut  aussi  mentionner  ici 
les  formes  roumaines  crunt,  junc,  june  de  cruentus,  etc. 
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167.  E  entravé  conserve  en  italien,  en  français  et  en  portu- 
gais la  valeur  qu'il  avait  en  latin  vulgaire.  Mais  dans  la  France 
de  l'Est  il  passe  à  e,  ainsi  à  Metz  :  ter,  ivèr,  têt,  pêt  (perdre),  pe' 
(perdo),  fé  (fer),  trêve*  (travers);  toutefois,  le  fait  n'a  pas  lieu 
devant  //  (§  171).  Le  passage  de  e  à  è,  c'est  lié  au  changement 
de  quantité  :  ë  par  suite  de  l'allongement  devient  è.  Tel  est 
peut-être  le  sens  qu'il  faut  donner  avec  Horning  à  beeste  des 
Serm.  de  saint  Bernard,  ainsi  qu'à  enfeir  Psaut.  lorr.  48,  14.  Du 
côté  de  la  Franche-Comté  apparaît  e,  cependant  on  trouve 
encore  aux  Fourgs  :  être,  prête,  fnetro,  âpre  ;  de  même  dans  le 
Nord,  à  Seraing  :  pe,  be,  formes  qui  présentent  e  et  non  e  ou  e. 
—  Les  faits  sont  les  mêmes  dans  la  giudicaria  que  dans  la 
France  de  l'Est  :  bel,  pel,  etc.,  mais  -eja. 

168.  En  roumanche,  e,  dans  les  cas  où  il  ne  devient  pas  ie 
(§  152),  subit  une  réfraction  vocalique  et  passe  à  ea  :  siarp. 
tiarra,  sediala,  siat,  fiasta,  miatsa,  etc.;  on  trouve  aussi  ie  en 
engadin  excepté  devant  s  (§  170)  :  vierm,  sient,  infiem,  tandis 
qu'à  Soglio  on  ne  trouve  que  a  tout  à  fait  ouvert  [:  bail,  fàss, 
masâlla,  tàrra,  sât  etc. 

L'Italie  connaît  aussi  cette  réfraction  vocalique;  on  la  trouve  : 
au  Sud,  à  Castelli  (Abr.  Ult.  I)  géant,  vedeanu  (vedendo),  meant, 
eak  (ecco),  beall,  ninineant;  à  S.  Eusanio  del  Sangro  :  niyande, 
tambe,  balle,  matse,  akke,  et  au  Nord,  à  Castelletto  sul  Ticino  : 
teamp,  skearts,  lea  (lei),  meant,  et  à  Porto  S.  Giorgio  :  à,  tàmpo, 
tàrra,  bal  la,  vanko  (venio)  à  côté  de  certo,  successo. 

169.  Combinaisons  avec  R.  On  trouve  très  fréquemment  à 
ou  a  devant  r  entravée  :  en  rhétique,  Greden  :  dàviiirt,  iàrba; 
frioul.  :  nfiarn,  stiarni,  fiarr;  Buchenstein  :  pierde,  tierra,  fiern,     (157) 
mais  lett,  fenestra,  etc.;  —  en  français,  dans  les  villages  situés 

sur  le  versant  oriental  des  Vosges  :  tye,  tyer,  yerb,  pyed  et  aussi 
fya,  fyar  (ferme)  etc.,  aux  Fourgs  :  ta  r  mon,  tare,  morv.  :  farine, 
vard,  infar,  tarre,  tar,  bourg.  :  tarre,  garre,  arbe,  anfar,  etc.;  en 
provençal,  à  Toulon  :  tearro,  peardre,  vear  et  tunearra,  et  encore 
dans  d'autres  patois;  dans  la  France  du  Sud-Est,  à  Lyon  :  parH 
(jxriica),  ifar,  nar,  desar,far,  et  aussi  vard  (viridis),  mais  serra, 
gnerra,  terra,  au  Val  de  Travers  (Neuchâtcl)  far,  tarro,  aria, 
var,  etc.  On  est  étonné  de  rencontrer  ç.  provenant  de  f  devant  ;• 
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dans  les  patois  rhétiques,  à  Bregaglia  :  verni,  invern  à  côté  de 
fer,  set,  Val  d'Ampezzo  :  perde,  terra,  tandis  qu'ailleurs  e  per- 
siste. —  Enfin,  on  peut  encore  mentionner  ici  les  curieuses 
formes  du  Locle  fgé  (Jèrrum),  afgé  (infernum),  vgé  (ver mis)  dans 
lesquelles  on  ne  peut  guère  voir  l'influence  de  la  consonne 
labiale  à  cause  de  ngé;  on  y  trouve  aussi,  en  regard,  terra,  erba. 

170.  Combinaisons  avec  S.  Dans  la  France  du  Sud-Est,  e 
devant  s  passe  à  ei  qui  persiste  au  Val  de  Travers,  dans  la  partie 
Est  du  canton  de  Vaud  et  à  Vionnaz ,  passe  à  l  dans  le  Centre 
et  le  Nord-Est  du  canton  de  Vaud ,  à  Neuchâtel ,  Fribourg  et 
dans  le  bagnard,  et  à  e  dans  le  reste  du  canton  de  Vaud,  dans 
les  dialectes  neuchâtelois  de  la  montagne  et  à  Jujurieux. 

Lat.  WESPA    VESPERU    TESTA    FESTA    FENESTRA    BESTIA 

Vionnaz  weipa  veipre  teita 

Cant.  de  Vaud.  wipa       —  tita 

Fribourg  —  vipru  ti<pa 

Neuchâtel         wepa  vçpre  teta 

Jujurieux  wepa  vçpre  teta 

On  trouve  aussi  dans  la  Meuse  :  it,  tïte,  fite,  prit  (prêtre).  A 
Vionnaz  on  rencontre  ïtre;  bo  Jpre  (bonu  vespeni)  à  cause  d'une 
forte  accentuation  :  itre  mais  teitè,  ipre  mais  veiprè. 

Il  y  a  encore  à  citer  des  formes  de  la  partie  orientale  du 
département  de  la  Creuse  :  bietyo,  fenietro,  fieto,  ietr,  viepra, 
prietr  mais  preito  (presto,  §  295  )  :  e  passe  à  e  long  ouvert  qui  se 
réfracte  ensuite  en  iç. 

Enfin,  en  engadin,  e  devant  st  passe  non  à  te  mais  à  ei  :  eister, 
adeistra,  reist,  feista,  fneistra,  et,  parallèlement,  on  trouve  à 
Bormio  non  e,  mais  e  :  festa,  Bregaglia  vest,  testa  ou  veist,  teista. 

(158)  171-  Combinaisons  avec  L.  Il  y  a  une  distinction  à  faire  entre 
Ma  et  ellum,  Mus.  Ellnm  et  ellus  offrent  dans  la  Suisse  fran- 
çaise et  en  roumanche  un  traitement  particulier.  Le  résultat  est 
le  même  que  pour  e  devant  s  entravée  (§  170),  cant.  Vaud  : 
pei,  bei  respect,  pe,  be,pi,  bi,  neuch.,  frib.  :  bi,  etc.,  Meuse  :  bi, 
flai,  wopi.  Dans  Me  et  paxillum,  ill  est  traité  de  la  même  manière 
que  ell,  capillos  ne  se  rencontre  pas,  met  suit  un  développement 
particulier.  Il  est  à  remarquer  que  fol  lis  montre  aussi  le  même 


feita 

fencitra 

beita 

fita 

fenitra 

bita 

fifta 

fenitra 

bifia 

fêta 

fenefyra 

beta 

fêta 

fenetra 

beta. 
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traitement  que  ç  +  s  entravée,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  mokre, 
pollicem  (§  209).  Pei  remonte  donc  probablement  à  pels,  forme 
qui  représente  le  nominatif  singulier  et  l'accusatif  pluriel,  d'où 
pes,  pei,  pei.  Sur  mel,  v.  §  238;  sur  Me,  v.  la  flexion.  —  Dans 
I'Oberland,    à   Domleschg,    bi,    utsi,    vaài   mais    pial,    plur. 
bialts,  etc.,  et,  en  outre,  mel  vallée  du  Blénio  bil  exigent  une 
autre  explication.  Le  groupe  //  s'est  d'abord  réduit  à  /'(§  545), 
e  a  passé  à  ie  (v.  §  152),  puis  ieï  a  continué  de  se  développer 
en  iej,  ij,  i.  —  Pour  l'histoire  postérieure  de  -ellus  il  y  a  lieu  de 
renvoyer  au  §  161  ;  l'histoire  de  -ella  est  obscurcie  par  le  fait  que 
fréquemment  des  formes  du  masculin  ont  troublé  le  dévelop- 
pement régulier.  On  trouve  très  souvent  une  réfraction  voca- 
lique  en  calla,  alla,  v.  g.  dans  le  français  de  l'Est,  lorr.  bal, 
naval,  sal,  formes  dans  lesquelles  a  se  développe  ensuite  comme 
a  provenant  de  e  :  bol,  novol,  sol  (cf.  §  112).  La  Franche-Comté 
et  la  Bourgogne  connaissent  aussi  cet  a  et  rejoignent  ainsi  le 
français    du   Sud-Est  :   Jujurieux,   neuch.,  frib.,   cant.  Vaud, 
valais,  baie,  baies.  —  Il  faut  aussi  citer  les  formes  du  rhétique 
occidental  :  roumanche  bialla,  Trins  béalla.  On  peut  se  deman- 
der si  cet  a  (0)  repose  aussi  sur  ea  et  si  par  conséquent  là  aussi 
il  y  a  eu  développement  d'un  son  furtif  entre  la  palatale  et  la 
vélaire,  ou  bien  plutôt  s'il  n'y  a  pas  eu  changement  phonétique 
direct  et  passage  de  la  voyelle  palatale  suivie  de  l  vélaire  à  la 
voyelle  vélaire.  Ce  dernier  phénomène  paraît  plus  vraisemblable, 
car,  dans  une  région  où  eau  passe  à  iau,  io,  *  beala  aurait  conti- 
nué de  se  développer  en  iala. 

172.  Un  e  oxyton  passe  souvent  à  e;  cf.  Val  di  Sole  endre\  la 
Hague  ersé,fé(Jerruni),  eje\  ivé.  La  diphtongue  ie  subit  aussi  sou- 
vent un  autre  traitement  quand  elle  vient  à  se  trouver  en  finale 
directe  (cf.  §§  175  et  178),  cant.  Vaud  :  fyàr  mais  li(,  mie  (milieu')  ; 
Paresse  :fyeu,  (ém.fira.  Sur  une  grande  étendue  de  la  France  du 
Sud-Est,  pede  passe  à  pyâ  par  l'intermédiaire  de  pied  (§  266). 

b)  Rapport  de  e  et  de  ie.  (159) 

173.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  quel  rapport  existait 
entre  ie  et  e  dans  le  roman  primitif.  Nous  avons  vu  plus  haut 
(§151  sqq.)  que  les  conditions  dans  lesquelles  apparaît  ie  sont 
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très  diverses;  en  outre,  il  est  indubitable  (v.  §§  179  et  260) 
qu'un  ancien  ie  peut  conditionnellement  redevenir  c.  En  anglo- 
normand,  ce  retour  de  ie  à  c  (§  260)  se  produit  même  d'une 
manière  générale.  Il  y  a  alors  lieu  de  se  demander  tout  d'abord 
si  une  réduction  analogue  ne  s'est  déjà  pas  produite  dans  les 
régions  où  nous  ne  trouvons  plus  que  e,  c'est-à-dire  dans  la 
Haute-Italie,  sur  le  territoire  provençal,  en  Sicile  et  en  Portugal. 
En  d'autres  termes,  ie  appartient-il  au  latin  vulgaire  ou  bien  ne 
s'est-il  développé  qu'après  la  séparation  des  différentes  langues 
romanes?  On  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  la  seconde 
hypothèse  les  faits  suivants.  On  a  vu  d'après  les  §§  151  et  154, 
qu'en  France,  à  des  époques  très  diverses,  e  s'était  réfracté  en 
ie;  d'après  le  §  156,  qu'en  Espagne  pcctus  ne  s'était  jamais 
prononcé  piectus  comme  le  roumain  picpt  pourrait  le  faire 
supposer;  d'après  le  §  94,  qu'en  Roumanie  tempus  n'a  jamais 
eu  la  valeur  de  tiemp  malgré  l'espagnol  tiempo,  frioul.  timp.  On 
pourrait  alors  dire  que  c'est  seulement  e  libre  qui  est  devenu  ie 
en  latin  vulgaire  ;  mais  alors  c'est  avouer  que  la  réfraction  de  e 
entravé  dans  les  différents  domaines  est  un  fait  qui  s'est  produit 
isolément  et  individuellement  dans  chacun  de  ces  domaines.  Si 
l'on  accepte  cette  conclusion,  il  n'y  a  dès  lors  aucune  raison 
de  ne  pas  l'appliquer  aussi  à  e  libre.  Donc,  a  priori,  on  peut 
tout  aussi  bien  admettre  qu'en  Portugal,  etc.,  e  n'a  jamais 
produit  ie,  que  de  supposer  que  ïe  actuel  est  une  réduction  de  ie. 
Si  maintenant  nous  étudions  chaque  région  en  particulier, 
nous  trouvons  tout  d'abord  en  Sicile  des  faits  extrêmement 
remarquables.  En  général  «y  a  persisté;  mais  il  est  remplacé 
par  ie  lorsqu'on  donne  au  mot  une  prononciation  emphatique. 
Cet  ie  s'est  simplifié  en  i  v.  g.  à  Caltanisetta,  mais,  pour  peu 
que  l'intonation  emphatique  augmente,  on  trouve  ié.  En  général 
la  diphtongue  est  inconnue  à  la  langue  des  villes  et  des  lettrés, 
mais  non  au  langage  du  bas  peuple  et  des  populations  rurales. 
Dans  ce  cas,  la  diphtongue  se  produit  sans  aucun  rapport  avec 
la  voyelle  suivante.  Il  faut  donc  distinguer  en  Sicile  deux  zones  : 
l'une  qui  se  rattache  à  la  péninsule  italienne  et  l'autre  qui, 
pour  le  moment,  paraît  tout  à  fait  isolée.  On  ne  saurait  dire 
avec  certitude  si,  dans  cette  seconde  zone,  la  diphtongue  est  de 
date   ancienne  ou  récente  puisque  pour  la   langue  populaire 
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on  n'a  aucun  monument  écrit  remontant  à  une  époque  reculée.  (160) 
Ce  qui  permet  de  supposer  qu'elle  est  relativement  jeune, 
c'est  le  fait  qu'elle  n'a  pas  encore  pu  aboutir  à  l'emporter  tout 
à  fait.  A  côté  d'une  forme  sicilienne  populaire  fieru,  on  rencontre 
l'italien  littéraire  fiero  ;  mais  le  terme  sicilien  relevé  est  féru. 
Or,  on  s'explique  difficilement  que  féru  ait  pu  se  maintenir 
depuis  des  siècles  en  face  des  deux  termes  qui  cherchaient  à  le 
supplanter.  Comme  c'est  justement  dans  la  langue  des  villes 
que  l'italien  littéraire  fait  des  progrès  (cf.  v.  g.  §  436),  l'intro- 
duction de  fiero  aurait  donc  été  facilitée  par  le  terme  sicilien 
populaire  fieru  si  celui-ci  était  ancien.  Au  contraire,  si  l'on  admet 
que  l'emphatique  fieru  est  récent,  on  comprend  facilement  que 
féru  se  maintienne  encore  dans  la  bouche  des  lettrés  et  dans  la 
langue  littéraire  de  la  Sicile. 

Cf.  Schneegans,  p.  17-23,  qui,  du  reste,  émet  l'hypothèse  que 
fieru  est  ancien. 

174.  Dans  la  Haute-Italie,  le  milanais  et  piémontais  yer  de 
heri  pourrait  parler  en  faveur  de  l'existence  de  ie  à  une  haute 
époque.  Mais,  isolément,  cette  forme  prouve  peu  :  1'/  peut 
être  prothétique  ou  peut  avoir  été  amené  par  1'/  final,  comme 
v.  g.  celui  de  l'italien  fiera  defiria.  Il  n'y  a  aucun  autre  exemple 
sûr  en  faveur  de  ie;  le  génois  recède  et  le  piémontais  arcede  ne 
remontent  pas  directement  au  latin  requaerere,  mais  au  toscan 
ricbiedere  et  sont  formés  au  moyen  d'une  métathèse  sur  le  modèle 
de  tosc.  chiesa  =  piém.  gén.  lésa.  Nous  voyons  aussi  en  génois 
pieu  passer  à  pin  (§  105)  et  niente  à  ninte  :  donc  ici  ie  passe  non 
à  c,  mais  à  i.  On  ne  peut  tirer  de  la  langue  parlée  a  S.  Fratello 
aucun  témoignage  en  faveur  de  l'ancienneté  de  ie  en  Piémont 
tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  exactement  l'origine  de  cette 
colonie.  Le  traitement  de  a  prouve  qu'elle  appartient  a  un 
domaine  qui  est  apparenté  de  près  au  français  du  Sud-Est  et  au 
savoyard  (§  264).  La  diphtongue  apparaît  aussi  ici  sous  la  forme 
le  et  seulement  dans  les  cas  où  e  était  libre  :  fie u  (fil),  micrit, 
krie$a  (*ecclcjia),  vie,  die{,  pieitra  (pecora),  frieva  (Jebris),  dieddera 
(edera),  piei  (pedes)  mais  sing.  pe.  Tober  (tepidus)  est  étonnant, 
il  semble  que  la  forme  fondamentale  soit  tebid  et  non  tieèid  ou 
tçbid  (§  113).  Pour  e  entravé,  on  trouve  donc  testa,  hov,  veM, 
on  a  aussi  ténnir  (tener). 
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175 .  En  romagnol,  la  diphtongue  n'existe  plus  actuellement; 
(161)     elle  a  été  remplacée  tantôt  par  i,  tantôt  par  e,  d'où,  à  la  finale,  e  : 

pe  (cf.  §  114).  Un  ancien  ie  a  aussi  passé  à  i  (§  105).  Origi- 
nairement e  libre  a  aussi  produit  ie,  même  à  l'antépénultième. 
La  diphtongue  est  ensuite  devenue  e  devant  une  dentale  suivie 
de  r  :  medar  (meterè),  pre  (petra),  bolon.  preda;  devant  /  :  inçl 
et  devant  r  dans  le  seul  mot  ser.  Partout  ailleurs,  on  trouve  i  : 
dis,  dri  (drieto),  intir,  livar,  tsival,griv,  pigura,  cisa  (ecchsicî),  etc. 
Le  degré  intermédiaire  est  certainement  ié,  d'où  est  sorti,  par 
assimilation,  ii,  i.  Il  est  bien  difficile  de  décider  pourquoi, 
dans  les  exemples  cités  en  premier  lieu,  c'est  e  qui  persiste  et 
i  qui  disparaît.  Peut-être  entre  metere  et  medar  y  a-t-il  eu  une 
forme  intermédiaire  miedr,  medr}  Ser  et  met  doivent  leur  traite- 
ment particulier  à  leur  qualité  de  monosyllabes.  En  outre,  on 
est  étonné  de  trouver  virman  (bolon.  vironi),  mirul  à  côté  de 
gveran  (govenid),  nerb,  tsert.  Il  n'y  aurait  aucune  difficulté  à 
supposer  ici  des  formes  fondamentales  telles  que  nierbo,  viermen 
(cf.  §  257).  On  devrait  alors  admettre  que  c'est  à  la  suite  de  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  tout  ie  final  a  passé  à  e,  qu'a  eu  lieu  la 
fermeture  complète  de  la  syllabe  :  donc  nier-bo,  nerb,  mais  vier- 
mau,  vir-man. 

176.  L'existence  ancienne  de  ie  est  encore  moins  vraisem- 
blable en  portugais  que  dans  le  lombard-piémontais.  A  l'espa- 
gnol lleva,  c'est-à-dire  lieva,  répond  ici  leva,  sans  qu'on  ait  le 
plus  léger  indice  pour  supposer  que  la  prononciation  ie  ait  pu 
autrefois  exister.  Tibio  (§  156)  est  également  contraire  à  cette 
supposition  (cf.  §  181).  Les  faits  sont  les  mêmes  en  provençal. 
Dans  cette  région  ie  s'est  produit  sous  l'influence  d'une  palatale, 
il  persiste  encore  actuellement.  Il  est  donc  difficile  d'admettre 
qu'à  une  époque  plus  ancienne  e  libre  ait  produit  une  diphtongue 
qui,  ensuite,  aurait  été  réduite  à  e;  on  le  peut  d'autant  moins 
que  le  catalan  n'offre  aucun  exemple  de  ie,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  (§  49)  il  reproduit  un  état  phonétique  antérieur  du 
provençal. 

177.  Développement  postérieur  de  ie.  Il  a  déjà  été  remarqué 
au  §  150  que  la  diphtongue  issue  de  e  se  présentait  sous  trois 
formes  :  ie,  ié  et  de  là  i  ;  il  n'a  pas  été  question  de  la  qualité 
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de  Ye  (e  ou  e)  pour  la  seconde  forme  de  la  diphtongue.  On 
peut  maintenant  se  demander  quel  rapport  existe  entre  ie  et  ié} 
et  comment  s'est  produite  la  simplification  de  la  diphtongue 
en  i.  La  première  de  ces  deux  questions  est  étroitement  liée 
avec  la  recherche  de  l'origine  de  ie  et  de  uo  et  peut  être 
renvoyée  au  Chapitre  V.  Quant  à  la  seconde,  il  convient  de  (162) 
produire  tout  d'abord  les  faits  qui  doivent  servir  a  la  résoudre. 

178.  La  réduction  de  ie  a  i  se  rencontre  dans  la  France  de 
l'Est.  Dans  le  Nord-Est  la  diphtongue  se  présente  sous  trois 
formes  :  /,  ye,  yœ.  La  dernière,  qui  appartient  au  dialecte 
messin,  n'est  qu'une  transformation  particulière  deye.  On  trouve 
i  dans  le  Nord  :  à  Serai ng  et  dans  la  région  wallonne,  cf.  bire  : 
dire  Watriquet  XII,  102,  et  encore  plus  à  l'Ouest,  cf.  congie  : 
Marie  Déesse  d'Amour  310,  puis  au  Sud  :  en  Franche-Comté  et 
à  Lyon.  Parmi  les  dialectes  proprement  lorrains,  ceux  de  l'autre 
versant  des  Vosges,  dans  le  bassin  de  la  Bruche,  ne  présentent 
ye  qu'en  syllabe  fermée;  en  syllabe  ouverte  on  y  trouve  i  :  pyer, 
lyer,  fych  (fier),  et  aussi  mye  (iniel),  mais  vi  (vêtus),  pi  (pede). 
—  On  trouve  toujours^  dans  la  haute  région  de  la  Sarre  et  de  la 
Moselle ,  et  i  dans  le  reste  de  la  Lorraine ,  dans  les  Ardennes , 
dans  la  Bresse,  à  Champagney,  à  Plancher-les-Mines ,  etc.  — 
On  ne  peut  expliquer  le  rapport  de  ye  et  de  i  qu'en  supposant 
que  ye  a  d'abord  passé  à  ye,  puis,  par  assimilation,  à  yi,  i.  Cette 
manière  de  voir  est  basée  sur  les  faits  mentionnés  précédem- 
ment :  la  voyelle  tonique  venant  à  être  finale  du  mot  est  allon- 
gée, et  devient  par  conséquent  plus  fermée.  Ce  développement 
doit  être  assez  ancien  puisqu'on  trouve  déjà  dans  la  Guerre 
de  Metz  :  brifment  260  c,  livres  206  e,  trives  c,  etc.;  Dial.  an. 
rat.  :  jetir,  chif,  brif,  side,  chir,  bin,  gris,  etc. 

En  lyonnais,  on  ne  rencontre  pas  i  devant  une  r  soit  primaire, 
soit  secondaire  :  fiar  (férus  et  fd),  miar,  siar  (franc,  ciel)  à  côté 
de  pi  (pede),  pira  (pet m).  Ce  fait  prouve  aussi  qu'on  n'est  pas 
en  présence  d'un  développement  de  le  en  i;  * picra,  dans  ce  cas, 
aurait  aussi  bien  passé  à  pîara  que  fier  a  passé  à  fiar.  La  suite 
du  développement  de  ces  formes  est  ici  aussi  :  fier  piéra,  fier 
picra,  far  picra,  enfin  pira.  On  ne  peut  tirer  aucune  objection 
du  lait  que  le  traducteur  de  Végèce  fait  rimer  pie  (pedem)  avec 
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mie  (mica)  et  l'auteur  de  YYzopet  pièces  avec  nices  251.  Nous  ne 
savons  pas  quelles  étaient  les  exigences  de  la  rime  pour  les 
poètes  qui  se  servaient  de  ces  dialectes  :  il  est  possible  qu'ils 
aient  prononcé  pi  :  mie  avec  un  e  presque  muet.  —  A  l'appui  de 
l'explication  proposée  plus  haut  du  passage  de  ie  à  i,  on  peut 
encore  apporter  ce  fait  que  dans  le  Bessin  (Normandie)  le  pluriel 
de  pié  est  pi,  et  celui  de  sulyé,  suit.  Comme  Ys,  en  s'assourdis- 
sant,  allonge  et  ferme  les  voyelles  finales,  pies  a  passé  à  pies  puis 
O63)  à  pi.  —  En  frioulan  aussi,  il  devient  /,  mais  seulement  dans  les 
monosyllabes  :  sir,  mil,  fil,  pid,  dis,  sis,  grif,  vint,  timp,  etc.; 
les  polysyllabes  sont  traités  différemment  :  yeve  (leva),  yeul 
(ebuluni),  vieri  (veterenî),  pieri,  miedi,  fieste,  etc.  L'assimilation 
est  due  ici  à  une  prononciation  aiguë  de  Ye.  —  La  réparti- 
tion de  ié  et  de  ie  (non  pas  de  î)  est  tout  autre  en  vénitien. 
Tandis  qu'à  l'intérieur  du  mot  la  règle  est  ié  et  qu'on  trouve 
même  ge  à  l'initiale  :  geri,  gevolo,  à  la  finale  l'accent  est  reculé  : 
sie,  pie.  Il  est  à  remarquer  que  le  frioulan  a  une  tendance  à  faire 
porter  l'accent  sur  la  finale  et  le  vénitien  sur  la  pénultième  ;  dans 
le  premier,  la  fin  des  mots  et  des  phrases  est  prononcée  avec  plus 
d'intensité,  c'est  le  contraire  pour  le  second.  Il  en  résulte  qu'en 
frioulan  pie  passe  à  pié,  pi  et  qu'en  vénitien  sié  devient  sie.  — 
En  asturien ,  on  trouve  également  yê  à  la  pénultième  et  à 
l'ultième  quand  le  mot  porte  l'accent  de  la  phrase,  mais  ia 
quand  il  est  atone,  dia^,  pia,  piats.  (A  Menton  apparaissent  aussi 
sie  et  diés  en  regard  l'un  de  l'autre.) 

On  rencontre  à  Veglia  une  dégradation  de  ié  libre  qui  n'a 
pas  encore  été  constatée  ailleurs  :  fiai,  siad,  siap,  puis  insiarra 
(serra),  fiar,  pial,  liai,  diastra,fiasta,  diant,fenalmiant,  viant,  etc. 
Les  intermédiaires  sont  peut-être  ie,  ia.  Mais,  dans  le  voisinage 
d'un  phonème  vélaire  ou  palatal,  on  trouve  i  : prik  (preco),  dilc, 
pi  (pieï),  plur.  pich;  de  même  dans  les  formes  moins  anciennes 
cil,  piasir,  lig,  enfin  dans  pitra,  lipro.  Le  même  phénomène  se 
produit  en  outre  dans  le  Sud  de  l'Italie,  à  Nicastro  (Calabre)  : 
priagu,  piacuru,  viagnu,  ciarti,  dispiatti,  tiampi. 

179.  Il  paraît  y  avoir  eu  une  réduction  de  ie  à  e  en  toscan  : 
dans  les  cas  où  la  langue  littéraire  conserve  encore  aujourd'hui 
iejh.  langue  vulgaire  aurait  déjà  depuis  longtemps  exclusivement 
e.  Il  est  vrai  que  des  recherches  plus  précises  sur  ce  point  sont 
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encore  nécessaires.  Tandis  que  de  nos  jours  plusieurs  écrivains 
introduisent  o  à  la  place  de  uo  dans  la  langue  écrite,  ie  persiste. 
On  peut  alors  se  demander  si  le  développement  de  te  est  plus 
lent  à  se  produire  que  celui  de  uo,  ou  si,  comme  en  rou- 
main (§  164),  la  réduction  n'a  eu  lieu  qu'après  certaines  con- 
sonnes, ou  enfin  s'il  y  a  eu  vraiment  réduction,  et  si  e  n'a 
pas  été  importé  du  Nord  ou  de  l'Est.  —  En  anglo-normand,  le 
passage  de  ie  à  e  s'est  réellement  produit.  La  graphie  ee  n'est  pas 
rare  dans  ce  dialecte  :  veent  Comp.  2169,  2183,  pee%  Charlem. 
238;  le  redoublement  de  la  voyelle  doit  bien  être  un  indice  de 
la  longue  puisque  e  provenant  de  a  est  aussi  noté  quelquefois  de  (164) 
la  même  manière  :  degree%  Charlem.  34e.  Mais  déjà  les  plus 
anciens  manuscrits,  tels  que  le  Roland  d'Oxford,  offrent  à  chaque 
page  des  exemples  de  e  pour  ie;  piere,  miere  au  lieu  de  père,  mire, 
qui  sont  également  fréquents  en  anglo-normand,  doivent  être 
regardés  comme  des  métathèses  orthographiques. 

On  trouve  des  exemples  de  te  au  lieu  de  e  provenant  de  a  dans 
Sturzinger,  Orth.  Gall.  38,  qui  donne  aussi  d'autres  renvois. 

Il  faut  expliquer  tout  autrement  le  vénitien  gevalo  =  ebuîum, 
geri  =  heri,  etc.,  et  l'italien  du  Sud-Est  gebli  Rusio  147,  gcrva 
33,  119,  gerti  —  esp.  yerto  403  où  e  a  passé  à  ie,  je,  et  où  i  a  été 
traité  comme  un  /  primaire. 

c)  Passage  isolé  de  e  à  d'autres  voyelles. 

180.  Cas  isolés  du  passage  de  e  à  e.  En  italien,  il  faut 
d'abord  citer  le  groupe  nient  :  -mente,  -mento,  dormenîe,  rani- 
ment 0,  etc.  ;  mente  se  trouve  aussi  à  Alatri.  Entre  les  deux 
nasales  la  voyelle  devient  plus  aiguë  :  mento  est  l'étape  anté- 
rieure à  mnto.  Architetto,  cutrettola,  caretto  ont  été  assimilés  aux 
diminutifs  en  -etto;  restent  obscurs  :  nebbia  à  côté  de  ebbio, 
lebbra,  cicerchia,  ellera.  —  En  espagnol,  on  rencontre  également 
-mente,  a. -esp.,  astur.  mientre,  mienie,  mais  mente  v.  g.  déjà  dans 
la  Visio  Filib.  58,  12,  où  l'on  trouve  cependant  aussi  estercol. 
Il  y  a  hésitation  pour  les  substantifs  en  -mentum  :  les  formations 
nouvelles  offrent  -miento,  tandis  que  ionnenlo,  alimento,  mémento 
et,  en  outre,  convenlo  et  contenta  (le  ternie  de  l'a. -espagnol  est 
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apagadd)  sont  évidemment  des  mots  savants.  Mais  il  est  difficile 
de  regarder  comme  tels  osamenta,  cornamenta,  vestimenta, 
jumenta  et  tormenta  (tempête).  On  est  tenté  d'y  voir  les  dernières 
traces  de  l'action  d'une  loi  en  vertu  de  laquelle  e  persistait 
devant  a  et  se  diphtonguait  devant  e,  o  (v.  §  152).  Mais,  si 
l'on  admet  cette  hypothèse,  comment  expliquer  que  tous  les 
autres  substantifs  en  -a  présentent  ie  ?  La  seule  réponse  à  donner 
est  la  suivante.  En  espagnol,  e  et  i  finals  se  sont  confondus 
de  bonne  heure  et  ont  exercé  la  même  influence.  Ainsi  pet  m 
devait  donner  au  singulier  pedra,  mais  au  pluriel  piedre.  Tou- 
tefois, comme  tous  les  autres  substantifs  avaient  la  même 
voyelle  au  singulier  et  au  pluriel,  il  se  produisit  une  assimi- 
lation en  faveur  de  ie  parce  que  ie  était  un  son  beaucoup  plus 
fréquent  que  e,  lequel  ne  se  présentait  que  devant  -a.  Seulement 
(165)  les  neutres  en  -a,  qui,  à  l'origine,  ne  connaissaient  pas  de 
pluriel  en  -e,  et  qui,  à  cause  de  leur  sens  collectif,  s'étaient  éloi- 
gnés des  formes  correspondantes  du  singulier,  conservèrent  leur 
ancienne  forme.  On  trouve  peut-être  encore  un  reste  de  cet 
état  dans  pertiga  à  côté  d'un  ancien  piertega,  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  c'est  sous  l'influence  de  ie  que  piertega  a  passé  à 
piertiga  lequel  est  devenu  ensuite  pertiga  (v.  §  156).  —  On 
dérive  l'espagnol  quema,  port,  queima  de  crëmat;  il  est  vrai  que 
si  le  sens  ne  fait  aucune  difficulté,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  forme,  puisque  la  chute  de  IV  est  irrégulière  dans  les  deux 
langues,  et  que  la  diphtongue  ei  n'aurait  pas  dû  se  produire 
en  portugais.  Ve  espagnol  et  Yei  portugais  peuvent  tous  deux 
remonter  à  ai  :  une  forme  telle  que  caimare  pourrait  donc  être 
regardée  comme  satisfaisante,  et  l'on  pourrait  voir  cette  forme 
dans  le  grec  moyen  et  moderne  xaïjjioç  =  KaujAéç.  L'âge  des 
formes  grecques  n'est  pas  connu,  mais  elles  doivent  remonter 
loin.  Kkai\ia  provient  d'une  époque  où  le  futur  nXa^cru  existait 
encore;  c'est  là-dessus  qu'a  été  formé  *xai>a,  xai>6ç  d'où 
proviennent  peut-être  les  formes  espagnoles  tandis  que  le  plus 
ancien  v.xjy.a  esp.  calma  avait  pris  une  autre  signification.  — 
Un  changement  de  suffixe  a  eu  lieu  dans  l'espagnol  madcra, 
cadera,  entero,  menester.  —  Sur  le  portugais  cera,  de  serra,  medo 
(crainte)  à  côté  de  mçdo  à  S.  Antâo,  vespa,  bçspa,  cf.  la  formation 
des  mots. 
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i8r.  Cas  isolés  du  passage  de  e  à  i.  Dans  I'italien  risica,  Yi 
est  dû  à  l'influence  de  risicare;  prqfitto,  rispitto  et  l'ancien  dispitto 
sont  des  emprunts  français.  Les  formes  espagnoles  nispera, 
ristra,  vispera  (viespera  Berceo  D.  129,  viespra  Caza  51,  21, 
astur.  briespa),  avispa,  prisco  (persicus,  astur.  pieskii)  semblent 
attester  un  passage  de  ie  à  i  devant  sp,  sk;  toutefois  il  est 
étonnant  de  voir  la  diphtongue  persister  devant  st.  On  trouve 
en  outre  siglô  de  sieglo  (Cid  1445,  Berceo  Mil.  2,  etc.).  —  Le 
portugais  silha  (selle)  est  un  emprunt  fait  à  l'espagnol;  dans 
le  sens  de  sangle,  ce  mot  se  rattache  peut-être  à  cingula. 
Pedinte  tient  son  i  de  pedir  et  a  influencé  faminto  (dans  lequel 
on  attendrait  -ento)  qui  lui  est  apparenté  au  point  de  vue  du 
sens.  Enfin  pirtigo  et  pirtiga  sont  à  rapprocher  des  exemples 
cités  au  §  1 5  6  ;  ils  montrent  que  ç  et  e  ont  été  complètement 
assimilés  en  portugais  et  que  le  portugais  tibio  ne  parle  pas  en 
faveur  de  *tiepido. 

182.  Enfin,  il  reste  encore  à  citer  quelques  cas  où  l'on  trouve 
0  et  a  au  lieu  de  e  et  e.  L'espagnol  sitero,  le  portugais  soro  et  le 
sarde  soru  à  côté  de  l'italien  siero  représentent  peut-être  un 
ancien  doublet  du  latin  sent  répondant  au  grec  opéç.  L'o  des 
formes  verbales  atones  a  passé  dans  parm.  romol,  regg.  romel,  (166) 
plais,  romla  à  côté  de  l'émilien,  lombard  oriental  remet  (son) 
substantif  verbal  de  remolare. 
Mussafia,  Beitrag  93. 

L'a. -français  talant,  le  provençal  talan,  l'a. -italien  talanio  à 
côté  de  talent,  etc.,  reproduisent  le  grec  TcéXavTov.  Il  en  est  de 
même  pour  l'espagnol  canastro,  le  provençal  moderne  kanasto 
et  le  roumanche  kanasira  qui  ne  sont  autres  que  le  grec 
xava<rrpa.  L'espagnol  lagarlo,  le  sarde  du  Nord  tilikcrta  (er 
provenant  de  or,  §  256),  le  roumanche  lugart,  puis  le  berga- 
masque  ligurt,  le  bolonais  ligur  et  le  vénitien  ligoro  montrent 
le  remplacement  du  suffixe  -erda  par  -ard,  -ord  antérieurement 
à  la  palatalisation.  —  L'espagnol  taladro,  le  portugais  trado,  le 
provençal  taraire  et  le  roumanche  tarader  s'appuient  non  sur 
le  latin  teretrum,  mais  sur  le  gallurien  taratron.  —  Il  reste 
encore  à  expliquer  l'espagnol  sarga,  franc,  sarge,  d'où  l'italien 
sargia  en  regard  de  sërica, 
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§   l83.    184. 


4.  O  du  Latin  vulgaire  =  Ô  du  Latin  littéraire. 


(167) 


183.  De  même  que  pour  e,  on  rencontre  aussi  pour  g  une 
zone  dans  laquelle  apparaît  la  diphtongue  et  une  autre  dans 
laquelle  la  voyelle  reste  simple.  La  Sardaigne,  une  partie  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  centrale,  le  Portugal  et  la  Roumanie  ne 
présentent  aucune  trace  d'un  degré  uo.  Dans  les  autres  pays 
romans  g  donne  comme  résultat  uo,  ue  ou  02.  On  trouve  en 
général  œ  dans  les  dialectes  gallo-italiens,  dans  le  français  du 
Nord  et  partiellement  en  rhétique  ;  ue  en  Espagne,  en  Calabre 
et  dans  le  Frioul  ;  uô  dans  l'Italie  centrale.  De  même  que  pour 
ie,  l'accentuation  de  uo  est  sujette  à  une  certaine  hésitation, 
elle  varie  entre  ûo  et  uô.  En  outre,  on  rencontre  également 
tantôt  g,  tantôt  ç;  en  roumain,  l'assimilation  de  g  avec  0  est 
complète.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  ou  ne  se 
produit  pas  la  diphtongaison  sont  aussi  très  diverses.  Les 
problèmes  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Yo  ne  sont  pas 
absolument  les  mêmes  que  ceux  auxquels  donne  lieu  l'histoire 
de  Ye,  par  conséquent  l'ordre  à  suivre  pour  l'étude  de  ces  deux 
voyelles  n'est  pas  identique.  Le  sort  de  Y  g  est  exposé  d'une 
manière  générale  dans  le  tableau  suivant. 

184. 


Lat. 

ROTA 

*  POTET 

LOCU 

FOCU 

JOCU 

Roum. 

roatâ 

poate 

loc 

foc 

joc 

Frioul. 

ruede 

po 

lug 

H 

a\ug 

Eng. 

(j-oudd) 

po 

lœ 

fœ 

gœ 

Ital. 

ruota 

pub 

luogo 

fuoco 

giuoco 

Milan. 

roda 

po 

lœg 

fag 

gœg 

Prov. 

roda 

P9 

§  197 

§  197 

§  197 

A. -franc, 

,  ruede 

puet 

§  196 

§  196 

§  196 

Esp. 

rueda 

puede 

luego 

fuego 

juego 

Port. 

roda 

pgde 

logo 

•  0 

fogo 

jogo. 

Lat. 

cocu 

JOCAT 

ROGAT 

OPUS 

TROPAT 

Roum. 

— 

joacâ 

roagâ 

op 

— 

Frioul. 

— 

d^ueya 

— 

— 

— 

Eng. 

— 

gœva 

rœva 

— 

— 
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Ital. 

cuoco 

giuoca 

ruoga 

uopo 

truova 

Milan. 

kœg 

§  220 

rœga 

— 

— 

Prov. 

§  197 

goga 

rpga 

ops 

troba 

A.-franç.  §  196 

jueet 

ruevet 

ues 

trueve 

Esp. 

— 

juega 

ruega 

huebos 

trueva 

Port. 

— 

m* 

roga 

— 

trova. 

Lat. 

*COCIT 

NOCET 

PROBA 

NOVU 

NOVA 

Roum. 

COU 

— 

— 

nou 

noaâ 

Frioul. 

kuei 

nos 

— 

nuf 

nova 

Eng. 

— 

— 

— 

nouf 

nouva 

Ital. 

cuoce 

nuoee 

pruova 

nuovo 

nuova 

Milan. 

kœsa 

nœsa 

prœva 

nœf 

nœva 

Prov. 

kots 

nots 

prçva 

nou 

nova 

A.-franç 

,  *cucist 

*nueist 

prueve 

nuef 

nueve 

Esp. 

cuece 

— 

prueba 

nuevo 

nueva 

Port. 

coxe 

— 

prçva 

nçvo 

nova. 

Lat. 

NOVE 

BOVF 

OVE 

COR 

SOROR 

Roum. 

noue 

bou 

oaie 

— 

soarâ 

Frioul. 

nuf 

bb 

— 

kur 

sur 

Eng. 

nouf 

bouf 

— 

kour 

sour 

Ital. 

nove 

§279 

— 

cuore 

suora 

Milan. 

uœf 

bœ 

— 

kœr 

— 

Prov. 

nou 

bçu 

— 

kor 

— 

A.-franç 

.  nuef 

buef 

— 

cuei 

— 

Esp. 

nueve 

buey 

— 

cuer 

— 

Port. 

nove. 

boi 

— 

— 

— 

Lat. 

FORIS 

MORIT 

TORU 

FORU 

SOLU 

Roum. 

foarâ 

more 

— 

— 

— 

Frioul 

fur 

mur 

— 



— 

Eng. 

(fora) 

mour 

— 

— 

— 

Ital. 

fuori 

iiutorc 

— 

— 

suolo 

Milan. 

— 

mœr 

— 



sœl 

Prov. 

foras 

uior 

— 



sol 

A.-franç.  fuers 

muert 

— 

fucr 

sud 

Esp. 

fucra 

mucre 

tuero 

fuero 

suelo 

Port. 

jçras 

more 

loro 

fçro 

so 
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§ï 

Lat. 

STOLU 

-OLU 

MOMA 

SCOLA 

VOLAT 

Roum. 

— 

-or 

moarâ 

— 

sboarâ 

Frioul. 

— 

-ul 

muele 

skuela 

— 

Eng. 

— 

-oui 

moula 

skoula 

— 

Ital. 

stuolo 

-uolo 

§219 

scuola 

vola 

Milan. 

— 

-œ 

mœle 

skœla 

— 

Prov. 

— 

-ol 

mola 

skola 

vola 

A. -franc, 

,    — 

-uel 

muele 

§219 

§219 

Esp. 

— 

-uelo 

muela 

— 

— 

Port. 

— 

-0 

mo 

— 

voa. 

Lat. 

DOLET 

MOLIT 

SOLET 

VOLET 

HOMO 

Roum. 

dore 

— 

— 

vore 

om 

Frioul. 

dul 



sul 

vul 

om 

Eng. 

doul 

moul 

soûl 

voul 

om 

Ital. 

duole 

— 

suole 

vuole 

uomo 

Milan. 

dœr 

— 

sœr 

vœr 

om 

Prov. 

dgl 

— 

sol 

vol 

om 

A. -franc. 

,  duelt 

muelt 

suelt 

Z'itift 

uem 

Esp. 

duele 

muele 

suele 

vuel 

§  201 

Port. 

doe 

mot 

soe 

— 

homem. 

Lat. 

DOMU 

soxu 

BONU 

BOXA 

TONAT 

Roum. 

— 

§  202 

§  202 

§  202 

— 

Frioul. 

— 

son 

bon 

buine 

tuine 

Eng. 

— 

sun 

bun 

buna 

tuna 

Ital. 

duomo 

suono 

buono 

buona 

tUOlhl 

(169)     Milan 

— 

sô 

bô 

buna 

truna 

Prov. 

— 

so 

bo 

bona 

trôna 

A. -franc. 

— 

§219 

buen 

buene 

§219 

Esp. 

— 

suetio 

bueno 

buena 

truena 

Port. 

— 

soin 

boni 

boa 

toa. 

Lat. 

*  COPRIT 

OPERA 

COLOBRA 

SOCERU 

SOCERA 

Roum. 

— 

— 

— 

socru 

soacrà 

Frioul. 

— 

vore 

— 

— 

— 

Eng. 

— 

ovra 

— 

sœr 

sœra 

Ital. 

cuopre 

opéra 

— 

suocero 

suocera 

Milan. 

— 

drœva 

— 

— 

— 

Prov. 

kobre 

ovra 

kolobra 

sogre 

sogra 

§i84 
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] 

A. -franc. 

cuevre 

uevre 

coluevre 

suevre 

suevre 

Esp. 

cuebre 

huebra 

§217 

suegro 

suegra 

Port. 

cobre 

obra 

cobra 

sogro 

sogra. 

Lat. 

POPLU 

VOCITU 

COFINU 

TORULU 

MOVITA 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Frioul. 

— 

vueit 

— 

— 

— 

Eng. 

pœvel 

vœd 

— 

— 

— 

Ital. 

popolo 

vuoto 

cofano 

tuorlo 

— 

Milan. 

— 

vœd 

— 

— 

— 

Prov. 

poble 

vueid 

— 

— 

— 

A. -franc 

.  pueple 

vueid 

(coffre) 

— 

muete 

Esp. 

pueblo 

— 

cuebano 

— 

muebda 

Port. 

povo 

— 

— 

— 

— 

Lat. 

DOMITU 

COMITE 

LOLIU 

SPOLIAT 

FOLIU 

Roum. 

— 

— 



— 

foie 

Frioul. 

— 

— 

uey 

— 

fuey 

Eng. 

— 

— 

— 

(spola) 

fœl 

Ital. 

— 

conte 

gioglio 

spoglia 

fogl'io 

Milan. 

— 

kont 

ley 

— 

fœl' 

Prov. 

domta 

honte 

— 

despuel'a 

fuel 

A. -franc, 

,  domte 

conte 

— 

despuele 

fuel 

Esp. 

duendo 

cuente 

luello 

— 

hoja 

Port. 

— 

conte 

jçia 

despolha 

folha. 

Lat. 

OLIU 

MOLLIAT 

CORIU 

MORIAT 

TROJA 

Roum. 

— 

moaia 

— 

moarâ 

— 

Frioul. 

ueli 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

œli 

— 

ftœr 

— 

— 

Ital. 

olio 

moglia 

cuojo 

muoja 

troia 

Milan. 

œli 

mœya 

hœr 

mœra 

trœya 

Prov. 

ueli 

mol'a 

hueir 

mueira 

trueia 

A. -franc 

.  uelie 

mçl'a 

cueir 

mueire 

trueie 

Esp. 

olio 

moja 

cuero 

— 

— 

Port. 

(plco) 

molha 

couro 

— 

— 

Lat. 

PODIU 

HODIE 

MODIU 

FOVEA 

OCLU 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

ocbin 

Frioul. 

— 

uey 

— 

foibe 

vuli 

Eng. 

— 

oa% 

— 

foppa 

cl 
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§i 

Ital. 

pçggio 

Çggi 

tnçggio 

fçsrgia 

çcchio 

Milan. 

M 

inkce 

mœ\ 

fœ%a 

cec 

Prov. 

puei 

uei 

muei 

— 

ueï 

A. -franc,  puei 

uei 

muei 

— 

uei 

Esp. 

poyo 

hoy 

moyo 

hoya 

ojo 

Port. 

poio 

hoje 

moio 

fojo 

çlho. 

Lat. 

MOLLE 

COLLE 

FOLLE 

COLLU 

POLLICE 

Roum. 

moale 

— 

foale 

— 

— 

Frioul. 

muell 

kuell 

— 

kuell 

— 

Eng. 

— 

— 

joli 

— 

pollas 

Ital. 

mçlle 

cçlle 

folle 

cçllo 

pçllice 

Milan. 

mçll 

kçll 

fçll 

kçll 

pôles 

Prov. 

mçl 

kçl 

jçl 

M 

polse 

A. -franc 

.  mçl 

— 

fçl 

col 

pohc 

Esp. 

muelle 

— 

fuelle 

cuello 

— 

Port. 

molle 

— 

folle 

cçllo 

— 

Lat. 

GROSSU 

ossu 

FOSSA 

PORRU 

FLOCCU 

Roum. 

gros 

os 

— 

por 

— 

Frioul. 

gruess 

uess 

fuesse 

— 

— 

Eng. 

grœss 

œss 

fossa 

— 



Ital. 

grçsso 

çsso 

fçssa 

pçrro 

fiçcco 

070 

Milan. 

grçss 

çss 

fçssa 

— 

— 

Prov. 

grçs 

çs 

fçssa 

pçr 

— 

A. -franc 

■  grçs 

çs 

jçsse 

— 

— 

Esp. 

grueso 

hueso 

fuesa 

puerro 

lluecco 

Port. 

grosso 

çsso 

fçssa 

pçrro 

chçco 

Lat. 

OCTO 

COCTU 

NOCTE 

COXA 

HOSTE 

Roum. 

opt 

copt 

nopte 

copsâ 

oste 

Frioul. 

vott 

kuett 

nott 

huesse 

— 

Eng. 

oac 

— 

noatt 

— 

— 

Ital. 

çtto 

cotto 

nçtte 

coscia 

çste 

Milan. 

vott 

cçtt 

nçtt 

— 

— 

Prov. 

ueit 

kueit 

nueit 

kueissa 

ost 

A. -franc. 

ueit 

cueit 

nueit 

cueissa 

ost 

Esp. 

§  188 

§188 

§188 

— 

hueste 

Port. 

oito 

coito 

noite 

— 

çste. 

§i84. 
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Lat. 

POST 

COSTA 

POSTU 

NOSTRU 

HOSPITE 

Roum. 

poi 

coastâ 

post 

nostru 

— 

Frioul. 

pus 

kueste 

puest 

nestri 



Eng. 

— 

hoste 

pœst 

noss 

— 

Ital. 

poi 

cçsta 

posto 

nçstro 

çste 

Milan. 

poi 

coste 

post 

nost 

— 

Prov. 

pos 

kçsta 

pçst 

nçstre 

çste 

A. -franc.    — 

cçste 

pçst 

nçstre 

çst 

Esp. 

pues 

cuesta 

puesta 

nuestro 

huesped 

Port. 

pos 

cçsta 

pçsto 

nçstro 

hospcde. 

Lat. 

FORTE 

HORTU 

MORTA 

CORDA 

ORDEU 

Roum. 

foarte 

— 

moarte 

coardâ 

o>x 

Frioul. 

foart 

— 

muart 

hoarde 

uardi 

Eng. 

fort 

— 

moart 

korda 

— 

Ital. 

fçrte 

çrto 

morte 

cçrda 

çr^p 

Milan. 

fort 

— 

mort 

— 

— 

Prov. 

fort 

çrt 

mort 

korda 

çrdi 

A. -franc 

.  fort 

çrt 

mort 

cçrde 

orge 

Esp. 

fuerte 

huerto 

muer  te 

cuerda 

— 

Port. 

fçrte 

hçrto 

morte 

cçrda 

— 

Lat. 

CORPUS 

CORVU 

PORCU 

CORNU 

MORSU 

Roum. 

corp 

corb 

porc 

corn 

— 

Frioul. 

kuarp 

— 

puark 

kuarn 

smuars 

Eng. 

korp 

korf 

puerk 

korn 

mors 

Ital. 

cçrpo 

corvo 

pçrco 

cçrno 

mçrso 

Milan. 

corp 

— 

— 

korna 

— 

Prov. 

kgrp 

kprb 

pçrk 

kçr 

mors 

A. -franc. 

kçrp 

cçrb 

porc 

cçrn 

mors 

Esp. 

cucrpo 

cuervo 

puerco 

cuerno 

mueso 

Port. 

corpo 

corvo 

porco 

cçrno 

mçssu. 

Lat. 

ORFANU 

ORGANU 

DOMXU 

SOMNU     LOXGU    CONCA 

Roum. 

— 

— 

domn 

somu      lung 

— 

Frioul. 

uarfen 

— 

— 

somn      lung 

Honke 

Eng. 

orfen 

— 

duonna 

sa')!        lung 

— 

Ital. 

çrfano 

çrgano 

donna 

sçnno      lungo 

<-('//<•</ 

Milan. 

— 

— 

donna 

sou 

— 

Prov. 

— 

— 

§369 

somme    long 

— 
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A. -franc. 

— 

çrguene      §369       somme 

Jonc          — 

Esp. 

huerfano 

huergano    dueho       sueno 

lungo     cuenca 

Port. 

orfào 

orgào          dom          somno 

longo      concba 

Il  y  a  lieu  d'examiner  spécialement  les  mots  qui  renferment 
les  combinaisons  ont ,  ond,  et  aussi  les  représentants  de  hoc.  Il 
semble  qu'il  faille  admettre  déjà  pour  le  latin  vulgaire  çnd, 
monte,  mais  ponte,  frontt,  fçntt,  cf.  :  esp.  monte  à  côté  de  puente, 
f rente ,  fuente;  sic.  munti,  ponti,  fonti,  mais  frunti ;  calabr.  munie 
(et  frunté),  ponte;  Alatri  ponte,  monte;  frioul.  puint,  mont.  En 
regard  de  ces  formes  on  trouve  en  italien  :  monte,  ponte,  fronte, 
fonte,  en  outre,  ital.  contra,  frioul.  kuintri,  esp.  cuentra,  sic. 
kontra;  ital.  bigoncia,  frioul.  kuints,  ital.  concio,  frioul.  kuintse. 
Il  semble  donc  qu'en  italien  0  suivi  de  n  entravée  soit  remplacé 
par  0.  Pour  ond  le  cas  est]  différent  :  toutes  les  formes  romanes 
ont  ç  à  l'exception  du  sarde  qui  offre  u. 

Lat. 
Ital. 

Esp. 
Sard. 
Sicil. 
(173)         En  toute  hypothèse,  le  frioulan  skuindi,  rispuindi,  frulnd  à_ 


ABSCONDIT 

RESPONDET 

TONDET 

FRONDE 

nasconde 

resppnde 

tonde 

fronde 

esconde 

responde 

(tundé) 

fronda 

— 

rtspundit 

tundit 

frunxçL 

— 

rispunm 

tunni 

frunda. 

côté  de  frond  est  très  curieux.  — j  Illoc,  cccehoc  apparaissent  en 
italien  et  en  espagnol  avec  0,  en  français  avec  ue  :  ital.  cïo,  perd, 
esp.  pero  àeperô  (§  603),  prov.  aço,  mais  a. -franc,  iluoc  Cant.  d. 
Cant.,  avoec  Roi.  3625,  ilote  3632;  on  trouve  aussi  de  très  bonne 
heure  avec  Alise.  5845,  G.  de  Palerne  9588,  IV  Livr.  Rois  208, 
porte  Alise.  7197,  ileques  S.  Martin  n,  19,  etc.,  et  aussi  Hue  IV 
Livr.  Rois  947,  Sainte  Juliane,  1008.  Mais,  en  regard,  on  trouve 
exo  déjà  dans  Sainte  Eulalie  21,  co  Jonas,  verso  3,  4,  7,  poro 
Sainte  Eulalie  11,  20,  et  plus  tard  cou,  ce.  Les  formes  avec  0  du 
français  s'expliquent  par  le  fait  qu'elles  ne  portent  pas  d'accent; 
l'absence  de  la  diphtongaison  est  due ,  en  italien ,  à  ce  que  les 
mots  en  question  sont  oxytons,  en  espagnol,  à  un  changement 
d'accent.  Sur  les  cas  assez  nombreux  où  l'on  trouve  0  au  lieu  de 
uo,  v.  §  219. , 


185.  Les  remarques  faites  au  §  151  sur  l'extension  géogra- 
phique de  it  et  e  s'appliquent  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
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celle  de  uo  et  o;  toutefois  uo  semble  circonscrit  entre  des  limites 
plus  étroites   que   ie;   ainsi,    il   manque  complètement   à  S. 
Giovanni  Rotondo,  à  Canosa  di  Puglia  :  kore,  iome  (J)omo),  fore 
(foras),  pots  (posso),  mais  kuntsule,  bïine,  sun  (sonno),  Bitonto  : 
puerce,  lueke  à  côté  de  fort,  kour.  Toutefois  on  manque  encore 
pour  ce  point  de  documents  suffisants.  Les  formes  correspon- 
dantes   dans    l'Italie    centrale    sont    kuorpo ,    gruossu,  fuossa, 
suonno,  etc.,  et  à  Padoue  :    tuor   (togliere),   muorto,  kuorpo, 
gruosso,  etc.  Dans  le  Tyrol  on  rencontre  l'un  à  côté  de  l'autre  : 
œ  lombard  (§  213),  uo,  ue  rhétique  (de  l'Ouest)  et  0  simple  : 
110  à  Agordino,  Val  di  Zoldo  fûok,   ûof,  brûo  à  côté  de  luôk, 
duôiba;  uo,  ue  sur  la  rive  gauche  du  Noce,  dans  la  vallée  de  la 
Gadera ,  à  Ampezzo  et  à  Buchenstein  ;  œ  sur  la  rive  droite  du 
Noce,  etc.  Plus  à  l'Est,  à  Bacchiglione  et  dans  la  vallée  de  la 
Livenza,  la  diphtongue  manque  complètement.  —  Il  est  diffi- 
cile de  dire  si  dans  le  français  du  Sud-Est  le  mot  cor  occupe  une 
place  à  part  de  même  que  mel,  puisque  le  français  coeur  s'est 
introduit  partout.  Dans  le  Sud-Ouest  de  la  France,  les  chartes 
les  plus  anciennes  présentent  déjà  oe,  ue.  —  Enfin ,  dans  l'Est 
du  Portugal  où  apparaît  la  diphtongaison ,  comme  à  Miranda , 
on  trouve  en  général  uo  et  non  l'espagnol  ue.  Sur  le  wallon , 
v.  §  207. 

Le  provençal  demande  encore  une  étude  spéciale.  En  géné- 
ral l'ancienne  langue  ne  connaît  la  diphtongue  que  devant  une 
palatale  (§  189);  en  dehors  de  ce  cas  on  trouve  seulement  0,     (174) 
«  o  lare,  »  selon  l'expression  des  anciens  grammairiens.  Mais, 
déjà  dans  une  charte  limousine  de  l'an  125 1,  on  rencontre  uop 
Thomas  I,  2,  175,  et  aujourd'hui,  la  diphtongaison  de  ç  libre 
et  de  a  entravé  se  trouve  sur  un  vaste  territoire  v.  g.  Rouergue  : 
pruobo,  eskuolo,  ruodo,  uoim,  fuol,  muol,  puork,  kuosta,  nos,  etc.; 
Queyras  :  vuoste,  muort;  Embrun  :  vuoste,  muort,  fttorse,  mais 
huai,  huano;  Veynes  :  vuostre,  kuontre,  muort,  respuenso;  enfin, 
dans  l'Est  de  la  Creuse  :  buç  (pose),  kuçto,  grup,  uoso,fuor,  buordo, 
muor,  puorto.  On  trouve  aussi  ua,  Avignon  :  kuar,  iiutar,  plai- 
des, vuastre,  buan;  Toulon  :  puar,  nuasto,  puarto,  fuasso;  Tou- 
louse :  kuar,  muar,  buan,  vuastre,  fuasso;  dauph.  puant,  vmart, 
kuar,  suar.  En  outre,  ue  apparaît  à  Marseille  :  kiicr,  demuero 
(5  220),  fucro,  puedon,  sueno,  vue!,  brueko;  Serres  :  muert,  sucu, 
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kiinitre,  kueî;  Gap  :  kuel,  buene,  kuentre,  muert,  vueste;  Brian- 
çon  :  kuesto,  kuerp,  kuel,  kuers,  duer  (deuil),  esfuers,  uert,  mucl , 
muerdre,  fuent  et  respuendre.  C'est  seulement  lorsqu'on  aura 
déterminé  avec  précision  la  répartition  géographique  de  ç,  uo, 
na,  ue  qu'on  pourra  résoudre  la  question  de  l'âge  de  la  diph- 
thongue.  La  rareté  de  la  diphtongue  à  une  époque  ancienne  et 
le  silence  des  grammairiens  pourraient  parler  en  faveur  d'une 
date  relativement  récente. 

a)  Changements  conditionnels  de  o,  uo. 

1.    Influence    d'un   phonème    suivant. 

186.  Uo  est  soumis  à  l'influence  des  voyelles  finales  dans 
les  régions  où  e  subit  cette  influence  :  là  où  e  remplace  ie,  on 
rencontre  aussi  g;  il  n'y  a  d'exception  qu'en  portugais  où  l'on 
trouve  0  bien  que  e  persiste.  A  ié  répond  uô  respect,  ué,  à  ie 
répond  ne.  Cf.  Lecce  :  buenu,  bueni,  bona,  bone,  muevi  (muovi) 
mais  ire  pers.  sing.  mou,  3e  moe,  kuecu  (cuoco)  subst.,  koku  verbe, 
2e  pers.  sing.  kueci,  3e  koce,  kore  plur.  kiwi,  soru  (soror),  omu 
mais  ncmmaro  (gl orner),  muedu  (jnodus),  et,  en  outre,  avec  e  pro- 
venant de  ue  (§  205)  neu  (jiovu),  nei  à  côté  de  nova,  seku  (giuoco) 
subst.  à  côté  de  soku,  2e  pers.  sing.  seki,  3e  soka,  etc.;  — calabr.  : 
bûonu,  yûohu,  nùovu,  fûoku,  mi'ioru,  sûoru,  h'iorpu,  piiortu  à  côté 
de  bonu,  more,  rota,  kore,  sola,  porta,  forte,  ponto,  etc.;  —  Alatri  : 
socere,  sciera,  bone,  sone,  foke,  nove,  bçna,  sçna,  mola,  vovi  (boves), 
sing.  vçve,  gçke,  goki,  gpka,  korpe,  okyi,  ponti,  toste  à  côté  de 
pçnte,  tçsta,  etc.;  —  roumanche  :  bien  cà  côté  de  buna  et  biais, 
(175)  lantsiel,  nief,  pievel,  kir  (coriuni),  lieug,  loks,  fieuk,  rieug,  mais 
nof  (nouent),  kiern,  korns,  yerfen,  orfna,  micrt,  kierp,  korps,  Dans 
ce  dernier  parler  on  trouve  aussi  la  diphtongue  devant  i  et  u 
provenant  de  i  :  dierma  (*dormiat),  glier^ia  (gloria),  pliev^a 
(plçvia),  felya  (folia),  velya  (ital.  voglia),  basens;  veult  (volet)  de 
vieult,  etc.  —  Enfin,  en  portugais,  on  trouve  :  porco  à  côté  de 
pçrca,  ovo,  ovos,  pçrto,  portas,  porta,  mais  subst.  porto  ;  de  même  : 
novo,  nova,  corpo,  horto,  mais  -ador,  homen;  en  outre  toujours  0 
devant  i  :  suffixe  -ol.  Mais  on  trouve  0  devant  i  :  como,  coma, 
comas,  coma  de  come[d]o,  come[d]a,  etc.  ;  torço,  força,  etc.  Sur  les 
exceptions,  v.  l'étude  de  la  flexion  et  de  la  formation  des  mots. 
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187.  Campobasso  mérite  d'être  étudié  à  part.  On  y  trouve 
aussi  uç  quand  la  syllabe  suivante  renferme  un  i  ou  un  u,  mais  o 
quand  elle  renferme  un  a,  un  e  ou  un  o  :  sora,  yçme,  move,  kore, 
vove,  et  0  devant  plusieurs  consonnes  et  à  l'antépénultième  : 
sorema,  movene,  socera,  stomeke,  yotte  (octd),  notte,  etc.  Pour  expli- 
quer ce  fait  il  faut  supposer  que  uo  s'est  produit  dans  les  mêmes 
conditions  qu'en  italien  et  que  cet  uo  a  passé  à  o  devant  a,  e,  o  et 
a  persisté  devant  u,  i.  —  Les  formes  qu'on  trouve  à  Teramo 
sont  obscures  :  vove,  dôme,  yoke  plur.  vuve,  yuke,  mais  uosse, 
kuvrde,  uotte. 

188.  Devant  les  palatales  ch,  j,  y,  la  diphtongue  manque 
en  espagnol  :  ocho,  noche,  corcho,  torcha,  ojo,  coja,  moje,  hoja, 
despoja,  hoi,  poyo,  joyo,  moyo;  novio  s'explique  aussi  de  la  même 
façon.  Conformément  au  §  156,  il  faut  aussi  supposer  ici  noite, 
noche  ce  que  confirme  Y  h  de  hoja,  cf.  §  408;  *nueite,  nueche 
aurait  persisté,  cf.  buey.  On  trouve  parallèlement  en  portugais 
ç  :  noite,  hoje,  etc.  A  Miranda  ci  continue  de  se  développer  en 
ui  :  nuite,  uito,  bui,  suno  de  même  que  le  portugais  sçnho;  mais 
on  trouve  aussi  oi\e,  lon{e,  foyas.  Cet  ui,  de  même  que  les 
autres  oi,  ui  (§  67)  a  passé  à  ue  en  asturien  :  gueco,  fucca,  tueyer 
(jolkrè),  guey,  duecho  Berceo  Mil.  149,  etc. 


189.  En  français  et  en  provençal  un  0  soumis  à  l'influence 
d'un  /suivant  subit  une  réfraction  vocalique;  mais  en  français 
la  triphtongue  hypothétique  iiei  produite  par  cette  réfraction 
est  devenue  ili,  de  même  que  ici  s'est  réduit  à  i,  cf.  hui  dans  des 
assonances  en  il  du  Voyage  de  Charlemagne  670.  Oitante  99 
présente  le  développement  régulier  de  cette  diphthongue  en 
syllabe  atone.  Ce  son  ûi  est  confirmé  par  l'orthographe  des 
manuscrits  qui  écrivent  sans  exception  :  ui,  u.  Il  persiste  encore 
dans  le  français  moderne  huit,  nuit,  nuire,  cuisse,  puits,  etc.;  vide 
provient  de  vuide  (§  62).  — ■  Les  formes  fondamentales  qu'il  faut 
admettre  pour  tout  le  domaine  provençal  sont  :  niïeit,  iieit, 
kûeisse,  ut  iiei,  fiieil,  etc.,  qui  tantôt  se  sont  conservées,  tantôt  se  (176) 
sont  transformées  (§  193).  —  A  Greden  il  y  a  également  eu 
diphtongaison  :  nûct  ûet ,  hûesa,  fûeia,  uedl,  excepté  devant  /,  r  s 
entravées  où  ç  a  persisté. 

190.  Le  français  primitif  oi  ou  uei,  à  côté  du  développement 
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en  ui  qui  a  pénétré  du  Centre  dans  le  parler  messin ,  a  encore 
abouti  dans  les  dialectes  à  d'autres  résultats.  —  L'Anjou,  le  Poi- 
tou, la  Bretagne  et  le  Sud  de  la  Normandie  montrent  comme 
résultat  final  tantôt  e ,  tantôt  œ  qui  apparaît  avec  la  graphie  oi 
dans  les  plus  anciens  textes.  Ainsi  l'on  trouve  oit  dans  les  chartes 
originaires  de  la  Bretagne,  Rohan  1288,  S.  Auban  1283,  etc.; 
ouiet  Fougères  1248,  oet  Nantes  1298,  oeict  Bouquen  1298, 
Rohan  13 18,  peise  Rohan  1309.  Pour  l'Anjou  oi  est  seul  attesté, 
pour  le  Maine  oi,  oe,  ouei.  Il  est  vrai  qu'on  trouve  partout,  en 
regard,  iïi,  qui,  en  sa  qualité  de  développement  du  français  litté- 
raire, n'entre  pas  en  considération.  La  prédominance  de  la  gra- 
phie oi  et  le  résultat  de  ocu  qui  aboutit  uniquement  à  ou ,  plus 
tard  à  eu,  mais  jamais  à  ieu  confirme  l'hypothèse  d'après  laquelle 
la  forme  fondamentale  serait  ùei.  On  ne  peut  hésiter  qu'entre 
uoi  et  oi,  c'est-à-dire  sur  la  présence  ou  l'absence  de  la  diphtongue. 
Il  est  difficile  d'adopter  une  décision  sur  ce  point,  car  uoi  devait 
se  réduire  de  bonne  heure  à  oi;  ôi  devait  ensuite  passer  à  ôe  puis 
à  œ  dans  le  Sud  du  domaine,  et  à  oi  puis  à  e  dans  le  Nord.  Une 
étape  oéi  est  complètement  exclue  par  le  poitevin  œ,  et  est  rendue 
peu  vraisemblable  pour  la  Bretagne  à  cause  des  graphies  qu'on 
y  rencontre.  Oei  n'apparaît  que  relativement  tard  et  prouve 
seulement  que  la  seconde  partie  de  la  diphtongue  était  iden- 
tique à  e  représenté  par  ei.  Dans  cette  région,  nous  ne  pouvons 
donc  atteindre  que  l'étape  oi,  et  jamais  ut  ni  ùei,  et,  comme  le 
manque  absolu  de  la  diphtongue  n'est  pas  vraisemblable,  il 
reste  l'hypothèse  d'après  laquelle  un  ancien  uoi  se  serait  réduit 
à  oi  dès  une  époque  pré-littéraire  (cf.  §  158). 

Dans  le  Nord  et  I'Ouest  de  la  Normandie  qui  font  partie 
du  domaine  où  ei  devient  ie,  ié,  0  -\-  i  passe  d'abord  à  ùei 
qui  se  change  tantôt  en  yœ  par  l'intermédiaire  de  ùœi,  tantôt 
en  i  ou  en  ié  par  l'intermédiaire  de  iei  :  il  en  résulte  donc  que 
les  produits  de  e  +  i  et  de  0  -f-  i  sont  devenus  absolument 
identiques.  Ainsi,  l'on  trouve  dans  le  Roman  du  Mont  S.  Michel 
des  rimes  telles  que  milie  :  lie  3519,  dans  la  Vie  poitev.  de 
sainte  Catherine  ennuei  :  lei,  dans  Etienne  de  Fougères  peis, 
pleie,  meire  et  aussi  nu,  mère,  tree.  Cf.  encore  la  Hague  :  niei  = 
franc,  nuit  et  cm  ici  =  en  mi,  pieise  =  puisse  et  pieis  =  pis.  Ce 
qui  prouve  que  ici  est  la  réduction  d'un  plus  ancien  iki,  ce 
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sont  les  formes  suivantes  :  lire  =  luire,  pi  =  puits,  pli  =  pluie.     (177) 
On  trouve,  en  regard,  fiieil  (folia)  et  nùere  (nocere),  dont  le 
second  s'explique  comme  lilere  (légère),  §  159,  tandis  que  le 
premier  doit  la  conservation  de  Vit  à  la  labiale  précédente. 

Le  traitement  de  ç  +  i  en  normand  a  été  traité  dans  les  ouvrages 
mentionnés  au  §  159. 

191.  Pour  l'Est,  il  faut  partir  de  ci  qui  a  donné  0,  ui,  uâ,  œ. 
Sont  propres  au  wallon  kiir,  kilt,  piis,  vil  (franc,  vide)  à  côté 
de  ui  (hodie),  hoh  (coxa),  foy,  moy,  apoie  :  desploie  déjà  dans 
Watriquet  XII,  30,  etc.;  donc  0  en  hiatus  persiste;  dans  les 
oxytons  de  date  ancienne,  il  passe  à  0,  u;  devant  les  consonnes 
0  et  i  se  fondent  pour  produire  le  son  il  (cf.  là-dessus  §  128). 
On  ne  peut  guère  expliquer  ces  faits  en  partant  de  uei  ou  ùei, 
on  y  arriverait  plus  aisément  en  supposant  uoi;  toutefois,  il 
n'y  a  aucune  raison  convaincante  de  ne  pas  prendre  pour  point 
de  départ  oi.  Le  messin  ùt,  kiir,  vild,  etc.,  paraît  être  d'accord 
avec  le  wallon,  mais  on  y  trouve  aussi  oxdu,  puis  hœh,  hœs 
de  coxa  avec  lequel  concorde  œh,  ces  de  *ustium  (§  147).  L'œ 
de  ces  derniers  mots  est  sorti  d'un  il  (§  63),  lequel  s'explique 
lui-même  par  une  influence  du  français  du  Centre  (v.  §  190). 
En  Lorraine,  et,  en  partie,  en  Franche-Comté,  œ  est  le 
résultat  auquel  aboutit  0  -\~  i  :  lorr.  nœ,  cet,  kœr,  vœ,  etc.; 
l'étape  antérieure  est  cet  :  vœi,  pœi.  Kyœ  de  *kœi  présente  une 
curieuse  métathèse.  On  rencontre  aussi  e  qui  montre  l'absence 
de  l'articulation  labiale  :  re,  ker,  ved  respect,  kei,  etc.  On  ne 
voit  pas  clairement  quel  est,  à  Auve,  le  rapport  de  ui  à  oi  :  pui, 
anui,  brui,  lui,  nùnui,  huis  et  us  (ustium). 

192.  Dans  le  français  du  Sud-Est,  il  faut  regarder  comme 
forme  fondamentale  uéi  dont  Ye  se  développe  comme  ei  ancien 
(§  76,  p.  100);  mais  cet  uei  doit  être  sorti  de  oi  par  réfraction 
vocalique.  On  ne  peut  admettre  qu'il  ait  pu  sonner  autrefois 
ùei.  C'est  dans  les  mots  correspondants  au  français  cuire,  cuit, 
puis  que  le  développement  se  manifeste  avec  le  plus  de  clarté  : 
Vionnaz  koaire,  koai,  poai  (puis);  bagn.  kœyre,  pœi,  canton  de 
Vaud  kuairc  respect,  kuàre,  kuere,  kuere,  vua,  vue  de  ocio,  puai 
=  puis,  etc.;  frib.  hue.  (cuir),  vue  (huï),  etc.  C'est  ici  qu'il 
faut  citer  les  formes  de  Jujurieux  hoa,  poai,   hoaisc,   ua.   Le 
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traitement  de  nocte  est  obscur  :  Vionnaz  ne,  bagn.  ni  de  ni 
(§  40),  cant.  de  Vaud,  frib.,  Jujurieux  ne;  il  en  est  de  même 
de  kusse  à  Vionnaz  et  du  bagnard  kuse  de  coxa  ;  octo  paraît  aussi 
souvent  irrégulier. 

(178)  193.  De    même  que   o   simple,   o  suivi  d'une   palatale    se 

présente  en  provençal  sous  différentes  formes  qui,  presque 
toutes,  se  laissent  ramener  à  ûei;  il  n'y  a  que  nue,  pué,  kuére 
qui,  à  Gilhoc,  ne  peuvent  s'expliquer  avec  cette  hypothèse. 
Mais  on  trouve  ne  dans  des  chartes  de  Montpellier,  jusque 
vers  le  milieu  du  xive  siècle  et  encore  aujourd'hui  en  rouergat  : 
hier,  iiei,  kiie,  ûei,  etc.;  de  même  à  Marseille  :  mue,  kiie,  pile, 
niie,  à  Briançon  :  adiïec,  kiiec,  huer,  kiiiso,  jileil,  à  Carpentras  : 
niié,  kiïé,  à  Bordeaux  :  piiei,  à  Nontron  :  lie,  kiier,  iiei,  kiïeiso,  etc. 
A  partir  du  milieu  du  xive  siècle,  on  trouve  ûo  dans  les  chartes 
de  Montpellier.  Il  semble  donc  que  l'élément  labial  de  Yii  se 
soit  assimilé  Ye.  De  même,  io  en  Languedoc  :  mioc,  pioc,  nios, 
Gignac  :  pioi,  nios,  yon  {longe)  ne  remonte  pas  à  un  ancien  iioi, 
mais  est  sorti  de  iici  par  l'intermédiaire  de  iioi.  Ou  bien  iiei  peut 
aussi  passer  à  œi  qui  s'est  conservé  dans  l'est  de  la  Creuse,  mais 
a  passé  ailleurs  à  ei  :  dans  l'ouest  de  la  Creuse,  à  Toulouse, 
dans  l'Ariège,  l'Hérault,  à  Narbonne,  dans  la  Bigorre,  l'Arma- 
gnac, le  Médoc  et  le  Haut-Limousin.  La  Haute- Auvergne 
connaît  aussi  ôi  qui  passe  à  ce  dans  la  Basse-Auvergne  et  la 
Drôme  ;  ei  passe  à  e  dans  le  Haut-Limousin,  à  Cahors  et  à 
Albi.  le  se  rencontre  isolément  à  Colognac  :  nies,  ies,  fiel,  mies, 
où  il  provient  de  iiei,  iie  comme  io  provient  de  ûo.  Par  consé- 
quent, sur  une  grande  partie  du  domaine  provençal,  les  résultats 
de  ç  -+-  i  et  de  p  +  /  se  sont  confondus.  —  Enfin  c'est  à  oei 
que  remontent  les  formes  béarnaises  et  catalanes;  cf.  béarn. 
noeit,  moi,  oeit,  koese,  oey,  oerdi,  etc.  En  catalan,  pi  passe  (direc- 
tement ou  par  l'intermédiaire  de  oei)  à  oi,  ni;  de  même  à 
Alghero  :  uï,  vid,  pru^a,  huit,  nutir,  vuy,  nuit,  d'où,  à  Barcelone, 
ni  t.  Il  faut  encore  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
*morio  et  dormio  qui  offrent  le  produit  de  o  -\-  i,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  l'étude  des  formes,  mais  que  presque  partout 
porc  us  =  piierk  et  longe  :  liïeii  sont  aussi  dans  ce  cas. 

194.  En  RHÉTiQiJE  aussi  oi  présente  en  grande    partie    un 
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traitement  particulier,  cf.  roumanche  ker,  ved,  et,  fel,  fel'a,  deïas 
ou  kir,  vid,  il',  fil',  fila,  dila.  Il  faut  encore  mentionner  besiu, 
beseh  et  ment  séria.  En  outre,  kuaissa  de  coxa  à  côté  de  pleivia 
est  digne  d'attention.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  diph- 
tongue est  due  à  la  présence  de  IV;  toute  la  question  est  de 
savoir  si  l'étape  antérieure  à  e  est  uei  qu'on  trouve  dans  kuaissa 
ou  iiei.  Fiiï,  iil,  etc.,  à  Stalla,  pourraient  parler  en  faveur  de  iiei; 
mais  comme  par  son  vocalisme  et  encore  par  d'autres  traits  le 
parler  de  Stalla  se  rattache  cà  l'engadin  où  o  passe  à  œ  aussi  (179) 
bien  devant  les  palatales  que  dans  les  cas  ordinaires,  on  ne  doit 
lui  accorder  aucune  force  probante.  Si  l'on  admet  iiei,  ici 
comme  point  de  départ,  ce  qui  serait  conforme  au  passage  de 
ùe  à  ie,  on  est  étonné  de  trouver  autre  chose  que  i  comme 
résultat  de  la  réduction,  et  de  voir  que  i  apparaît  justement 
dans  la  partie  Est  du  domaine  roumanche  où  0  persiste  géné- 
ralement. Ce  dernier  fait  prouve  qu'il  n'y  a  aucune  connexité 
entre  la  diphtongaison  de  0  devant  u  (§  199)  et  celle  qui  se 
produit  devant  les  palatales,  et  que  ces  deux  phénomènes  sont 
tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre.  Si  nous  admettons 
comme  formes  fondamentales  kueissa,  fuela,  la  conservation 
de  Vu  s'explique  dans  le  premier  mot  par  la  présence  de  la 
gutturale,  tandis  que  dans  les  autres  cas  ne  a  été  réduit  à  e  qui, 
en  se  fermant,  a  passé  à  i.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par 
le  fait  que  butella  passe  à  bêla,  bila  par  l'intermédiaire  de  bu-el'a, 
sans  jamais  admettre  la  présence  d'un  ù. 

Cf.  Ascon,  Arch.  Glott.  I,  29,  qui,  du  reste,  admet  entre  uej,  et 
ei  une  étape  intermédiaire  ici. 

La  réfraction  n'a  pas  eu  lieu  dans  oc,  noc,  ots  :  l'élément 
palatal  se  fond  ici  avec  les  consonnes  et  n'exerce  pas  d'influence 
sur  la  voyelle. 

195 .  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  les  exemples  des  paragraphes 
précédents,  Yo  en  présence  des  différents  phonèmes  palataux  ne 
se  comporte  pas  d'une  manière  uniforme.  Ainsi,  il  demeure 
intact  en  français  devant  /':  œil,  yeux  (§  196),  feuille,  etc.,  et 
devant  h  :  loing,  besoing.  Au  contraire,  dans  la  plupart  des  autres 
langues  romanes,  /',  n  produisent  le  même  effet  que  it,  etc.  Il  y  a 
encore  à  ajouter  que  beaucoup  de  parlera  du  nord  de  la  France 
s'écartent  sur  ce  point  de  la  langue  littéraire.  Ainsi,  v.  g.  le 
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traducteur  anglo-normand  des  Livres  des  Rois  écrit  :  duil,  duille, 
suil,  fuille,  orguil^,  besuin%,  luin^.  On  peut  discuter  la  question 
de  savoir  si  cet  ui  doit  être  lu  iii  ou  bien  ci;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  du  tout  répondre  à  Vue  du  Centre. 
Les  patois  normands  actuels,  ainsi  qu'on  est  en  droit  de  s'y 
attendre,  sont  d'accord  avec  l'a.-normand  :  Bessin  fyœle,  Guer- 
nesey  fyeï,  yel  =  œil. 


(180) 


196.  0  devant  les  vélaires.  En  France  et  dans  la  Rhétie 
occidentale,  un  0  libre  joint  à  un  m  provenant  de  l,  v,  ou  de  la 
'  désinence  latine,  produit  de  nouvelles  combinaisons  dont  les 
destinées  sont  très  importantes.  D'abord,  dans  le  français  du 
Nord,  ueu  passe  à  ieu  par  l'intermédiaire  de  iku  :  yeux,  pieuvre, 
lieu,  a. -franc,  vient  de  *  volet y  aient,  sieut,  quieut;  cf.  encore  vyœ 
à  Montjean.  Si,  en  regard  de  ces  exemples,  focus  et  jocus  ont 
donné  feu  et  jeu,  c'est  probablement  parce  que  la  consonne 
labiale  dans  un  cas  et  la  palatale  dans  l'autre  ont  entravé  le 
développement  de  û,  i,  i.  !  Dans  les  différents  dialectes,  les  faits 
sont  beaucoup  plus  complexes.  Là  où  apparaît  le  passage  de 
ieu  à  iu  (§  38),  on  rencontre  aussi  celui  de  lieu  à  liu.  Cette 
réduction  n'est  pas  seulement  picarde,  cf.  fu  :  vertu  Sainte 
Juliane  595,  liu  :  Damlediu  640,  mais  anglo-normande  :  liu, 
fu,ju dans  les  Livres  des  Rois,  //«dans  S.  Brendan.  En  normand, 
à  côté  de  Ieu,  on  trouve  aussi  liie  qui  provient  de  lieu  par  une 
sorte  de  métathèse  (Jileï)  grâce  à  laquelle  on  obtint  la  combi- 
naison recherchée  iiei  (v.  §  190).  La  rime  lue  :  prue  Vie  poitev. 
de  sainte  Catherine  2 191  ne  permet  de  tirer  aucune  conclusion 
par  rapport  à  la  prononciation.  *Ueu  s'est  aussi  transformé  en 
iou.  Dans  les  manuscrits  anglo-normands,  dans  Etienne  de 
Fougères,  dans  la  Vie  de  saint  Martin  de  Tours,  etc.,  on  ren- 
contre veolt,  deolt,  seolt;  comme  les  mêmes  textes  présentent 
aussi  meol%,  meo^,  mio^,  mieu%  de  melius,  il  en  résulte  que  la 
forme  fondamentale  commune  est  ieu.  Cet  iou,  eou  apparaît 
développé  en  eau  dans  les  sermons  écrits  en  poitevin  :  deaus, 
veaut  qui  se  présente  dans  la  langue  actuelle  sous  la  forme  va. 
L'ieu  de  locus  prend  aussi  part  à  ce  développement  comme  le 
prouve  leouc  Deux-Sèvres  13 12;  en  outre,  à  Viane,  bucf  passe  à 
bueu  et  de  là  à  beou;  on  a  aussi  nco  à  côté  de  beof,  neof.  La 
réduction  de  ieu  à  eu  est  un  phénomène  normand,  cf.  Benoît 
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dois  :  cheveus  Chron.  II,  953,  2759;  eus  19706;  geus  :  cens 
22838.  —  Le  Nord  connaît  aussi  un  développement  analogue, 
mais  seulement  pour  oi  :  dioit,  miourre  à  Tournay.  On  rencontre 
tau  en  Champagne  :  viaut,  diaut,  etc.,  de  sorte  que  sur  ce  point 


le  résultat  est  le  même  que  celui  de  et  (§  163).  —  Par  contre,  ç 
combiné  avec  une  /  suivante  donne  simplement  ou,  d'où,  plus 
tard,  çu,  u  :  pouce,  moudre,  coudre,  fou,  etc. 


197.  Pour  le  provençal,  il  y  a  à  examiner  -ocu  et  -ovu;  bove 
suit  le  même  développement  que  -ovu,  mais  nove  s'en  écarte. 
Abstraction  faite  du  béarnais  et  du  catalan,  la  forme  fondamen- 
tale est  partout  ùoc,  iiou,  ainsi  dans  Daurel  et  le  rouergat 
actuel  fiiok,  liiokj  bilou,  nùou,  ùou  mais  nou,  à  Montpellier  iïou, 

biiou.  On  trouve  ile  à  partir  du  xive  siècle  :  Marseille  fiie,  lue,  (181) 
g iie  (et  aussi  lûego  =  locat,  giiego),  siiegro,  Briançon  fiiek.  On 
rencontre  également  io  :  Hoc  Montpellier  1584  et  actuellement 
à  Colognac  :  fiok,  %pk,  liok  ;  à  Gilhoc  :  bioia  ;  en  Languedoc  : 
fiok,  liok,  biou;  à  Albi  :  biou,  iou;  dans  les  Bouches-du-Rhône  : 
fio,  lio,  iou,  biou  (nou)  ;  à  Carpentras  :  Ho,  fio  ;  à  Nontron  :  fio, 
Ho,  gio,  niou,  biou  (nou)  ;  de  même  chez  les  Vaudois  de  Burset  : 
fiok,  liok,  biû,  niû  (nou).  Mais  dans  l'Ouest  cet  iie  passe  aussi 
à  ù  ou  à  œ,  e  (cf.  §  193)  :  Landes  maritimes  hiik,  iiu  de  même 
que  hiil'o,  nuit  ;  Médoc  beu  ;  Haut-Limousin  fe,  le.  Par  contre, 
le  béarnais  atteint  ue,  oé  par  l'intermédiaire  de  uo  :  hoé,  soe, 
soere,  boeu,  oeu  (sur  le  résultat  de  novus,  v.  §  200).  Le  catalan 
ne  révèle  aucune  trace  de  diphtongaison  :  fok,  l'ok,  nou,  bou. 

198.  Dans  le  français  du  Sud-Est,  il  faut  partir  de  fuek, 
luék,  guék  qui  se  développent  parallèlement  à  ié  provenant  de 
-iatu,  -iacu  :  bagn.  luâ;  Vionnaz,  Ormont  loâ;  cant.  de  Vaud, 
frib.,  neuch.  gii,fii  à  côté  du  neuchâtelois  gué,  fué;  Vallée  d^œ, 
fœ;  Jujurieux  foâ;  Fourgs  lii,  "gii,  etc.  —  O  se  combine  avec 
une  l  suivante  entravée  pour  passer  à  ou  qui  se  confond  ensuite 
avec  ou  provenant  de  ç  (§  122)  :  cant.  de  Vaud  mâdre,  pâd^o 
respect,  mozdre,  pœd%o,  niaudre,  paud%p,  etc. 

199.  En  rhétique,  focus,  locus,  jocus  ne  présentent  un  trai- 
tement particulier  qu'aux  frontières  occidentales,  dans  le 
domaine  de  iie.  En  général,  le  résultat  paraît  être  le  même  que 
celui  de  in,  iiu  (v.  §§38  et  60)  :  Jiuk,  feuk,Jick,  fia,  ji,  selon  les 
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localités,  de  telle  sorte  qu'il  semble  bien  qu'on  doive  partir  de 
fûeuky  fieuk.  Stalla  seul  fait  exception, //'/&  y  apparaît  avec  un  ii, 
comme  les  formes  renfermant  o  -\-  i :  (§  194).  Devant  i,  on 
trouve  eu  en  roumanche  et  œ  en  engadin  même  quand  la 
dernière  syllabe  du  mot  se  termine  par  a  ou  par  0  :  roumanche 
sieuida,  mieuisa,  avieuis,  en  outre  vieuit,  mieult;  i  a  donc  causé 
la  réfraction  d'un  g  précédent.  Le  passage  direct  de  ou  à  eu 
serait  possible  (cf.  §  121);  mais  comme  on  rencontre  ieu  et 
aussi  tau,  iu,  il  vaut  mieux  admettre  que  ou  a  passé  à  eu  par 
l'intermédiaire  de  ûeu,  ieu.  On  pourrait  maintenant  se  demander 
si  originairement  oltu  (§  186)  n'a  pas  passé  régulièrement  à  ieit, 
ieult  tandis  que  oit  a  donnait  euita  et  si,  dans  la  suite,  il  n'y  a 
pas  eu  confusion  entre  ces  formes.  Ce  n'est  que  par  des 
recherches  précises  sur  le  lieu  d'origine  de  ces  développements 
qu'on  pourra  résoudre  le  problème. 

200.  O  devant  les  labiales  offre  en  gascon  un  traitement 
particulier,  il  passe  à  a  :  béarn.  plabe  (^plgverè),  prabe,  esprabe, 
nava  et  ensuite  nau  (novus),  nau  (noveni),  prabâ  (provaré).  Ainsi, 

(182)  ov'icla  passe  à  auele,  aul'e  par  l'intermédiaire  de  aveïe.  Nabe  (cou- 
teau) doit  aussi  être  cité  ici  et  représente  une  forme  *nova  tirée 
de  novae ul a. 

201.  Devant  m,  la  diphtongaison  paraît  manquer  en  espa- 
gnol :  doma  (mais  duendo),  estomago,  bromo,  romo,  como,  corne, 
hombre.  Toutefois,  il  n'y  a  d'assuré  que  le  dernier  exemple,  car 
les  premiers  peuvent  être  des  mots  savants;  como,  à  côté  de 
l'ancien  cueme  peut  s'expliquer  comme  une  forme  atone,  et  corne 
de  cômedit,  comte  se  rapporte  peut-être  au  §  188.  Ici  aussi  on 
trouve  dialectalement  ue  :  uemne  Filib.  éi,  12.  Coma  n'apparaît 
pas  seulement  dans  l'italien  chioma  où  io  pour  iuo  serait  régu- 
lier (§  206),  mais  encore  dans  toute  la  France  du  Sud-Est  sous 
la  forme  koma,  toujours  sans  diphtongaison,  et  aussi  dans  le 
portugais  coma.  L'absence  d'un  second  exemple  présentant  la 
combinaison  phonique  -orna  empêche  de  proposer  une  explica- 
tion définitive  de  la  non-diphtongaison. 

202.  Devant  les  nasales,  o  passe  à  0  sur  un  vaste  espace  et 
est  traité  comme  lui  (v.  §  132  sqq.).  Il  faut  encore  ajouter  qu'en 
frioulan  -on  passe  d'abord  régulièrement  à  -uen,  mais  ensuite  à 
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-uin,  cf.  buine,  muini  et  les  exemples  de  o  devant  une  n  entravée 
(§  184).  —  L'asturien  avec  bono,  fonte,  ponte  s'écarte  donc  de 
l'espagnol  pour  se  joindre  au  rhéto-roumain. 

203.  En  italien,  la  diphtongue  manque  à  1' antépénultième  :  - 
cojano,  popolo,  Jimosina,  cosimo,  rimprovera,  stomaco,  monaco, 
modano,  togliere,  vomito,  etc.;  mais  on  trouve  en  vénitien puovolo, 
tuor.  —  Suora,  nuora  ont  influencé  suocera  qui,  à  son  tour,  a 
influencé  suocero.  —  C'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  faut 
expliquer  kristâfu,  pâpul,  kâfu  à  S.  Fratello. 

204.  En  italien,  o  final  accentué  est  influencé  par  cette  accen- 
tuation :  mô,  pcrb,  ciù,  poi  (mais  puoi  à  Pérouse);  quant  à  pub, 
il  doit  sa  diphtongue  à  la  forme  dissyllabique  puote  et  à  puoi.  En 
engadin,_po  de  pot[et]  pourrait  être  expliqué  de  la  même  manière. 
Le  même  phénomène  existe  naturellement  aussi  en  romagnol  : 
bo  et  à  S.  Fratello  :  ba,  d'où  aussi  pa,  va. 

2.  Influence  d'un  phonème  précédent.  (183) 

205 .  A  Lecce,  les  labiales  et  les  gutturales  maintiennent  la 
diphtongue  ue  qui ,  dans  les  autres  cas,  se  réduit  à  e  :  kueri, 
kueru,  muei  (jnuovî),  buenu,  kueci,  kueku,  puei,  muedu,  mais  ueli 
(yuolï),  deli,  reu,  trenu,  seki  (giuochî).  Il  faut  remarquer  sencu  = 
ju[v\encus.  —  En  outre,  eolus  passe  à  ulu  :  lattarulu ,  pctsulu , 
piùulu,  etc.  ;  il  faut  prendre  pour  point  de  départ yi'to  et  admettre 
que  Yy  a  entravé  le  développement  postérieur  en  ûe,  ué  qui  se 
produit  dans  les  autres  cas. 

206.  En  italien,  iuo  passe  à  uo  :  ghiomo  (glçtnus),  piove, 
ghiova  (glôbus),  viola  à  côté  de  vivuola,  chioma;  piuolo,  vaiuolo 
formés  de  *pio,  vaio  et  du  suffixe  -uolo  n'ont  donc  rien  que  de 
régulier.  —  De  même,  uo  est  réduit  à  o  après  un  groupe  formé 
d'une  consonne  et  d'une  r  :  grogo,  prova  (mais  vénit.  pruovà). 

207.  Tandis  que  o  entravé  persiste  avec  sa  valeur  de  o  en 
italien,  en  provençal  et  dans  le  français  littéraire,  il  passe  à  u, 
de  même  que  0  provenant  de  au,  dans  tout  l'EsT,  et  partielle- 
ment aussi  dans  I'Ouest,  v.  g.  à  Montjean,  S.  Aigneau,  dans  les 
Deux-Sèvres  (où  utre  est  remarquable)  ;  au  xvic  siècle  cet  u 
pénètre  même  dans  le  parler  de  Paris,  cf.  parole  :   saok  Viol. 

Meyer  ,  Gramtnain .  1  j 


(i84) 
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159,  G.  de  Palerne  979.  Ronsard  fait  rimer  chouse  et  espouse; 
H.  Estienne  blâme  chouse  dans  la  langue  des  «  courtisans  »  ; 
Tabourot  condamne  également  chouse,  grous,  repous.  Le  triomphe 
de  0  dans  ces  mots  s'est  étendu  aussi  à  arroser  qui  a  fini  par  sup- 
planter arrouser.  Par  contre ,  la  rime  agenoille  :  moitié  G.  de 
Palerne  7209,  Cliges   4294,  permet  encore  une  autre   inter- 
prétation :  l'ç  des  formes  à  désinence  accentuée  a  pu  passer 
dans  les  formes  à  désinence  atone.  Il  faut  aussi  expliquer  de  la 
même  manière  reproche  :  boche  Cliges  1002,  aproche  :  hoche  Ivain 
881,  etc.,  cf.,  en  regard,  aproece  Chev.  II  esp.  10320,  repruece 
Psaut.  de  Cambridge  1305,  Marie  de  France  Lanv.  166,  formes 
qui  doivent  leur  diphtongue  à  pruef.   Encore  aujourd'hui  on 
entend  dans  le  dialecte  parisien  rouche,  aprouche  qu'on  trouve 
fréquemment  dans  des  chartes  de  Paris  ;  cf.  encore  reprouche  : 
touche  Théâtre  Franc.  III,  138,  bouche  :  descouche  III,  73,  tost  : 
aoust  II,  10.  Le  même  phénomène  existe  aussi  dans  des  monu- 
ments appartenant  à  l'Est  comme  l'Yzopet,  Girart  de  Rossillon, 
Ph.  de  Vigneulles;  toutefois,  reproiche  qu'on  rencontre  dans 
l'Yzopet  et  G.  de  Ross,  doit  être  regardé  comme  présentant 
simplement  une  métathèse  orthographique.  —  Par  contre,  en 
wallon,  ç  paraît  persister  aussi    bien  devant  s  que   devant  / 
entravée  et  devant  une  explosive  double,  tandis  que  dans  les 
autres  cas  on  rencontre  ué  :  gros,  mol,  pos  {pouce'),  klok  mais 
fuir,  fués  (force),  muer,   muet,  puét,  kuén  (corne),  hués  (côte), 
mùtué  (*multu,  tostu),  etc. 


208.  O  devant  r  entravée  devient,  dans  le  français  du  Sud- 
Est,  tantôt  0,  tantôt  ua,  uâ,  uâ,  oa,  etc.  Le  premier  développe- 
ment apparaît  dans  une  partie  du  canton  de  Vaud  et  à  Fribourg. 
Quand  r  s'assourdit,  or  et  quelquefois  uar  passent  dans  une 
partie  des  dialectes  à  â,  uâ.  Dans  tout  le  domaine,  kprda  a  passé  à 
kôrda,  kçrda,  puis  kçurda,  koarda,  etc.  Le  Valais  en  est  resté  sim- 
plement à  q. 


Lat. 

CORDA 

CORNA 

MORTE 

MOLERE 

La  Côte 

korda 

homa 

ma 

mâdre 

Vallée 

kuàrda 

kuàrna 

mua 

muâdre 

Lavaux 

kuârda 

kuârna 

•mua 

muâdre 

Blonay 

huârda 

kuàrno 

mua 

muâdre 
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Plus  au  Nord,  aux  Fourgs,  on  trouve  aussi  :  puato,  buane, 
mua,  etc.  —  En  frioulan,  ua  a  aussi  remplacé  ue  :  fuart, 
muardi,  kuarr,  uarr,  duar,  etc.  —  Dans  les  contrées  citées  au 
§  207,  l  et  r  ont  exercé  une  influence  conservatrice  :  o  y  persiste 
et  n'y  passe  pas  à  u. 

209.  O  devant  s  entravée.  Dans  ce  cas  aussi  ç  est  la  règle 
pour  l'Est  de  la  France  et  pour  Val  Soana  :  Vionnaz  huta,  gru, 
grusa;  de  même  dans  le  canton  de  Vaud,  à  Fribourg,  Neuchâ- 
tel  et  à  Lyon.  On  y  trouve  aussi  hi,  fu  de  kols,  fols,  mais 
moadre,  poase  de  molere,  pollice.  On  obtient  donc  os,  os,  ô,  ou,  u. 
Besançon  offre  le  même  développement  :  viîete,  hte,  ositùe  à  côté 
de  poes  (porc),  eloe  (alors),  moé  (mort). 

210.  Devant  n  entravée  ç  est  général  en  français,  en  proven- 
çal et  en  italien.  Pour  les  deux  premières  langues,  v.  §  132  sqq., 
pour  la  troisième,  v.  §  184  et  les  exemples  suivants  :  conte, 
conta,  brçntola,  bron^o,  coma,  cçmpie,  rçmbo,  frçmba,  sogno. 

b)  Rapport  de  uo  à  ue,  ce. 

211.  Le  passage  de  0  à  uo,  de  quelque  manière  qu'on  doive 
l'interpréter,  est,  en  tout  cas,  plus  facile  à  expliquer  que  celui 
de  uo  à  ue.  Il  est  facile  de  montrer  que  ue  remonte  à  un  plus 
ancien  uo.  Dans  la  Cantilène  de  Ste  Eulalie  on  trouve  encore 
exclusivement  uo  :  buona  1,  ruovet  24,  suon  15;  il  en  est  de 
même  pour  le  Roland,  le  Comput",  le  Voyage  de  Charlemagne 
et  pour  quelques  textes  anglo-normands  d'une  époque  posté- 
rieure ;  il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas  uo  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  tradition  orthographique.  En  second  lieu ,  le 
développement  uo>ue  résulte  encore  de  l'opposition  qui  existe  (185) 
entre  le  français  comte,  homme,  moudre  d'une  part,  et  friente, 
micmlre  de  l'autre.  Pour  les  premiers  exemples  la  série  de  déve- 
loppement est  la  suivante:  comité,  * cuomite,  *cuôtc,  comte;  molere, 
muolere,  muolre,  moire;  dans  les  seconds  on  a  :  frémi  la,  friemila, 
frieie;  melior,  miel'or,  mielre.  Comme  dans  Le  dernier  cas  la 
première  partie  de  la  diphtongue  est  restée,  elle  aurait  aussi 
persisté  dans  le  premier  si  la  seconde  partie  avait  été  un  c.  En 
etlét,  cornes  passe  aussi  à  cuens  par  l'intermédiaire  de  cuomcs, 
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cuemes,  et  *  volet  à  vueit  par  l'intermédiaire  de  vuolet,  vuelet.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  ç  se  soit  réfracté  dans  un  cas  direc- 
tement en  uo  et  dans  un  autre  en  ue;  il  ne  reste  donc  qu'une 
seule  hypothèse,  c'est  que  uo  soit  une  forme  antérieure  de  ue. 
Quant  à  l'espagnol,  il  est  vrai  que  des  chartes  écrites  en  a.-astu- 
rien,  dans  Munoz  73,  présentent  une  ou  deux  fois  la  graphie 
uo;  mais  on  ne  peut  rien  en  conclure  puisque  la  prononcia- 
tion uo  existe  encore  aujourd'hui  dans  les  Asturies.  On  a  beau- 
coup plus  de  raisons  d'alléguer  l'espagnol  cuemo  de  quomodo  : 
nous  avons  là  réellement  un  cas  où  ue  est  sorti  d'un  plus 
ancien  uo.  —  On  peut  maintenant  se  demander  si  uo  passe 
directement  à  ué  par  l'intermédiaire  de  uâ,  ou  s'il  faut  admettre 
la  série  de  développement  l'to,  ue,  ue,  ué.  Dans  Munoz  26e,  on 
trouve  une  ou  deux  fois  ua,  mais  l'interprétation  de  cette  gra- 
phie est  facultative;  par  contre,  pus,  cumo,  pusto,  pudet,  jure, 
trubo  dans  le  Mistero  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  ùo  ou 
île,  on  ne  peut  guère  songer  à  uô  et  pas  du  tout  à  ué.  Le 
calabrais  présenterait  donc  un  état  plus  ancien  que  le  parler  de 
Lecce.  Les  témoignages  les  plus  anciens  en  faveur  de  ue  en 
français  sont  :  Buenvasleth,  Septmueles,  Rainbuedcourt  dans  le 
Doomsday-book  (de  l'an  1086),  en  espagnol  :  fuero  Munoz 
31  (ann.  955),  asteruelos  58  (ann.  101  i).l  L'accentuation  ué  est 


(186) 


attestée  pour  le  français  par  des  rimes  telles  que  queivre  :  beivre 
S.  Brendan  1427,  Minerve  :  trueve  Troie  26015,  quierent  :  moerent 
Brut  9764.  La  graphie  uo  persiste  surtout  après  q;  quor  qui 
assonne  en  e  dans  S.  Auban  104,  et  le  fréquent  requor  =  requaero 
468,  872,  1084,  1219  montrent  de  quelle  manière  on  doit 
l'interpréter.  A  côté  de  ue  on  trouve  aussi  oe  :  c'est  à  peu  près 
la  seule  graphie  usitée  dans  le  Roland  d'Oxford;  foers  apparaît 
déjà  dans  Jonas  ;  on  trouve  aussi  oe  dans  la  plupart  des  monu- 
ments originaires  de  l'Ouest.  Fréquemment,  v.  g.  dans  le 
Psautier  d'Oxford,  on  rencontre  oe  au  lieu  de  ue  à  l'initiale  pour 
que  le  lecteur  ne  donne  pas  à  un  u  la  valeur  d'un  v,  ainsi  dans 
oevres,  oes  (ou  hues),  oem  (ou  hueni)  ;  les  manuscrits  de  Chrétien 
de  Troies  présentent  en  partie  la  même  particularité.  Assez 
fréquemment,  et,  cette  fois,  ailleurs  qu'à  l'initiale,  on  trouve  oe 
dans  des  chartes  du  Sud  de  la  Normandie,  de  Tours,  de  Chartres, 
du  Poitou ,  de  la  Saintonge ,  et  habituellement  en  Angleterre 
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de  1266  à  1428.  A  partir  du  commencement  du  xme  siècle  on 
rencontre  aussi  eu  v.  g.  dans  la  Vie  de  Saint  Martin  de  Tours;  cet  ( 
eu  remplace  complètement  ue,  oe  vers  la  fin  du  xive  siècle.  C'est  | 
uniquement  devanl  /  que  eo  persiste  dans  le  Livre  des  Manières  ! 
et  dans  la  Vie  de  Saint  Martin,  mais  c'est  là  un  cas  particulier  | 
(v.  §  196).  Par  contre,  en  Angleterre,  la  graphie  eo  est  très 
usitée  depuis  le  milieu  du  xne  siècle,  cf.  beos  Voyage  de  Char- 
lemagne  316,  317,  427,  pureoc  718,  com  789,  heoms  803,  queors 
118,  peot  S.  Brendan  15,  etc.,  deol  Roland  929;  il  en  est  de 
même  dans  la  Normandie  continentale  :  seor  Chron.  2787  ;  mais, 
à  côté  de  la  graphie  eo  apparaît  aussi,  à  partir  du  commencement 
du  xme  siècle,  la  graphie  eu.  Il  faut  maintenant  se  demander 
quelle  est  l'interprétation  à  donner  à  cet  ue  :  a-t-il  la  valeur 
de  ue  ou  de  ùe}  Le  dernier  développement  œ  ne  donne  lieu  à 
aucune  conclusion  :  physiologiquement,  œ  peut  aussi  bien  pro- 
venir de  ué  que  de  ilé.  Néanmoins  il  y  a  un  point  à  considérer. 
En  examinant  l'orthographe,  on  voit  que  c'est  eu  qui  est  choisi 
pour  rendre  le  son  œ.   On  peut  alors  se  demander  quelle  en 
est  la  raison.  Ce  n'est  certainement  pas  l'influence  du  fait  que 
g  était  rendu  par  eu  puisque  ce  fait  n'existe  que  dans  une  région 
restreinte  tandis  que  0  est  représenté  par  eu  dans  un  domaine 
très  étendu.  Dans  les  parlers  actuels  entre  ûé  et  œ  on  trouve  la 
diphtongue  eu,  c'est-à-dire  qu'il  a  eu  réellement  une  métathèse  : 
la  voyelle  principale  persiste,  mais  la  voyelle  réduite  qui  la  pré- 
cédait passe  après  elle.  Il  y  a  des  exemples  de  métathèses  sem- 
blables de  voyelles  en  hiatus  au  §  386  ainsi  que  dans  les  graphies 
suivantes  :   hueom  IV   Livr.  Rois  263,  oeuvre  G.    de    Palerne 
161 1,  etc.,  moeurent  Aucassin  6,  31.  Puis,  comme  en  français 
oi  passe  à  né,  mais  jamais  à  eu,  on  doit  peut-être  en  conclure 
que  cet  ue  issu  de  0  sonnait  en  réalité  ûé.  Cette  hypothèse  est 
encore  confirmée  par  le  traitement  de  oi  (§  196  sqq.)  et  de 
oi  (§  190  sqq.).  Il  est  difficile  d'expliquer  dans  cette  hypothèse 
la  graphie  oe  et  surtout  la  graphie  oue  :  pouet,  oucs,  etc.,  ms.  Q. 
du  Rendus,  nouefChev.  II  esp.  5444,  ouef  Best.  1272.  Comme 
Le  son  ù  était  rendu  par  le  signe  u,  il  va  de  soi  que  ùe  pouvait 
aussi  être  représenté  par  ue;  mais  on  ne  peut  guère  admettre 
que  œ  ait   pu  être  choisi  pour  représenter  ue.   Pour  expliquer 
cette  difficulté,  il   faut  se   rappeler   que   c'est  particulièrement 
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en  normand,  et  plus  encore  en  anglo-normand,  qu'on  ren- 
contre oe.  Nous  avons  vu  au  §  48  que  vraisemblablement  dans 
(187)  cette  région  u  n'avait  été  supplanté  que  tardivement  par  Vu 
venu  de  l'Ouest  :  comme  on  prononçait  encore  u,  ue  et  oe  se 
conservèrent.  On  ne  peut  guère  expliquer  autrement  la  gra- 


phie  poiet  pour  puet  M.  S.  Michel  2867J  —  Ue  peut  encore 
aboutir  à  œ  par  une  autre  voie,  c'est-à-dire  par  une  assimilation 
du  second  élément  au  premier.  On  a  alors  iïœ  :  la  Hague  bike, 
filœ,  miiœle,  d'où  iœ  :  Uriménil  yœ  (ovuni),  byœ,  nyœ,  nyœf,  myœl, 
pyœ  (j>ossum),  fyœ  (forts)  et  etyœl  (se  u  tel  la)  de  eciïel  :  ce  dernier 
mot  montre  que  le  changement  est  relativement  récent.  —  En 
outre  iie  peut  passer  à  ù  :  Plancher-les-Mines  bit  (bave),  su 
(soror),  bric,  iiï,  rue  (rota),  mille,  ii  (ovuni),  tandis  que  0  -\-  i 
passe  ici  à  œ.  Il  est  difficile  de  déterminer  si  l'on  a  affaire  à  une 
assimilation  :  iie,  iïœ,  iïii,  ou  bien  si  l'on  a  eu  directement  iie,  û. 
Ce  qui  parlerait  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse,  c'est  le  fait 
que  dans  l'Ouest  du  domaine,  à  Sornetan,  on  trouve  aussi  iie  : 
Ue,  niief,  bile,  piles  (pouce),  rue  d'où,  à  Montagne  de  Dieux  : 
bie,  nie,  et,  en  outre,  mile,  prive. 

L'explication  de  l'espagnol  cuemo  de  cuomo  est  due  à  Corxtj, 
Rom.  XIII,  299.  —  W.  Fœrster,  Die  Schichàle  des  lateinischen  ô  im 
Fran^psischen,  Rom.  Stud.  III,  174-190;  M.  Strauch,  Lateinisches  ô 
in  der  normannischen  Mundart,  Diss.  Hall.  1881.  Témoignages  en 
faveur  de  ûé  dans  Tobler,  Aniel  XXIV  ;  Bœhmer  ,  Rom.  Stud.  I, 
601  ;  Fœrster  III,  176  ;  sur  les  graphies  anglo-normandes  v.  Stur- 
zixger,  Orth.  Gall.  45  sqq.  —  O.  Ôrtexblad,  Etudes  sur  le  dévelop- 
pement des  voyelles  labiales  toniques  du  latin  dans  le  vieux  fratiçais  du 
XIIe  siècle,  Upsala  1885.  Ce  dernier  est  d'accord  avec  G.  Paris, 
Rom.  VII,  132,  en  faveur  de  yé,  tandis  que  W.  Thomsen,  Rom.  V, 
74,  Ascoli,  Lett.  Glott.  24,  Fœrster,  Zeitschr.  V,  590,  Cliges  LIV, 
admettent  ûe. 

212.  Le  développement  de  0  dans  le  français  du  Sud-Est  est 
obscur,  principalement  parce  que  le  nombre  des  formes  sur 
lesquelles  on  peut  s'appuyer  est  très  peu  considérable.  A  Fri- 
bourg  et  dans  une  partie  du  canton  de  Vaud,  0  s'est  complètement 
confondu  avec  0  comme  dans  le  français  du  Nord.  Mais,  sur 
les  frontières  Ouest  du  domaine  et  à  la  pointe  occidentale  du 
lac  de  Genève,  on  trouve  œ,  ii  provenant  de  0  à  côté  de  au,  0, 
œ  provenant  de  0.  Le  développement  de  0  dans  cette  région 
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pourrait  donc  être  aussi  le  suivant  :  *iie,  ù,  œ  ou  bien  *iieii,  *eii, 
ait,  etc.  Cf.  cant.  de  Vaud,  frib.  :  maola,  mailla,  niâla,  bao, 
nao,  etc.,  mais,  Vallée  :  mœla,  bœ,  nœ,  prœva,  Sainte-Croix  : 
muta,  bii,  nii,  priiva.  Le  degré  eït  se  trouve  à  Vionnaz  :  nciiva,  (i38) 
meûdre,  preuve,  etc.;  on  trouve  le  même  état  dans  le  bagnard. 
Mais,  dans  le  Nord-Ouest  du  domaine,  la  diphtongue  paraît 
manquer  complètement  :  lyonn.  roa,  sorre  (soror),  novo,  nu 
(novem),  bu,  Visu  de  -ou;  Jujurieux  nu,  nuva,  feliula,  pruvo, 
uvra,  deâu,  bu,  defu,  rova. 

213 .  Dans  la  France  du  Nord  ue  aurait  donc  passé  à  iie  là  où  u 
cède  la  place  à  il.  On  doit  par  conséquent  s'attendre  à  trouver  aussi 
iie  respect,  œ  dans  les  autres  domaines  de  Vu.  C'est  en  effet  la 
règle  pour  les  parlers  delà  Haute-Italie  :  le  piémontais,  le  génois 
et  le  milanais.  Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  œ  sont 
tout  à  fait  les  mêmes  qu'en  italien  (cf.  §  184),  néanmoins  on 
y  rencontre  quelquefois  œ  en  regard  de  l'italien  0  :  piém.  nœf, 
piœve,  prœva,  rœ^a,  mœd;  gén.  sîœmagu  (mais  piém.   stonii), 
rœa,  etc.;   milan,  mœla,  gén.  mœa  (piém.  mold),  piém.  brœdi 
(gén.  brodu).  On  trouve  aussi  œ  devant  i  comme  en  français  : 
piém.  œt,  nœit,  kœssa  (coxa),  œi,  pœi,  dœrm,  gén.  tœsegu,  d%œgga 
(jovia),  œbbiu.  Mais  devant  les  nasales  0  persiste  partout  :  bô, 
so,  oui.  L'œ  peut  en   outre  devenir  e  si  l'articulation  labiale 
disparaît,  ainsi  à  Monaco.  —  En  milanais,  outre  cet  œ,  on  en 
trouve  encore  un  second  qui  apparaît  devant  s  entravée  :  par- 
pœst,  malmœst,  ncest,  vœst,  grœs,  dœs;  en  outre  dans  gœpp  qui 
est  aussi  piémontais  et  génois  (à  côté  de  %embu)  et  pourrait 
toutefois  remonter  à  *gobbius;  enfin  vœlta  est  obscur.  Cet  œ 
disparaît  de  plus  en  plus  à  Milan  même,  peut-être  n'y  a-t-il 
jamais  été  vraiment  populaire  et  appartient-il  seulement  aux 
campagnes  environnantes.   En    outre,    ç    devant   les   palatales 
paraît  aussi  avoir  passé  à  œ  dans  sœ  ya  (jum  ego),  œgga,  œri  = 
orium,  indœya  (inductilè),  rœit  (ructum)  :  peut-être  faut-il  voir 
là  des  importations.  —  La  diphtongue  apparaît  sous  une  autre 
forme  à  Lodi  :  fug  (fuoeo),  Jura  (foras),  agi  (oculos),  vuya,  etc. 
En  général,  Crema  et  Crémone  ne  connaissent  plus  ce  phéno- 
mène. Jusqu'à  plus  ample  connaissance  du  dialecte  de  Lodi,  on 
peut  faire  abstraction  de  cet  a  et  se  demander  si  œ  est  directe- 
ment sorti  de  0  ou  s'il  a  été  précédé  de  iie.  Les  monuments 
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anciens  ne  fournissent  aucun  moyen  de  solution  ;  ils  écrivent 
sans  exception  o  dont  la  valeur  n'est  pas  bien  déterminée, 
mais  qui  ne  peut  certainement  être  ni  uo,  ni  ue  et,  selon  toute 
vraisemblance,  ne  représente  que  o  ou  œ.  Il  est  impossible  que 
ce  ne  se  soit  produit  qu'après  le  xive  siècle,  parce  que  o  prove- 
nant de  au  se  serait  confondu  avec  lui.  Nous  devons  admettre 
(189)  ce  déjà  pour  les  commencements  de  la  littérature  dans  la  Haute- 
Italie,  c'est-à-dire  pour  le  xne  et  le  xme  siècle.  Mais  cet  œ  a-t-il 
été  précédé  lui-même  par  iie  ?  Il  est  difficile  de  le  prouver,  et 
même  la  question  est  très  douteuse,  attendu  que  d'autre  part 
on  ne  peut  pas  établir  que  e  ait  donné  ie,  et  qu'au  contraire, 
on  a  beaucoup  de  raisons  de  croire  que  la  diphtongaison  de  e 
ne  s'est  pas  produite.  Le  changement  en  question  doit  plutôt 
être  interprété  de  la  manière  suivante  :  quand  il  s'agit  d'articuler 
l'p,  le  canal  vocal,  tout  en  conservant  la  même  largeur,  s'allonge, 
ce  qui  produit  la  palatalisation  de  Yo. 

La  présence  de  la  diphtongue  à  S.  Fratello  ne  peut  guère 
être  acceptée  comme  témoignage  de  l'existence  ancienne  de  uo 
dans  cette  région  :  uov,  nuov,  buola,  suola,  duok  (luogo),  liuo\, 
suogir,  kuoir,  pruopriu,  uolz,  uott,  kuosa,  fuog  (foglio),  etc.  — 
Le  romagnol  ne  connaît  ni  ce  ni  uo,  mais  seulement  o  tout  à 
fait  ou  à  moitié  fermé;  le  premier  apparaît  devant  les  nasales  et 
les  gutturales  :  om,  Içg;  le  second  dans  proa,  sora,  -ol,  -ov,  movar, 
dxpbia,  etc.,  askonder,  pont,  sonn,  morbi,  pork,  volt,  risolvar, 
skorga,  korp,  etc.  Toutefois,  on  trouve  un  o  moyen  dans  bol, 
kot,  oc,  dzplzul,  et  un  o  ouvert  dans  skpy,  voya,  doya,  bo.  On  n'a 
pas  de  preuve  certaine  que  ces  différents  o  soient  tous  sortis  de 
uo,  toutefois  cette  hypothèse  reste  possible. 

214.  Dans  le  Tessin,  on  rencontre  aussi  œ  provenant  de  o, 
et,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  constaté  à  Monaco,  cet  œ  passe  à  c  à  Loco 
et  à  Malesco;  à  Ronca,  sur  le  lac  Majeur,  le  résultat  est  u,  o. 
Les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  ce  sont  les  mêmes 
qu'en  rhétique  :  ncezu,  nowa;  à  dapreiu  répond  l'italien  apruovo; 
kor  plur.  licer.  Une  palatale  cause  le  changement  d'un  o  précé- 
dent en  œ,  quelle  que  soit  la  voyelle  suivante  :  drœm,  slkœca, 
mceya,  vœya,  tce  (togliere),  mœr;  Yç  subit  aussi  cette  influence  :  hit, 
arvœra  (^roburia),  lœr(*coluria),  bedcela  (betulla),favœh,  lïceh.  On 
pourrait  être  tenté  de  s'appuyer  sur  ces  dernières  formes  pour 
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faire  remonter  à  ûé,  ué  Yœ  qu'on  trouve  dans  le  Tessin,  et  de 
citer  à  l'appui  l'espagnol  agitera,  fagueùo  (§  128);  mais  il  est 
évident  que  cet  œ  peut  aussi  bien  provenir  de  ôi  que  de  ûé,  ué. 

215.  En  rhétique  il  y  a  à  distinguer  quatre  degrés  de  déve- 
loppement :  ne  qui  apparaît  sans  condition  dans  l'Est  du  domaine 
(§  184);  ie  dû  à  un  u  final  qui  est  la  réduction  d'un  plus  ancien 
ne  dans  les  régions  où  il  passe  à  i;  œ  qu'on  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  là  où  il  persiste  ;  0  dans  le  Centre  du  canton  des  Gri- 
sons entre  ie  qui  appartient  à  l'Oberland  et  œ  qui  est  engadin. 

Oe  respect,  e,  i  qui  apparaît  devant  les  palatales  est  indépendant  (190) 
des  phénomènes  précédents.  le  est  sorti  d'un  plus  ancien  île,  de 
même  que  i  est  sorti  de  il  (§  54,  p.  77);  on  ne  peut  guère 
prouver  que  cette  diphtongue  ait  été  autrefois  accentuée  sur  le 
second  élément  (ûé).  On  est  étonné  de  trouver  of  au  Centre  des 
Grisons;  on  y  trouve  aussi  fick  (§  199).  Il  est  possible  que 
l'analogie  se  soit  exercée  sur  la  flexion  :  */V/"(sing.),  ofs  (plur); 
tes  (sing.),  os  (plur.)  et  ait  amené  l'emploi  de  of  os  pour  le 
singulier.  L'engadin  œ  est  aussi  sorti  de  ûe;  cette  étape  anté- 
rieure se  trouve  encore  dans  Lu  ci  Capa  (161 3)  devant  r  entra- 
vée :  chilerp,  ûert,  niemilergia,  m  fier  s,  spiiert,  miter  sa,  spiïerta. 
Mais,  déjà  à  cette  époque  ailleurs  que  devant  r  entravée,  et,  plus 
tard,  même  dans  cette  position,  ûe  a  passé  à  œ  par  une  assimila- 
tion réciproque  des  deux  éléments  de  la  diphtongue.  Il  arrive 
même  que  œ  continue  de  se  développer  jusquà  e  :  Leventina 
bei,  keir,  veid,  inkei,  kel,  kern  mais  leug,  neu. 
Cf.  Ascoli,  Arch.  Glott.  I,  183,  Rem. 

Au  §  185  il  a  déjà  été  remarqué  que  ces  différentes  formes  se 
rencontraient  l'une  à  côté  de  l'autre  en  tyrolien.  En  général,  le 
domaine  de  ô  et  celui  de  il  se  recouvrent;  il  n'y  a  qu'à  Val  Fassa 
et  à  Bormio  où  l'on  trouve  œ  à  côté  de  u,  toutefois  ici  u  a  pris 
la  place  d'un  plus  ancien  il. 

216.  Le  vénitien  présente  un  développement  particulier  de 
uo  dans  siole,  liogo,  diol,  n'osa,  niora,  nioser,  uin^iol,  lior,  fasioi, 
dans  la  Vie  de  Su  Catherine  en  a.-véronais  diolandose,  ciolesse. 
On  rencontre  aussi  en  frioulan  :  iioslri,  iio;~is,  ùol ,  ï;oli,  siorle, 
ùuv,  et,  en  outre,  kayoslre,  liok.  Toutefois,  les  conditions  dans 
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lesquelles  paraît  cet  i  ne  sont  pas  encore  bien  définies.  L'aréttn 
connaît  aussi  liogo,  siono,  niovo,  tioni. 

2\q .  Réduction  de  ue  à  e.  En  espagnol  ue  est  réduit  à  e,  sans 
que  la  loi  de  cette  réduction  ait  encore  pu  être  formulée  :  frente 
(fruentej.  Ruiz  978,  Enx.  55),  serba,  cuhbra  (culucbra  Enx.  2), 
estera ,  lleco  (à  côté  de  fluecd)  ;  la  même  réduction  a  aussi  lieu 
pour  ue  ayant  une  autre  origine  :  enero,  almedano  à  côté  de  almue- 
dana,  arab.  mueddin,  et  curueha  à  côté  de  curena,  combrueça  et 
combre^a,  formes  dont  l'étymologie  est  douteuse.  Il  n'est  pas  sûr 
que  cerdo  soit  à  rapprocher  de  sordidus  et  lerdo  de  lordus  (§  67).  — 
A  Val  Soana  la  réduction  de  ue  à  e  est  la  règle,  toutefois  la  diph- 
tongue persiste  dans  linfueï,  fasuel  à  côté  depeirel,  cafyel,  dans  suer 
(soror)  à  côté  de  ker,  dans  kuel  à  côté  de  sela,  dans  enkué  (hodie) 
à  côté  de  digé  (dies  jouis)  ;  la  règle  est  observée  dans  mêla,  seli, 
eli,  re  (ruolo),  ne,  neva,  be,  fer,  e  (ovuin),  resa,  keire  (cuocerè), 
pyevre  (piavere),  nera,  etc.  Par  contre,  ue  entravé  qui  n'apparaît 
guère  que  devant  une  palatale  précédant  un  0  ou  un  u  final  du 
(19O  mot  s'est  généralement  conservé  :  fuel,  ueï,  muert,  puerh,  uet, 
on  trouve  toutefois  perte  (portae),  besen,  ger  (giorno  §  146),  et, 
en  outre,  pyeï  (peduclum).  —  En  anglo-normand  e  a  remplacé 
ue  d'assez  bonne  heure;  le  Psautier  d'Oxford  écrit-  déjà  ilec, 
presme;  Adgar  velt,  selt,  Langtoft  nef,  neif;  on  rencontre  aussi 
des  métathèses  orthographiques  :  cheot  S.  Brendan  1156,  seop 
Orth.  Gall.  10  (cf.  ibid.  45).  On  est  étonné  de  trouver  u  au 
lieu  de  ue  :  uvreïV  Livr.  Rois  274;  estut  194,  211,  etc.,  espur 
247,  jufnes  453,  truved  91,  put  62,  76.  —  Cf.  encore  le  français 
avec  et  le  §  204. 

218.  Passage  de  uo,  ue  au.  En  frioulan,  ue  dans  les  mono- 
syllabes passe  à  û  :  nul  (olef)  mais  plur.  nuelin,  vu!,  dut,  pus, 
kur,  fur,  fa~ul,  etc.  Muggia,  Pordenone  et  d'autres  régions 
présentent  ou  :  ouf,  fouk,  kour,  qui  doit  être  considéré  comme 
un  développement  postérieur  de  u.  —  A  Veglia,  0  libre 
passe  à  u  par  l'intermédiaire  de  ûo  :  bule  (mot),  kur,  fuk,  bun, 
dapu,  dul,  que  Çjovia),  et  aussi  surko,  kurko;  mais  on  trouve 
dans  les  autres  cas  ua  :  fuaya,  pluaya,  duarmu,  nasse,  kuaste, 
vart.  Nicastro  offre  aussi  ua  (cf.  ia  provenant  de  e,  §  178)  : 
buana,  iitarti,  suaffri,  pua^o,  sciuaccu. 
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c)  Particularités. 

219.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  on  rencontre  o  au  lieu 
de  uo  qui  serait  la  règle.  Bien  des  mots  où  apparaît  cette 
exception  doivent  être  regardés  comme  savants  :  ital.  tomo, 
viola,  tono,  nota,  modo,  bove  à  côté  de  bue.  Il  en  est  de  même 
pour  les  représentants  de  rosa  :  a. -franc,  rose,  esp.  rosa,  à  côté 
du  piémontais  et  génois  rœsa.  Giove  est  plus  douteux,  toutefois, 
la  position  atone  de  Yo  peut  être  la  raison  pour  laquelle  la 
diphtongue  ne  s'est  pas  produite  dans  giovedi.  L'italien  nove  et 
nav  au  lieu  de  nuov,  à  S.  Fratello,  sont  obscurs  tandis  que  nuove 
à  Pérouse,  le  milanais,  piém.  nœf  et  le  vénitien  niove  sont 
réguliers.  De  même,  nome  dans  l'Italie  du  Sud  et  la  Sicile,  et 
inuem  à  Greden  ne  peuvent  pas  être  des  mots  indigènes.  Sont 
plus  difficiles  à  expliquer  l'italien  vola,  a. -franc,  vole  rimant 
avec  parole  Ivain  157,  etc.,  en  outre  dol  :  Fol  Comp.  40,  A  ici  : 
fol  Ph.  Mousquet  695,  tandis  que  dans  la  rime  rot  :  joe  Perc. 
9069  Yo  est  fermé,  rçe  :  joe.  Si,  pour  expliquer  l'absence  de 
diphtongaison,  on  admet  l'influence  des  formes  à  désinence 
accentuée,  il  y  a  lieu  de  se  demander  pourquoi  on  trouve  0  et 
non  q.  La  généralisation  des  formes  en  0  a  dû  avoir  lieu  à  une 
époque  où  l'on  prononçait  encore  volare.  Il  pourrait  aussi  se 
faire  que  la  flexion  *vuolat  —  volare  ait  été  uniformisée  en  vçlal 
—  volare.  Le  français  horo,  on,  bon,  en  outre  dame,  et  l'a. -espa- 
gnol conde  à  côté  de  cuende,  pos  à  côté  de  pues  s'expliquent  (192) 
comme  formes  atones  (v.  Chap.  IV). 

Ascoli,  Arch.  Glott.  X,  88  voit  dans  modo,  brodo  un  traitement 
spécial  de  od,  toutefois  brodo  se  rattache  mieux  au  §  206  ;  il  croit 
reconnaître  dans  bove  une  influence  dissimilante  des  deux  labiales  ; 
il  explique  Giove,  nove  comme  Schuchardt,  Litteraturbl.  1887, 
col.  18,  qui  y  voit,  ainsi  que  dans  chioma,  viola,  rosa,  piém.  koma, 
viola,  roda,  sola,  shola,  franc,  roue,  rose,  école,  sole,  esp.  coma,  rosa, 
les  derniers  restes  d'un  état  qui  subsiste  encore  dans  l'Italie  du  Sud 
(v.  §  185).  Mais  la  question  reste  douteuse.  Le  français  roue 
est  formé  nouvellement  sur  rouer,  cf.  ruede  O.  P.  76,  17,  ruée 
Mousquet  5975 ,  rœi  à  Auve  et  dans  d'autres  dialectes.  Ecole  et  sole 
sont  des  mots  savants  de  même  que  les  correspondants  espagnols  et 
portugais  (remarquez  la  conservation  de  17  dans  le  portugais  sola, 
escola)  ;  il  en  est  certainement  de  même  pour  rosa  ;  sur  coma,  v.  le 
§  201. 
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220.  On  ne  s'explique  pas  très  clairement  non  plus  le  pas- 
sage de  g  à  o,  u.  L'italien  posta  à  côté  de  posta  a  été  influencé 
par  pono,  sonno  l'a  été  par  sçgno.  A  côté  de  demôrat,  a. -franc. 
demuere,  prov.  demora,  on  trouve  le  provençal  demora,  l'a. -fran- 
çais demore,  l'italien  dimçra  et  le  sicilien  dimura;  les  deux  formes 
devuere  et  dévore  sont  attestées  en  a. -français  par  un  grand 
nombre  de  rimes,  ital.  divçra.  La  double  qualité  de  la  voyelle 
doit  dépendre  de  la  place  différente  occupée  par  l'accent  :  ou 
bien  *démçrat  a  dû  passer  à  demôrat  sous  l'influence  de  *  mgrat, 
ou  bien  l'accent  s'est  simplement  reporté  du  préfixe  sur  le 
thème,  d'où  demôrat.  L'italien  a  formé  fora  sur  dimçra,  divçra. 
Le  portugais  dçna  (domina)  pour  un  plus  ancien  dona  a  emprunté 
Yç  de  don.  Le  florentin  organo  est  obscur  en  regard  du  siennois 
organo;  il  en  est  de  même  du  sarde  et  ital.  du  Sud  grussu  en 
regard  du  sicilien  et  italien  grosso;  du  calabrais  survu  ,  lecc. 
survia  à  côté  du  sicilien  %orbu,  bolon.  sorbel;  des  formes  de 
Lecco  dnssH,  fur  se,  ital.  forse  et  forse;  de  Campobasso,  calabr., 
sic.  atturrere. 

Des   exemples  de  demore,  dévore  en  a. -français  sont  donnés  par 
Tobler,  Gôtt.  Anz.  1872,  p.  887. 

Enfin  l'espagnol  cubro,  nuce  est  formé  de  cubrir,  nueir;  l'ita- 
lien spugna  est  originaire  du  Sud  et  remonte  probablement  à 
spongia  (§  17,  p.  32);  lungo  tient  son  u  de  lunge  =  lat.  longe, 
mot  qui  soulève  lui-même  une  question  assez  difficile.  A  côté 
de  lungi  on  trouve  :  prov.  liten,  a. -franc,  Içh,  esp.  luene,  rou- 
manche  luns  à  côté  de  lieung,  leunga,  eng.  lœns  mais  lung.  Le 
(193)  roumanche  et  l'a. -espagnol  luengo  d'une  part  et  l'étymologie  de 
l'autre  permettent  de  poser  Jongus  et  non  pas  Iongus,  et 
parallèlement  longe  et  non  pas  Içnge.  Ce  n'est  donc  qu'en  latin 
vulgaire  ou  dans  les  rameaux  isolés  du  roman  que  s'est  pro- 
duite la  divergence  du  développement  de  longe.  C'est  de  longe 
qu'il  faut  partir  pour  expliquer  l'a. -français  lôh,  loin  puis 
loing,  l'espagnol  luene  et  vergùen%a  (§  128),  le  roumanche  luns, 
l'italien  lungi  (§  136),  et,  en  outre,  le  provençal  loin;  c'est  aussi 
ci  qui  a  donné  ni  (y.  §  128)  :  la  différence  entre  le  français  du 
Nord  et  le  français  du  Sud  s'explique  par  le  fait  que  dans  le 
Nord  la  voyelle  est  nasalisée.  Il  reste  encore  l'engadin  dont  Yœ 
s'explique  peut-être  par  oi;  le  fait  que  la  finale  verbale  -ungere 
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se  présente  non  sous  la  forme  -œnger,  mais  sous  la  forme  unger 
s'explique  de  différentes  manières.  Comme  longe  est  attesté  pour 
le  latin  vulgaire,  on  est  obligé  de  recourir  à  l'influence  du 
groupe  palatal  pour  expliquer  le  changement  de  qualité  de  Yo. 
—  Dans  le  milanais  guka  =  jocat,  Vu  provient  de  l'infinitif. 

7.  A  latin. 

221.  Tandis  que  pour  les  autres  voyelles  la  différence  quan- 
titative ancienne  correspond  à  une  différence  dans  la  nuance 
vocalique,  â  et  a  ont  conservé  la  même  qualité.  Néanmoins, 
même  pour  l'a,  on  peut  constater  quelques  traces  du  phéno- 
mène qui  a  scindé  si  complètement  les  autres  vo)'elles  :  Va  dans 
les  monosyllabes  est  plus  grave ,  plus  vélaire  que  dans  les  poly- 
syllabes. Par  conséquent,  dans  les  contrées  où  l'a  de  dare,  datus 
passe  à  e,  on  trouve  celui  de  dat,  da  conservé  ou  même  tout  à 
fait  obscurci  en  o.  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  sup- 
pose qu'au  moment  où  dâtus,  dàre,  etc.,  étaient  allongés  en 
dâtus,  dâre,  dût,  dâ  restèrent  brefs;  cf.  encore  aujourd'hui  l'ita- 
lien dâ  à  côté  de  dâto.  Donc  : 


Lat. 

STA 

STAT 

DA 

DAT 

JA 

FAC 

Roum. 

stâ 

stâ 

dâ 

da 



fâ 

Eng. 

sto 

sto 

do 

do 

go 

f<> 

Greden 

sta 

sta 

da 

da 



— 

Arét. 

sta 

sta 

da 

da 

è* 

fa 

Romagn . 

sta 

sta 

da 

da 

d~a 

fa 

Franc. 

esta 

esta 

— 

— 

ja 

— 

Il  faut  encore  citer  o  (Jmbci),  vo,  fo,  enko  (in  ca[saj)  à  Gignac, 
slo  (franc,  cela),  lo,  peso  (franc,  pieça)  en  picard,  d'où,  dans  les 
environs  d'Arras  uo,  ue,  eu,  œ.  En  outre,  on  trouve  stoi  (stat),  (194) 
voi,  doi,  joi  à  Veglia,  etc.  Dans  le  normand  moderne  pas  devient 
également /w.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  dans  quelle  mesure 
des  mots  devenus  monosyllabes  en  roman  changent  leur  a  en  0. 
Cf.  encore  §  228. 

222.  Les  destinées  de  a  libre  sont  très  diverses.  En  roumain", 
dans  le  RHÈTIQUE  ORIENTAL  et  en  partie  dans  le  RUSTIQUE  occi- 
DENTAL,  en  italien,  en  provençal  et  dans  la  péninsule  idé- 
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rique,  a  libre  est  en  général  conservé.  Mais,  dans  le  français  du 
Nord,  il  passe  ordinairement  à  e,  excepté  devant  les  gutturales; 
ce  changement  a  plus  d'extension  encore  en  engadin  et  en 
émilien,  il  en  a  moins  en  piémontais,  et  encore  moins  dans  le 
français  du  Sud-Est.  Les  dialectes  de  la  cote  Sud  de  l'Italie 
présentent  aussi  sur  ce  point  de  leur  vocalisme  une  nouvelle 
analogie  avec  le  français  du  Nord;  il  en  est  de  même  du  por- 
tugais. Cet  ç,  qui  doit  être  regardé  comme  la  première  étape 
de  la  transformation  de  a,  subit  ensuite  les  développements  les 
plus  divers. 


al  A  se  conserve. 
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223 

Lat. 

DA 

STA 

JA 

DAT 

STAT 

Roum. 

§  221 

§  221 

— 

§  221 

§  221 

Frioul. 

da 

sta 

à%a 

da 

sta 

Ital. 

da 

sta 

già 

da 

sta 

Prov. 

da 

esta 

ja 

da 

esta 

Esp. 

da 

esta 

ya 

da 

esta. 

Lat. 

GRATU 

-ATU 

LATU 

PRATU 

LATUS 

Roum. 

— 

-at 

— 

prat 

lat 

Frioul. 

— 

-ad 

— 

prad 

lai 

Ital. 

graio 

-ato 

— 

prato 

lato 

Prov. 

grat 

-at 

lat 

prat 

Iat% 

Esp. 

grado 

-ado 

— 

prado 

lado. 

Lat. 

-ATOR 

-ATA 

STRATA 

SPATA 

PRATA 

Roum. 

-at 

-atâ 



spatâ 

— 

Frioul. 

-adri 

-ade 

strade 

spade 

— 

Ital. 

— 

-ata 

strada 

spada 

— 

Prov. 

-aire 

-ada 

estrada 

espada 

prada 

Esp. 

— 

-ada 

estrada 

espada 

— 

Lat. 

AESTATE 

AETATE 

CRATE 

SATIS 

-ATIS 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

-afi 

Frioul. 

stad 

etad 

grade 

— 

-ai s 

Ital. 

state 

età 

grada 

as  s  ai 

-ate 

Prov. 

estât 

edat 

— 

sat% 

-at% 

Esp. 

— 

edad 

grada 

assa% 

-ades. 
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Lat. 

GRADU 

VADU 

ACU 

LACU 

EBRIACU 

Roum. 

— 

vad 

— 



— 

Frioul. 



vad 

— 

Jag 



Ital. 

grado 

guado 

ago 

logo 

briago  ' 

Prov. 

grat 

guat 

ac 

lac 

cmbriac 

Esp. 

— 

port,  vao 

— 

lago 

— 

Lat. 

BACA 

BRACA 

PACAT 

ILLAC 

-AC 

Roum. 



— 



la 



Frioul. 



braga 

paya 

la 

ca 

Ital. 

baga 

braga 

paga 

la 

quà 

Prov. 

baga 

braga 

paga 

lai 

— 

Esp. 

baga 

braga 

paga 

alla 

acà. 

Lat. 

CAPUT 

RAPA 

SAPA 

NAPU 

NASU 

Roum. 

cap 

— 

— 

nap 

nas 

Frioul. 

Mav 

rav 

— 

— 

nas 

Ital. 

capo 

râpa 

sapa 

— 

naso 

Prov. 

cap 

raba 

s  aba 

— 

nas 

Esp. 

cabo 

— 

saba 

nabo 

— 

Lat. 

CASA 

RASU 

MASU 

PACE 

-ACE 

Roum. 

casa 

ras 

— 

pace 

— 

Frioul. 

Base 

ras 

mas 

pas 

-as 

Ital. 

casa 

raso 

maso 

pace 

-ace 

Prov. 

casa 

ras 

mas 

pati 

-at% 

Esp. 

casa 

raso 

— 

PaK 

-a^. 

Lat. 

FABA 

-ABAT 

CLAVE 

NAVE 

CLAVU 

Roum. 

— 

-à 

§278 





Frioul. 

fave 

-ave. 

klaf 

naf 

(claud) 

Ital. 

java 

-ava 

chiave 

nave 

§  274 

Prov. 

faba 

-aba 

clau 

nau 

Esp. 

haba 

-aba 

llave 

nave 

— 

Lat. 

OCTAVU 

FAVU 

RARU 

CARU 

CLARU 

Roum. 

— 

fag 

— 

— 

— 

Frioul. 

— t 

— 

rar 

Mar 

klar 

Ital. 

ottavo 

favo 

rado 

caro 

chiaro 

Prov. 

— 

— 

rar 

car 

c /ai- 

Esp. 

ochavo 

(Javd) 

raro 

caro 

da  ro. 
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-"3 


Lat. 

-ARE 

PALU 

QUALE 

ALA 

SCALA 

Roum. 

-â 

par 

care 



se  ara 

Frioul. 

-a 

pal 

hal 

aie 

slcale 

Ital. 

-are 

polo 

quale 

ala 

s  cal  a 

Prov. 

-ar 

pal 

quai 

ala 

escala 

Esp. 

-ar 

palo 

cual 

ala 

es  cal  a. 

Lat. 

-ALE 

HAMU 

RAMU 

AMAT 

-AMEN 

Roum. 

-ar 

— 

ram 



-am 

Frioul. 

-al 

am 

ram 

ame 

-am 

Ital. 

-aie 

amo 

ramo 

ama 

-ame 

Prov. 

-al 

am 

ram 

ama 

-am 

Esp. 

-al 

— 

ramo 

ama 

-ambre 

Lat. 

MANU 

PANE 

CANE 

LAXA 

RANA 

Roum. 

§244 

§  244 

§  244 

— 

— 

Frioul. 

man 

pan 

J;an 

lane 

rane 

Ital. 

mono 

pane. 

cane 

lana 

rana 

Prov. 

ma 

pa 

ca 

lana 

— 

Esp. 

man 

pan 

— 

lana 

rana. 

Lat. 

MAJU 

-AGINE 

TALIAT 

PALEA 

-ALIA 

Roum. 

— 

— 

taiâ 

paiu 

-aie 

Frioul. 

mai 

-ain 

taie 

paie 

-aie 

Ital. 

maggio 

-aggine 

taglia 

paglia 

-agita 

Prov. 

mai 

— 

talha 

palha 

-alha 

Esp. 

mayo 

§  239 

taja 

paja 

-aja. 

Lat. 

VALEAT 

* BAN EU 

-ANEU 

-AXEA 

SABIU 

Roum. 

— 

baie 

-aiu 

-aie 

— 

Frioul. 

— 

ban 

-an 

-aùe 

— 

Ital. 

vaglia 

bagno 

-agno 

-agna 

saggio 

Prov. 

val  ha 

banh 

-anh 

-anba 

sabi 

Esp. 

valga 

bano 

-aho 

-aha 

sabio. 

(197)     Lat. 

RABIE 

CAVEA 

BRACIU 

RADIU 

EXAGIU 

Roum. 

— 

— 

— 

rœtp 

— 

Frioul. 

rabie 

kebe 

brats 

rai 

— 

Ital. 

rabbia 

gabbia 

braccio 

raggio 

saggio 

Prov. 

ratge 

— 

bral~ 

rai 

essai 

Esp. 

— 

— 

bra^o 

rayo 

ensayo. 
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Lat. 

PALATIU 

MINACIA 

-ACLU 

PATRE 

CABALLU 

Roum. 

— 

— 



— 

cal 

Frioul. 

— 

manatse 

-ait 

pari 

lîaval 

Ital. 

pala^o 

minaccia     -acchio 

padre 

cavallo 

Prov. 

palat^ 

manat~a     -alh 

paire 

caval 

Esp. 

palacio 

amenait     -ajo 

padre 

caballo. 

Lat. 

ANNU 

CARRU 

CATTU 

PASSU 

ASPRU 

Roum. 

an 

car 

— 

pas 

aspric 

Frioul. 

ami 

liar 

gatt 

pass 

— 

Ital. 

anno 

carro 

gatto 

passo 

aspro 

Franc. 

an 

char 

chat 

pas 

âpre 

Esp. 

aho 

carro 

gatto 

passo 

aspro. 

Lat. 

VASTU 

PARTE 

ARCU 

ARBOR 

ARMA 

Roum. 

— 

part 

arc 

arbur 

arma 

Frioul. 

yast 

part 

ark 

arbul 

arme 

Ital. 

guasto 

parte 

arco 

albero 

arma 

Franc. 

guâte 

part 

arc 

arbre 

arme 

Esp. 

vasto 

parte 

arco 

arbol 

arma. 

Lat. 

MALVA 

ALTRU 

CALDU 

FALSU 

ALNU 

Roum. 

malbâ 

ait 

cald 

fais 

— 

Frioul. 

malve 

ail  ri 

Hald 

fais 

— 

Ital. 

malva 

altro 

cal  do 

falso 

alno 

Franc. 

§  251 

§251 

§  251 

§  251 

§  251 

Esp. 

malva 

§2)3 

calao 

falso 

alno. 

Lat. 

CANTAT 

ANTE 

-ANTIA 

AMBO 

CAMBIAT 

Roum. 

§  244 

§  244 

§    244 

§244 

§   244 

Frioul. 

Kante 

nant 

-antse 



— 

Ital. 

canta 

an?i 

-an%a 

amen- 

cambia 

Franc. 

chante 

§  232 

-ance 

am- 

change 

Esp. 

canta 

an  tes 

-aii^a 

amos 

cambir. 

Lat. 

SAXCTU 

TACTU 

LACTE       METAXA       RAPTU       LABRU 

Roum. 

§244 

fapt 

lapta       metasâ        — 

— 

Frioul. 

saut 

fatt 

latt 

—           — 

lavri 

Ital. 

santo 

fatto 

latte        metassa     ratio 

labbro 

Franc. 

§  232 

§  232 

§  232 

—           — 

— 

Esp. 

santo 

§  239 

§  239    § 

239        rato 

labro. 

Mbyrr, 

Grammaire. 

M 
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Le  portugais  seiva  n'est  pas  le  représentant  de  sapa,  mais  de 
sapia.  Les  mots  roumains  mestec  (mastico)  et  fermée  (*farmaco) 
sont  expliqués  dans  l'étude  des  formes;  il  en  est  de  même 
des  cas  tels  que  spath  plur.  spete.  —  Les  mots  français  maigre, 
aigre,  aigle  demandent  une  explication  particulière.  Comme, 
à  quelques  rares  exeptions  près,  les  parlers  lorrains  présentent 
non  pas  a  mais  e  dans  ces  formes,  il  faut  en  conclure  que 
ai  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  diphtongue,  mais 
comme  un  véritable  e  (v.  §  236).  On  doit  supposer  que  le 
latin  vulgaire  acrum  est  devenu  êgru  comme  patrem  pedre, 
labrum  lebru.  Les  deux  dernières  formes  continuent  de  se  déve- 
lopper en  pedre,  lèvre,  d'où  père,  lèvre;  la  première,  au  contraire, 
conserve  l'explosive  :  meg-re,  et,  par  conséquent,  ne  change 
pas  e  en  e.  Cf.  encore  §  275  aqua. 


b)  Changements  spontanés  de  a. 

224.  Tout  a,  soit  libre,  soit  entravé,  se  réfracte  en  ea,  iea  à 
S.  Cattarixa  (Sicile)  :  pieatri,  mieatri,  eacqua,  pieasti,  mirkeatu, 
keasa,  musïkeanti.  —  On  trouve  parallèlement  à  S.  Fratello  à, 
àa  :  amàr,  fàva,  ddàlt  (latte),  fà\,  quàtîr,  liante  (planta),  part, 
gràss,  -àa  =  -ate,  -ato,  dduntàâ  (Jontano),  ràam,  etc.  Ailleurs  on 
rencontre  un  assourdissement  de  a  en  ua,  uo,  0,  a;  ainsi  à 
Caltaxisetta  et  S.  Cataldo  (Sicile)  :  in%urtuata,  appi^uava, 
minnicuava,  suppurtuava,  stuatu,  fuatta,  piligrinuannu,  suapi, 
puant,  puasta,  soardi,  etc.;  —  à  Veglia  où  l'on  trouve  en  géné- 
ral ua,  uo,  mais  surtout  u  devant  r,  et  0  devant  i  :  anduar, 
destinuat,  bokkuale,  skuole,  kuosa,  juolb,  kuorne,  puosta,  sessuanta, 
suang,  suont,  fur,  destïnur,  levur,  stoi  (sto),  faite,  voita  (ital. 
gaità),  etc.  — Dans  la  Haute-Italie  occidentale,  Ormea  (Cuneo) 
présente  ao  :  saonta,  pellegrinaogu,  ndao  (partie,  fém.),  seleraoi 
(partie,  plur.),  maoi,  faocu,  aoci  (ait ri),  taontu,  saoce  (ital. 
sappià),  paose,  dahnaogu.  —  Tandis  qu'on  trouve  la  réfraction 
dans  les  régions  précédentes,  une  partie  de  la  France  du  Sud- 
Est  assourdit  Va  en  â,  ainsi,  dans  le  canton  de  Vaud  et  dans  le 
Sud  du  canton  de  Fribourg  :  âlo,  râvo,prâ,  -âgo,  bârbo,frâno,  etc., 
puis,  plus  au  Sud-Ouest,  on  a  0,  v.  g.  lyonn.  :  pro,  infin. 
(199)  et  partie.  -0,  Mo,  pore,  obro  (arbre),  otro  (âtre),  amoblo,  lor{i, 
lor  (lard),  borma,  lossi,  plossi,  posso  (passe),  "sossi  (chêne),  pota 
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(pâte),  pôle  (pâle),  etc.;  a  ne  persiste  que  devant  les  nasales 
(§  247)- 


c)  Changement  de  a  libre  en  e. 

225.  Le  passage  de  a  à  e  est  un  des  caractères  les  plus  impor- 
tants par  lesquels  le  français  du  Nord  se  distingue  du  provençal  ; 
il  ne  dépasse  pas  les  limites  indiquées  à  la  page  66.  C'est 
seulement  à  l'Est  que  les  limites  entre  le  français  du  Sud-Est 
qui  conserve  Va  et  le  français  du  Nord  ne  sont  pas  très  bien 
connues.  A  Sornetan,  dans  le  Jura  bernois,  Va  persiste,  mais  il 
y  a  lieu  de  se  demander  si  dans  les  vallées  supérieures  de  la 
Moselle  et  au  Sud  du  Ballon  d'Alsace  il  n'y  a  pas  eu  retour  de 
e  à  a  par  l'intermédiaire  de  e,  fait  qui  a  réellement  eu  lieu  dans 
l'Ouest  (§  226).  Tye  de  clavis  semble  parler  en  faveur  de  cette 
hypothèse  :  y  aurait  conservé  Ve  et  l'aurait  empêché  de  retour- 
ner à  a.  L'hypothèse  inverse,  à  savoir  que  tya  aurait  passé  à  tye  à 
cause  de  l'influence  du  y  est  exclue  par  ce  fait  que  le  change- 
ment de  a  en  e  après  ty  provenant  de  cl  ne  se  rencontre  pas 
(v.  §  262).  Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  la  date  du 
passage  de  a  à  e  :  les  Serments  écrivent  salvar,  mais  déjà 
Sainte  Eulalie  et  Jonas  ont  régulièrement  e,  de  même  tous 
les  monuments  suivants.  Philippe  de  Thaon  fait  bien  rimer 
dans  son  Comput  César  et  guardar  775,  vértat  et  soustrairai 
3483  ;  mais  c'est  pour  les  besoins  de  la  rime  qu'il  a  hasarde 
ces  latinismes.  Une  limite  inférieure  de  ce  changement  est 
donnée  par  le  traitement  de  et  (§  249)  et  une  limite  supé- 
rieure par  les  emprunts  germaniques.  C'est  vers  le  vne  siècle  que 
ê  gothique  est  devenu  a  dans  le  franc,  cf.  Dodo  (ann.  632)  du 
gothique  Dêda.  Dans  les  emprunts  les  plus  anciens,  cet  à  franc 
est  traité  comme  Va  latin,  cf.  a-franç.  hère,  franc  hàra,  tandis 
que  Vê  gothique  répond  à  Ve  du  latin  vulgaire,  a. -franc,  bicre, 
goth.  bêra.  Le  traitement  de  a  libre  devant  les  gutturales  et  les 
nasales  fournit  aussi  un  moyen  de  dater  le  phénomène  d'une 
façon  approximative.  La  palatalisation  du  c  a  évîdement  eu  lieu 
avant  le  passage  de  a  à  e  :  acu  a  donné  non  pas  ce,  ei,  mais  ac,  ai 
avant  que  ai  lut  devenu  et,  mais  dans  la  diphtongue  ai,  a  a  suivi 
un  développement  particulier  (v.  §  235).  Sur  a  devant  les 
nasales,  v.  §  246.  Par  conséquent  les  exemples  du  §  223  sont     (200) 
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à  peu  près  depuis  le  vne  siècle  gret,  -et,  prêt,  Iet%,  edre,  -ede,  etc. 
Cet  e  est  différent  de  celui  qui  doit  son  origine  à  e  entravé 
(§  1 1 1)  et  à  e  (§  167)  ;  mais  il  rime  avec  Ye  primitivement  accen- 
tué ou  atone  des  mots  latins  v.  g.  secrées  :  regardées  Chev.  II 
esp.  2269,  clere  :  matere  10503,  avoutere  :  comere  Benoît  Chron. 
8795,  truvé  :  tempore  Comp.  75 1,  tempore  :  verte  2379.  Sur  erent  : 
tresturnerent  Comp.    1 185  v.  Chap.  IV;  sur  De  :  apele'  Comp. 
431  v.  §  223.  Il  reste  maintenant  à  rechercher  quelle  était  la 
valeur  de  cet  e.  Entre  a  et  e,  tel  qu'il  est  prononcé  actuellement 
en  syllabe  ouverte,  le  premier  degré  de  développement  est  à; 
mais  il  doit  être  exclu  pour  l'a. -français  puisque  e  provenant  de 
a,  abstraction  faite  de  certains  cas  déterminés,  ne  rime  pas  avec 
à,  e  provenant  de  ai  (§  235).  Il  reste  donc  e,  c'est-à-dire  le  son 
qui  représente  en  français  Ye  entravé  du  latin  vulgaire,  et  le 
degré  immédiatement  suivant,  c'est-à-dire  e.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  sons  e,  e.  de  l'a. -français  remontent  à  ë,  e  du  latin 
vulgaire,  tandis  que  Ye  sorti  de  a  s'appuie  sur  à;  il  faudrait 
donc  supposer  pour  l'a. -français  ê,  è  ce  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  la  graphie  par  ee  qu'on  rencontre  quelquefois  :  peer  Jonas 
28,  chieef  Ste  Eulalie  22.  A  partir  du  xvne  siècle,  ce  son  s'est 
scindé  en  e  et  e,  e  apparaissant  en  finale  directe  et  e  devant 
les  consonnes,  cf.  franc,  mod.  aimer,  c'est-à-dire  emç  à  côté  de 
amer,  c'est-à-dire  amer,  au  lieu  qu'en  a. -français  aimer  et  amer 
étaient  toujours  associés  à  la  rime.  On  peut  alors  se  demander  si 
c'est  à  cause  de  sa  position  à  la  fin  du  mot  que  e  est  devenu  e, 
ou  bien  si  c'est  à  cause  de  l'influence  abrégeante  d'une  consonne 
suivante  que  e  a  passé  à  e.  En  d'autres  termes,  faut-il  admettre 
pour  l'a. -français  amer  ou  amer}  Le  développement  qui  s'est 
produit  au  xvne  siècle  n'apporte  aucune  lumière  sur  la  question. 
Mais,  d'autre  part,  on  peut  s'appuyer  sur  trois  faits  pour  se 
décider  en  faveur  de  e.  On  a  d'abord  la  différence  entre  eau 
(aqua)  plus  anciennement  e-vue  et  pieu  (palus)  plus  ancienne- 
ment pei  (§  223).  En  second  lieu,  on  peut  invoquer  le  groupe 
ère,  mentionné  plus  haut,   ayant  e  de  a.  Ere  est  une  forme 
atone,  elle  a  donc  la  valeur  de  ère  (§  352),  tandis  que  la  forme 
accentuée  érat  a  passé  à  iere.  Mais  la  différence  primitive  a  dis- 
paru de  bonne  heure  et  ère  a  été  employé  au  lieu  de  la  forme 
accentuée  :  toutefois  on  ne  peut  guère  admettre  que  la  valeur 
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de  Ye  ait  changé  avec  ce  nouvel  emploi.  Enfin  il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  que  Ye  provenant  de  a  rime  avec  celui  des 
mots  latins,  lequel,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  (p.  29),  devait  être 
un  e  fermé. 

La  question  relative  aux  différentes  espèces  dV  en  a. -français  a  été 
touchée  bien  souvent.  C'est  G.  Paris,  S.  Alexis  42,  qui  a  découvert 
que  Ye  provenant  de  a  est  différent  de  celui  provenant  de  ê  et  de  ë. 
Puis  E.  Bohmer,  Rom.  Stud.  I,  599,  et  A.  Darmesteter  ont 
reconnu,  en  même  temps  et  chacun  de  leur  côté,  la  différence  entre 
ê  et  ë.  Mais,  tandis  que  le  fait  de  la  distinction  est  bien  établi,  on  est 
loin  d'être  d'accord  sur  la  qualité  de  chacun  de  ces  trois  sons.  D'après 
G.  Paris,  Rom.  VII,  123-126,  Yë  était  ouvert,  l'ancien  c  fermé,  et  Ye 
provenant  de  a  était  un  son  intermédiaire.  Lucktng  p.  91  et 
Koschwitz,  Uberlieferung  uni  Sprache  der  Chanson  du  voyage  de 
Charlemagne,  p.  21,  sont  du  même  avis.  Bohmer  regardait  Ye  sorti 
de  a  comme  le  plus  ouvert.  Ten  Brink,  Dauer  und  Klang  p.  24, 
reconnaît  ë,  ëetç  ;  c'est  l'opinion  admise  ici.  Suchier,  Zeitschr.  III, 
137  sqq.,  est  aussi  du  même  avis,  seulement  il  croit  qu'il  faut 
admettre  entre  l'ancien  e  et  Ye  provenant  de  a  une  différence 
quantitative.  O.  Ulbrich,  Zeitschr.  II,  530,  voit  dans  Ye  provenant 
de  a  un  son  «  qui  conserve  encore  quelque  chose  de  son  origine,  en 
ce  qu'il  commence  par  être  ouvert  et  laisse  déjà  prévoir  qu'il  aboutira 

à  un  son  fermé il  doit  avoir  été  très  voisin  de  la  combinaison  et  ». 

Mais  ne  semble-t-il  pas  qu'il  aurait  dû  se  confondre  dans  ce  cas 
avec  ai}  —  On  trouve  une  indication  générale  des  travaux  relatifs  à 
cette  question  et  une  analyse  précise  de  chacun  d'eux  dans 
A.  Edstrôm,  Studier  ôfver  uppkomsten  och  utvecklingm  af  Fomfranshans 
E-Ljud  i  betonad  stafvelse,  Upsala  1883.  —  Les  mots  où  l'on  trouve 
a  conservé  sont  ou  bien  des  formes  savantes  comme  cave,  caver,  ou 
bien  des  doublets  dus  à  l'analogie  de  formes  à  désinence  accentuée 
comme  lave  au  lieu  de  levé  à  côté  de  laver  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut 
expliquer  chah,  valt,  etc.,  mal  à  côté  de  l'a. -français  nul  est  dû  à 
l'influence  de  maUqir.  N.  Nathan,  Das  suffixe  -alis  im  Franièsischen, 
Diss.  Strassburg  1887,  a  montré  en  détail  que  le  suffixe  -al  est 
savant  et  que  c'est  grâce  à  des  traductions  de  textes  latins  qu'il  a 
supplanté  le  plus  ancien  -cl  dans  la  langue  littéraire  et  a  passé  de  là 
dans  la  langue  du  peuple. 

226.  Quant  au  sort  ultérieur  de  e,  il  se  conserve  en  finale 
directe  ;  à  l'intérieur  du  mot,  devant  les  consonnes,  il  passe  à 
e  à  partir  du  xvne  siècle.  Dès  1625,  Maupas  enseigne  que  e  est 
ouvert  devant  c,  à,  l,  r,  s,  t,  x  :  tel,  etc.  Il  en  est  de  même 
des  grammairiens  suivants.  Cette  indication  s'applique  naturel- 
lement à  Ye  de  bec,  sec,  etc.    Peletier  indique  la  double  pro- 
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nonciation  file  et  filet,  cive  et  civet,  cep,  clef  et  de.  A  côté  de 
ne\  existe  la  2e  personne  du  pluriel  du  futur  ayant  un  e  long 
et  ouvert  :  es.  Restaud  lui-même  (1730)  blâme  encore  cette 
prononciation.  Le  xme  siècle  nous  fournit  des  exemples  du 
passage  de  e  à  e  devant  r  dans  les  rimes  suivantes  mère  :  arrière 
Ph.  de  Rémi,  amer  :  fer  Déesse  d'Amour,  18,  enfer  :  trépasser 
Alex.  IV,  154,  parler  :  par  l'air,  aller  :  air  J.  Marot.  Au 
xvie  siècle,  on  trouve  déjà  mer,  amer,  etc.,  mais  -er  à  l'infinitif 
avec  IV  encore  prononcée.  Maupas  exige  ménager,  vacher,  -er 
(infin.),  mais  er  dans  les  autres  cas.  Il  peut  donc  se  faire  que 
e  soit  justifié  après  les  palatales  et  à  l'infinitif  des  verbes  dont  le 
thème  se  terminait  par  une  palatale  et  qu'il  ait  passé  ensuite 
à  tous  les  verbes.  Vaugelas  distingue  déjà  très  soigneusement 
-e  de  -er.  En  exigeant  mère,  Meigret  (1542)  montre  dans  son 
parler  l'influence  des  dialectes  de  l'Est.  Joubert  (1579)  et  Saint 
Liens  prononcent £;  Baif(i574)  hésite.  Toutefois,  l'incertitude 
règne  encore  pendant  tout  le  xvne  siècle.  Voltaire,  dans  son 
Commentaire  sur  la  Mort  de  Pompée,  II,  2,  131,  est  le  pre- 
mier à  regarder  père  et  terre  comme  tout  à  fait  équivalents. 
L'Ouest  présente  les  mêmes  faits.  Depuis  le  xme  siècle  et  et  e 
riment  en  anglo-normand;  un  peu  plus  tard  ell  provenant  de 
ellus  et  el  provenant  de  alis  se  confondent;  pour  Chaucer,  ces 
deux  suffixes  sonnent  el. 

Y.  des  détails  plus  précis  dans  Suchier,  Zeitschr.  III,  139,  Litte- 
raturbl.  1882,  col.  15  sqq. 

L'anglo-normand  ne  fait  que  continuer  ce  qui  avait  été  com- 
mencé sur  le  continent  :  Etienne  de  Fougères  qui  appartient 
à  la  Normandie  du  Sud  écrit  souvent,  dans  le  dernier  quart  du 
xnc  siècle,  ei  au  lieu  de  e,  graphie  dans  laquelle  il  faut  voiré  ou  ci. 
On  trouve  le  même  fait  dans  le  manuscrit  du  Roman  du  Mont 
S.  Michel.  E,  ei  sont  devenus  actuellement  ai,  aie  à  la  Hague, 
à  Guernesey  et  dans  le  Sud  du  Cotentin,  a  à  Houlme  et  au 
Val  de  Saire,  et  même  0  au  Val  de  Saire.  On  trouve  aussi  a 
plus  au  Sud,  à  Montjean  (Mayenne)  :  parla,  ëtâ,  etc.;  de 
même  à  Montmorillon  (Vienne);  et,  ce  qui  prouve  que  cet  a 
est  secondaire,  c'est  que  e  du  latin  vulgaire  a  aussi  abouti  à  a  : 
ka  =  quid.  On  trouve  le  degré  e,  e  à  S.  Maixent  :  desidee,  gardée 
(cf.  apree,  mais  mè{é,forsè,  lu{é,  §  259).  Enfin,  à  Louvigné-de- 


§226.   227-  CHANGEMENT    DE    A    LIBRE   EN    E  21 5 

Bais  e  paraît  avoir  passé  à  œ  par  l'intermédiaire  de  ai  oi  :  blœ, 
infin.  part,  -œ,  sœl,  dœ,  etc.,  de  même  fôtœn.  La  Vienne,  les 
Deux-Sèvres  et  la  Vendée  ont  en  général  conservé  e. 

Ch.  Joret,  Mélanges  12-16,  a  montré  que  l'a  normand  ne  repré-      (203) 
sente  pas  directement  l'a  latin,  mais  est  sorti  de  e. 

Par  contre,  dans  l'Est,  e  paraît  avoir  persisté  plus  longtemps  ; 
on  le  trouve  encore  aujourd'hui  souvent  conservé  devant  r  : 
Seraing,  lorr.  mer,  per,  morv.  frer,  mer,  per.  En  Lorraine,  on 
rencontre  souvent  ei  avec  un  i,  tantôt  fortement,  tantôt  faible- 
ment accentué  :  rei,  mogrei,  -ei,  etc.;  le  même  fait  existe 
encore  en  Champagne,  v.  g.  à  Possesse.  Il  faut  également  voir 
dans  cet  ei  un  développement  de  l'ancien  e  et  non  une  étape 
antérieure.  On  le  trouve  déjà  dans  les  manuscrits  et  les  chartes 
du  xme  siècle,  et,  non  seulement  en  Lorraine,  mais  aussi  en 
Flandre,  en  Hainaut,  à  Cambrai,  Saint-Quentin,  Tournay, 
Saint-Omer,  en  Vermandois  et  dans  le  Nord  de  la  Picardie; 
mais  il  n'apparaît  plus  dans  l'Artois  et  le  Ponthieu.  Il  pénètre 
de  là  dans  le  moyen  haut-allemand  et  dans  le  moyen  bas- 
allemand  :  lameir  Tristan  11998,  moraliteit  8012,  valeie  Parté- 
nopeus  76,  5.  On  manque  de  renseignements  précis  sur  l'état 
actuel.  —  Cet  ei  peut  ensuite  passer  à  ei  et  de  là  à  eie  en 
Lorraine,  à  Raville,  à  ai,  a  à  Ramonchamp,  Ventron,  Rupt, 
S.  Amé  et  plus  au  Sud  (§  225).  —  E  suit  un  développement 
particulier  à  Courtisols  :  pœire  =  père,  alœ  partie,  en  outre 
aprœs  =  après  ;  on  a  donc  le  développement  suivant  :  e,  è,  œ. 

227 .  Dans  le  domaine  rhétique,  e  appartient  surtout  au 
Centre  et  à  une  partie  de  l'Ouest.  Il  apparaît,  en  partant  de 
l'Ouest,  à  Val  Bregaglia,  Bergûn,  Stalla,  dans  la  Haute- 
Engadine,  à  Sus,  Schleins,  Val  Fassa,  à  l'Abbaye,  Enneberg, 
Buchenstein  et  Erto.  La  qualité  de  cet  e  hésite  entre  e,  ê,  è,  à. 
Le  son  e,  qui  apparaît  v.  g.  en  Engadine,  est  relativement 
récent  :  Griti  (1560)  écrit  toujours  ae,  Bifrun  et  les  écrivains 
plus  récents,  tantôt  ae,  tantôt  e.  On  trouve  donc  en  engadin 
-eda,  sied,  cited,  sel,  ela,  -er,  nef,  klef,  pcsy  kg;  ainsi  qu'on  le 
voit,  Ve  apparaît  aussi  devant  e,  ce  qui  constitue  une  différence 
entre  l'engadin  et  le  français,  cf.  ledar.  —  Ve  n'a  encore  guère 
pénétré  dans  les  contrées  isolées  :  à  Cividale,  il  n'apparaît  que 
dans  les  mots  oxytons  :  stâat,  mais  non  dans  les  paroxytons  : 
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stade.  Ve  final  en  rhétique  redevient  a  à  Val  Fassa  et  à  Greden 
(§  255).  Ve  du  rhétique  supplantant  a  s'est  avancé  dans  la  plaine 
lombarde;  il  n'a  pas  pénétré,  il  est  vrai,  dans  les  villes;  mais  il 
se  rencontre  en  qualité  de  «  contadinesco  »  dans  les  environs  de 
Milan  et  encore  dans  des  localités  voisines  de  Bormio  et  dans 
la  vallée  de  la  Livigna. 

Cf.  H.  Morf,  Gôtt.  gel.  Anz.  1885,  p.  854. 

(204)  228.  En  Italie,  abstraction  faite  des  cas  mentionnés  au  §  223, 
il  y  a  à  distinguer  deux  zones  de  Ye  :  la  zone  de  I'Émilie  et  la 
zone  des  Abruzzes.  La  première  commence  à  Reggio  d'Emilia 
(Guastalla  est  en  dehors)  et  comprend  Modène  (à  l'exception 
du  Nord  :  Mirandola  et  la  région  montagneuse  de  Sestola), 
Bologne  (à  l'exception  de  la  ville),  Cento,  Codigoro,  Ravenne, 
Forli,  la  partie  de  la  Toscane  située  sur  le  versant  orientai  des 
Appenins  (Firenzuola,  Palazzuolo,  etc.),  Pesaro  Urbino, 
Arezzo  et  Castello  en  Ombrie;  il  faut  encore  citer  Porto 
S.  Giorgio  (Ascoli  Piceno)  qui  est  complètement  isolé.  On  a 
donc  v.  g.  dans  l'arétin  :  kantere,  keva,  fere,  -eta,  kene,  tsono\  en 
romagnol  :  kes,  eva,  me],  ned,  tevula,  infin.  -e  partie,  -e,  eda,  etc., 
megra.  Tandis  que  asina,  machina  passent  à  esna,  mesna,  à 
l'italien  -aggine  répond  ici  -asna  :  le  doublement  des  consonnes 
est  donc  plus  ancien  que  le  passage  de  a  à  e.  On  peut  encore 
citer  ici  eaa  qu'on  trouve  à  Vigevano  :  riveaa,  deaa  (darè), 
streaa,  kear,  guadaheaa,  etc.  — ■  Dans  les  Abruzzes,  les  faits 
sont  encore  assez  obscurs.  Il  semble  que  l'a  devenu  oxyton  dans 
les  infinitifs  en  -à  =  are  et  les  substantifs  en  à  =  atem  persiste 
(cf.  là-dessus  §  221);  ainsi  nous  avons  à  Pratola  Peligna  : 
sfuheve,  desperete,  Meuve,  (clavè),  mais  infin.  vennekâ;  à  Ortona 
a  Mare  :  cme  (amo,  amas),  -ete  =  atum,  petre,  2e  pers.  plur.  -et, 
mais  infin.  en  à,  etc.  A  Agnone,  a  libre  a  «  un  suono  lungo  che 
comincia  con  e  e  va  insensibilmente  a  finir  in  a  ».  Par  contre, 
on  trouve  à  Cerignola  :  keipe,  -eite.  Aux  points  extrêmes  du 
domaine,  du  côté  du  Sud,  appartiennent  Cerreto  Sannita  :  -eva, 
-eta,  -êno,  même  pileu  3e  pers.  sing.  parf.,  infin.  en  -à,  Canosa 
di  Puglia  :  eve,  etc.,  infin.  en  -e,  mais  -ar,  -asse,  Cisternino  et 
Trani.  En  dehors  de  e,  on  trouve  encore  d'autres  voyelles  :  eu 
à  Modugno  (Bari)  :  viltcude,  despereuute,  nkeupe,  queuule,  infin. 
en  -euue  à  côté  de  stote,  fo,  sope,  arrevote,  à  Bitonto  :  kieun, 
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sbregcjieut,  niait  ratteut,  seupe,  steu  (infin.)  ;  â  à  Lanciano  :  -âte, 
-âjo,  stâve,  base,  mais  cetâ,  infin.  en  -à.  La  réciproque  de  ces 
différents  développements,  c'est-à-dire  le  passage  de  eu  à  o  qu'on 
trouve  à  Modugno,  est  obscure  à  cause  de  l'insuffisance  des 
documents.  Il  est  étonnant  jusqu'à  un  certain  point  que  sur 
un  espace  aussi  restreint,  a  ait  abouti  d'une  part  à  e  par  l'inter- 
médiaire de  à,  d'autre  part  à  o,  eu  par  l'intermédiaire  de  â.  Il 
est  vrai  qu'on  pourrait  comparer  ces  phénomènes  avec  ceux 
observés  à  Veglia  (§  223)  dont  le  vocalisme,  ainsi  que  pour 
d'autres  cas,  est  d'accord  avec  celui  des  Abruzzes.  —  Tout  à 
fait  au  Sud,  a  passe  à  à  :  Tarente  kantâre,  kàpe,  kyàme, 
kyâge,  etc. 

229.  Enfin  il  y  a  aussi  en  Portugal  des  régions  où  e  prend     (205) 
la  place  de  a  libre,  v.  g.  à  Pena-Lobo  (Beira-Baixa)  :   bitreco, 
aguilheda;  à  Sernache  do  Bomjardin  :  gieda,  carreda;  à  Oleiros  : 
felicidede,  citede;   à  Alpedrinho  :    bate^edo,   aguilheda  (Leite   de 
Vasconcellos  D.  B.  12). 

d)  Changements  conditionnels. 

Influence  d'un  phonème  suivant. 

230.  Au  sujet  des  transformations  subies  par  a  soit  libre, 
soit  entravé  'sous  l'influence  des  palatales,  il  y  a  trois  cas  à 
distinguer.  Ou  bien  la  palatale  persiste  et  communique  à  l'a 
sa  nuance  vocalique.  Ou  bien  elle  se  résout  en  i  et  forme  avec 
Va  la  diphtongue  romane  ai  qui  tantôt  persiste,  tantôt  passe 
à  e,  e,  i,  ou  à  a,  ou  bien  à  uai  après  les  labiales,  ou  bien  à  i 
après  les  palatales.  Enfin,  en  troisième  lieu,  il  peut  y  avoir  à 
considérer  l'inflexion  de  Va  sous  l'influence  d'un  i  désinentiel 
séparé  de  lui  par  des  consonnes. 

231.  Le  premier  des  trois  cas  est  le  plus  rare.  On  trouve  e 
au  lieu  de  a  devant  les  palatales  dans  le  Tessin  :  lec  (lacté),  fec, 
lien  (cane),  greh  (granum),  assej  (ital.  assai),  -ej  =  ati,  -aie,  etc.; 
à  Bormio  :  brec,  strec,  keca,  gressa,  re^a;  à  Val  Leventina  : 
brcc,  Ici  (Jacus),  lec,  nés  (nasus),  nés  (nascerè).  A  Bregaglia  a 
libre  passe  à  à;  devant  les  palatales  il  passe  à  e  :  nnir,  car,  slàt 
mais  lek,pega.  Il  convient  de  parler  aussi  de  l'inflexion  produite 
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dans  ces  régions  par  la  présence  d'une  s  entravée.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  quant  à  présent,  ce  phénomène  n'a  lieu  que  là 
où  s  entravée  passe  à  s  (§  468);  ce  n'est  donc  pas  à  Ys,  ni 
même  à  son  «  épaississement  »  dental  qu'il  faut  attribuer  le 
changement  de  a  en  e,  mais  à  la  présence  d'une  s  plus  palatale. 
On  trouve  donc  :  gest,  csp,  meskel,  pesta,  pesqua  à  Scanfs  et  à  Zuz, 
paskul,  kaska,  pàsqita,  pastar  à  Bregaglia  ;  neser  à  Surselv  et  déjà 
dans  Barlaam  et  Josaphat  :  fetsch  (facia) ,  subj.  fetsch ,  à  Val 
Leventina  :  bres,  ness  (nasci);  il  est  vrai  qu'on  y  rencontre  aussi 
nés  (nasus).  Sur  les  résultats  fournis  par  S.  Fratello,  v.  plus  bas. 
Dans  une  tout  autre  région  il  faut  mentionner  la  Hague  : 
gleise  (glace),  pleise,  feise.  —  Un  autre  domaine  où  a  devant  les 
palatales  passe  à  e  est  celui  de  S.  Fratello  :  tegy  (talio),  pegya, 
(206)  kainpena,  ple~  (piace),  nés,  be^,  tei  (tali),  mei  (rnanî),  -ei  (atï),  tenc 
(tanti),  meug,  Frentsa,  puis  freska,  pesta,  krest,  espa,  abbesta.  —  Il 
reste  enfin  à  nommer  Veglia  où  l'inflexion  se  rencontre  aussi 
devant  les  gutturales  :  lïk  (lac),  tik  (tace),  trik,  puis  biss  (baclô), 
kiî,  da  lies  (lotus),  anincs  (inan~j),  prin^  (prandium);  devant 
une  syllabe  terminée  originairement  par  un  a  on  trouve  e  :  rets 
(ra^a),  grets  (gra~ia).  —  Il  est  difficile  de  dire  si  miniïgu 
appartenant  au  parler  de  Lecce  (=  ital.  minaccia)  est  à  citer  ici. 

232.  Sur  le  sol  français,  les  phénomènes  à  étudier  ici  sont 
ceux  que  présentent  le  suffixe  très  répandu  -aige  au  lieu  de  -âge, 
et  a  suivi  d'une  consonne  -)-  i.  Le  premier  fait  se  rencontre  dans 
tout  l'Est  et  le  Nord,  bien  que  se  présentant  plus  rarement  dans 
les  chartes  de  la  Picardie  que  dans  celles  de  la  Lorraine  et  de  la 
Bourgogne.  A  côté  de  la  graphie  habituelle  aige  on  rencontre 
aussi  ege  Chev.  II  esp.  6579,  aedge  dans  Baudouin  de  Sebourg. 
Aige  apparaît  aussi  dans  les  chartes  parisiennes  du  xive  et  du 
xve  siècle,  et  même  plus  à  l'Ouest  en  Anjou  et  dans  le  Maine. 
Il  n'est  pas  non  plus  inconnu  au  domaine  provençal;  il  existe 
dans  les  Mystères  provenant  de  la  région  des  Alpes  et,  en  outre, 
v.  g.  dans  le  dialecte  de  Remoulin.  —  Il  n'est  pas  encore  pos- 
sible actuellement  d'indiquer  sur  quelle  étendue  apparaît  cette 
forme  du  suffixe;  Arras  ne  paraît  avoir  que  -as;  par  contre  aige 
se  rencontre  en  wallon,  dans  les  patois  lorrains  et  bourgui- 
gnons, dans  une  partie  du  canton  de  Neuchâtel  et  dans  le 
Maine  et  l'Anjou.  On  doit  alors  se  demander  si  ai  n'est  qu'une 
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simple  représentation  graphique  du  son  e,  ou  bien  s'il  représente 
réellement  la  diphtongue  ai.  La  première  hypothèse  s'appuie 
sur  le  fait  suivant.  En  lorrain,  ai  français  devient  a,  v.  g.  pais 
s'y  présente  sous  la  forme  pas.  Si  Y  ai  de  l'a. -français  -aige  avait 
été  le  même  que  celui  de  pais,  on  aurait  dû  avoir  nécessairement 
en  lorrain  -âge;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nous  trouvons  au 
contraire  en  lorrain  -ege,  ainsi  qu'il  a  été  remarqué.  La  pala- 
tale sonore  g  ou  £  a  donc  causé  l'inflexion  de  l'a  en  e.  En  géné- 
ral a  persiste  devant  les  consonnes  palatales.  Il  passe  à  ai 
devant  s  sonore  :  baise,  v.  §  479,  et  devant  h,  /,  quand  ces  deux 
consonnes  sont  immédiatement  en  contact  avec  une  autre  con- 
sonne :  -ahe  de  -anea,  mais  -ains  de  -ancus,  bains,  mais  encore 
au  xvie  siècle  bagner,  saint  de  sanctu,  sânt,  de  même  ains,  mais 
-ance,  plaindre,  mais  subj.  plange,  ailt  subj.  d'aller.  Dans  le 
Roland  on  trouve  encore  constamment  cnmpan~  dans  des  laisses 
en  à  (§  285,  etc.);  on  prononçait  donc  encore  à  cette  époque 
àh\.  Voici  de  quelle  manière  il  faut  expliquer  ce  passage.  La 
consonne  palatale,  devant  une  dentale  suivante,  devient  elle-  (207) 
même  une  simple  dentale ,  puis  cette  partie  de  l'articulation 
palatale  est  compensée  d'une  certaine  manière  en  ce  que  la 
palatalisation  affecte  la  voyelle  :  au  lieu  d'une  voyelle  pure,  on 
obtient  une  voyelle  palatalisée.  Il  se  produit  un  fait  analogue, 
sur  un  vaste  domaine,  pour  /'et  h  commençant  la  syllabe.  Dans 
le  Roland,  il  est  vrai,  -aille  n'apparaît  que  dans  des  laisses  en  a, 
et,  dans  le  Centre,  -aïe  est  toujours  resté.  Mais  aussi  bien 
l'Ouest  que  l'Est  présentent  le  changement  de  -aïe  en  -de.  Le 
passage  de  a  à  e  dans  ce  cas  n'a  lieu  dans  les  Livres  des  Rois  que 
devant  l'accent.  Des  monuments  normands  et  anglo-normands 
d'une  époque  postérieure  le  montrent  aussi  sous  l'accent;  il  en 
est  de  même  des  monuments  lorrains  et  bourguignons,  cf.  mer- 
veille :  travaille  Guerre  de  Metz  93  d.  Le  résultat  actuel  -cl,  ey 
est  d'accord  avec  ces  faits.  Cette  prononciation  a  passé  aussi  des 
patois  au  parler  du  Centre  dans  le  cours  du  xive  siècle.  Eustache 
Deschamps  fait  rimer  conseille  et  travaille,  Alain  Chartier  iraveilh 
et  merveille;  mais  les  grammairiens  du  XVIe  et  du  XVIIe  siècle  ne 
soupçonnent  à  peu  près  pas  ce  fait.  Ce  qui  vient  d'être  dit 
s'applique  aussi  à  -ahe.  Il  y  a  toutefois  une  différence  à  observer. 
Dans  le  Roland  -aigne  assonne  avec  aine,  aime  comme  le  montre 
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la  première  hisse  :  Espaigne,  fraindre,  aimet,  c'est-à-dire  espàihe  : 
frâidre  :  ai  met.  Mais,  de  très  bonne  heure,  la  nasalisation  a  dis- 
paru dans  les  premiers  exemples  et,  avec  elle,  Yi  :  Espaùe,  tandis 
qu'elle  a  persisté  plus  longtemps  dans  les  autres ,  de  sorte  que 
ai  y  a  passé  à  e.  Dans  l'Est,  l'Ouest  et  une  partie  du  Nord  ahe 
(ou  aine})  continue  de  se  développer  en  aïe,  cf.  compaigm  : 
enseigne  Chev.  II  esp.  Tel  est  le  cas  pour  la  plupart  des  monu- 
ments des  xiie  et  xme  siècles  originaires  de  ces  contrées; 
ce  qui  y  correspond  actuellement,  c'est  eh  qu'on  trouve  dans  le 
Maine,  le  Poitou,  la  Lorraine,  le  Morvan,  etc.  Pour  le  Centre 
on  trouve  aussi  Bretaigne  :  enseigne  dans  Villon,  Bretaigne  : 
retiegne  dans  Rutebeuf  et  dans  les  grammairiens  du  xvie  et  du 
xviie  siècle.  L'extension  territoriale  de  eh  est  plus  considérable 
que  celle  de  eï.  Aujourd'hui  eh  a  complètement  disparu  de  la 
langue  littéraire,  abstraction  faite  du  cas  tout  à  fait  étonnant  dans 
son  isolement  de  araigne,  araignée;  baigner  doit  son  ai  à  bain; 
plaigne  doit  le  sien  à  plaindre;  saigner  a  été  influencé  par 
*signare;  sur  châtaigne,  v.  §  283.'' —  Plancher-les-Mines  pré~ 
sente  un  développement  postérieur  de  eh  tout  à  fait  particulier 
dans  môtih,  forih. 

(208)  233.  La  diphtongue  romane  ai  s'est  produite  très  diversement 
dans  chaque  domaine.  Mais,  comme  il  s'agit  ici  d'exposer 
l'histoire  des  sons  latins  et  non  de  rechercher  l'origine  des  sons 
romans,  la  diphtongue  ai  ne  doit  entrer  en  considération  que  si 
elle  a  subi  des  changements  ultérieurs.  C'est  pourquoi  ni  le 
roumaki  ni  l'italien  n'offrent  matière  à  quelque  remarque. 
Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  c'est  que,  dans  toute  la  Haute-Italie, 
ai  roman,  quelle  que  soit  son  origine,  passe  à  à,  e,  cf.  gén. 
frà  (fradre),  vàgu  (val ko),  sarvàgu  (selvaticus),  nage  (naticas), 
àgua,  etc.,  formes  auxquelles  correspond  l'a. -génois  fraire, 
salvaigo,  aigua,  etc.;  a.-vénit.  me  (mai),  asse,  irepers.  sing.  fut. 
metteré,  sepa  (*saipa,  sapiam)  déjà  dans  Fra  Paolino  ;  Dante 
reproche  aux  Padouans  de  prononcer  bonté.  On  trouve  encore  : 
Vie  de  Sainte  Catherine  en  a.-véronais  -ae,  ai;  milan,  assé,  se 
(ital.  saï),  conté  (cantatis)  déjà  dans  Bescapé,  pleo  de  * plaito 
(placitum)  Bonvesin,  a.-xéron.spe  (*spae  ital.  spade),  ebia,  piém. 
asse  Chrys.  27,  40,  etc.,  romagn.  geba  (*caiva,  cavea),  era  (area). 
Arét.  ire  pers.  fut.  et  parf.  -é,  se  (sai),  etc. 
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234.  En  rhétiojje,  ai  passe  aussi  à  e  :  roumanche  -er,  -era 
de  -arius,  -a,  trer,  era,  glera,  etc.,  eng.  me  (niai),  mer  (major), 
pied,  beia  (bajuïa),  etc.  Il  en  est  de  même  en  Tyrol,  mais  plus 
dans  le  Frioul,  cf.  ai  =  habeo,  rai,  slïaipie  (cavea),  Iaip 
(alveu),  etc.  Sur  -arius,  -a,  v.  §  522. 

r  ■  ■ ' — 

235.  En  français  il  y  a  à  tenir  compte  des  dialectes  et  du 

nombre  des  sons  suivants.  Une  place  à  part  doit  être  faite  à 
-arius  qui  a  passé  de  bonne  heure  à  -er  par  l'intermédiaire  de 
-air  et  est  ensuite  devenu  -ier  comme  l'ancien  er,  v.  §  522.  Parmi 
les  autres  cas,  il  faut  tout  d'abord  citer  ai  final  de  la  ire  pers. 
sing.  du  parfait  et  du  futur  et  les  formes  ai  (habeo),  sai,  dans 
lesquelles  ai  a  passé  à  e  et  rime  avec  e  provenant  de  a,  cf.  dire  : 
raviser  Amis  3327,  Durmart  3751,  Chev.  II  esp.  xxxv,  etc. 
Au  xvne  siècle  les  grammairiens  hésitent  entre  ei  ou  ei  (Meigret) 
et  ç  (Peletier),  tandis  que  pour  vrai,  gai,  etc.  ils  ne  connaissent 
que  la  prononciation  e  et  qu'aujourd'hui  encore  le  parfait  eme 
est  généralement  distingué  de  l'imparfait  eme.  Du  reste,  e  appa- 
raît de  très  bonne  heure  en  Normandie  et  en  Angleterre,  et 
d'abord  devant  les  groupes  de  consonnes  :  fresîe  (greslet,  mesniï) 
Doomsday-book,  pestre  :  beste  Comput,  termes  :  Jermes  S.  Bren- 
dan  891;  puis,  en  hiatus,  dans  S.  Brendan  mancie  :  esmaie  124  (209) 
et  devant  une  consonne  simple  :  pes  Psaut.  d'Oxf.  c,  12,  meis 
ç  18.  Les  autres  dialectes  conservent  ai  plus  longtemps;  raiet  se 
trouve  dans  des  laisses  en  -a  du  Roland  ;  dans  Amis  ai  rime  seu- 
lement avec  lui-même.  Le  Rendus  de  Moiliens  évite  encore  com- 
plètement de  faire  rimer  ai  et  e  dans  le  Roman  de  Carité;  mais, 
dans  le  Miserere,  cette  observance  est  moins  stricte.  Jourdain 
place  ai  dans  des  laisses  en  a  et  en  e,  etc.  Mais,  au  xvie  siècle,  e 
est  déjà  général,  il  est  vrai  que  la  graphie  étymologique  s'est 
presque  partout  conservée  excepté  dans  les  cas  où  l'origine  du 
son  n'est  plus  aperçue  comme  dans  aguet,  a. -franc,  agitait; 
on  trouve  aussi  l'inverse  :  aîche  de  esca.  L'Ouest  se  comporte 
à  peu  près  comme  le  Centre  :  Etienne  de  Fougères  et  le 
Roman  du  Mont  S.  Michel  ne  font  rimer  ai  suivi  d'un  groupe 
de  consonnes  qu'avec  e,  tandis  que  dans  les  autres  cas  il  règne 
une  hésitation  entre  la  prononciation  ci  par  une  diphtongue,  et 
celle  par  une  monophtongue. 
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236.  Mais  dans  l'Est  ai  persiste  à  la  finale;  devant  des  con- 
sonnes il  passe  en  lorrain  à  a,  en  wallon  à  e,  cf.  lorr.  pyai,  mai, 
far,  la  (lait),  pa  (paix),  fran  (frêne},  brame  (brème),  ra,  pyar 
(plaire),  etc.,  wall.  mai,  vrei,  mais  ter,  er,  fe  (fait),  fr en,  etc. 
Plus  au  Sud  on  trouve  encore  a  v.  g.  à  Champlitte  fare,  en 
Morvan  ma,  pa,  etc.,  dans  la  Bresse  ma.  Les  exemples  de  ce 
fait  sont  assez  anciens  :  reparent  Guerre  de  Metz  35  a,  lassent 
65  f,  rasim  67  d,  maxon  29  b,  aitre  :  batre  268  à  côté  de  aitre  : 
paistre  276.  On  n'a  pas  encore  déterminé  les  limites  de  cet  a  du 
côté  du  Nord;  -ai  final  et  a  paraissent  aussi  être  associés  à  la 
rime  dans  les  monuments  picards,  v.  Chev.  II  esp.  xxxiii.  A 
l'Est  de  la  chaîne  des  Vosges,  e  s'est  introduit  à  Metz  sous 
l'influence  du  parler  de  Paris.  —  Dans  l'Est  /  intervocalique  s'est 
aussi  réduit  à  y  :  ata  y  a  passé  à  eye.  Mais  il  semble  que  le  y  n'a 
apparu  ici  que  lorsque  Va  était  déjà  devenu  e,  de  sorte  que  le 
point  de  départ  du  développement  postérieur  est  ei.  Cet  ei 
persiste  en  Lorraine  au  Nord  de  la  Meurthe  et  dans  la  région 
wallonne;  ailleurs  il  devient  ai,  et  môme  oi  à  Ventron  et  au 
Puy  (Doubs). 

Sur  oi  provenant  de  ai,  v.  §  279. 

237.  Il  existe  en  provençal  la  même  différence  qu'en  fran- 
çais entre  l'ancien  et  le  nouvel  ai  :  le  latin  vulgaire  -ai  ire  pers. 
sing.  parf.  a  abouti  à  -ei  :  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  une  charte 
d'Albi  de  121 1,  Rev.  lang.  rom.  III,  7,  etc.;  arius  a  passé  à 
tir  d'où  iei  dans  le  Tarn-et-Garonne,  à  Toulouse,  etc.,  et  i  en 
catalan.  Mais,  en  regard,  le  suffixe  -arius  présente  encore  un 
autre  développement  en  ia  :  cavalia  Milhau  55,  69,  tesauria  72, 

(210)  premia  271,  taulia  1495,  intias  2 171,  etc.  Le  plus  récent  ai 
persiste  généralement;  il  faut  probablement  lire  ai  âansgrayesso, 
frayesso,  laye,  maye.  Le  passage  à  ei  est  attesté  pour  l'Ariège  : 
frcise,  leit,  neise,  pour  la  vallée  de  la  Drôme  :  meire,  freire,  pour 
Die  :  meire,  passe,  misse  et  aussi  pour  d'autres  contrées.  Par 
contre,  en  catalan,  la  monophtongaison  s'est  produite  déjà  au 
Moyen- Age  :fet,  ht,  besa,fer,  etc.,  à  côté  defait,fayre,  etc.,  dans 
les  Sept  Sages;  actuellement  on  ne  trouve  que  e. 

238.  Dans  la  France  du  Sud-Est,  e  est  de  nouveau  la  règle 
comme    dans   le   Nord   :   cant.    Vaud   me,  le,  fe,  game,   vere, 
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fere,  etc.  Ce  n'est  qu'au  Sud  qu'on  rencontre  i  :  mi,  fi,  fire, 
garni  dans  le  Valais;  on  y  remarque  aussi  pire,  mire,  qui  sont  des 
emprunts  au  provençal  paire,  maire,  à  côté  de  pare,  mare,  frare, 
lare.  —  De  ariu  est  aussi  sorti  à  une  très  haute  époque  tir  qui 
a  suivi  en  partie  le  même  développement  que  e  (§  76)  :  tel  est  le 
cas  pour  la  plus  grande  partie  du  canton  de  Vaud,  pour  les 
cantons  de  Fribourg,  de  Neuchâtel,  du  Valais,  etc.  On  ren- 
contre un  développement  divergent  à  la  Côte  avec  /,  à  Vallorbe 
avec  e  et  à  Vallée  avec  e;  on  trouve  également  dans  cette 
dernière  localité  :  pevre,  lèvre  {liber),  d^enevre  respect,  pèvre, 
lèvre,  à%enevre.  En  outre,  uei  présente  dans  tous  les  cas  la  même 
transformation  :  kuire,  vui  respect,  kuere,  vue,  kuère,  vue;  enfin, 
il  en  est  de  même  de  Ye  de  mel,  rétro,  lepore,  mais  celui  de  lectus 
se  comporte  différemment.  Comme  dans  tous  les  cas  ce  dernier 
mot  a  existé  autrefois  sous  la  forme  lieit  (v.  §  154),  il  ne  reste 
donc  pour  les  autres  que  ei  lequel,  ou  bien  persiste  jusqu'à  ce 
que  ei  devienne  ei,  ou  bien  se  développe  en  iei,  i  à  la  frontière 
Ouest  du  domaine  avant  le  passage  de  ci  à  ei.  On  ne  voit  pas 
bien  dans  quel  rapport  sont  e  et  e  avec  ces  faits.  Pour  com- 
prendre le  développement  de  piper,  etc.,  on  doit  supposer  que  ' 
peivre  a  passé  à  peivre  à  une  époque  où  ei  persistait  encore  dans 
les  autres  cas;  rare,  de  rétro  est  peut-être  un  mot  importe  du 
provençal. 

239.  Dans  la  péninsule  ibérique,  le  portugais  présente  le 
degré  ei  pour  un  plus  ancien  ai;  à  Lisbonne  cet  ei  a  fait  retour 
à  ai  (§  85);  ai  récemment  produit  persiste  dans  toute  l'éten- 
due du  Portugal.  Dans  les  deux  cas  l'espagnol  ne  connaît  que 
e  :  port,  leigo,  -ei,  feito,  leite,  eixo,  -eira,  beijo,  raiva,  caibo,  caibro, 
caimbo,  esfaimo,  etc.;  esp.  lego,  -e,  hecho,  lèche,  eje,  -ero  (déjà  en 
978,  Munoz  47),  beso,fresno  (déjà  en  780,  Yepes  III,  17),  quepo,  (211) 
sepa.  Les  intermédiaires  entre  factum  et  hecho  sont  :  faityo,  feityo, 

feico. 

W.  Thomsen,  Mém.  soc.  ling.  III,  m,  no  3  veut  tirer  directe- 
ment hecho  de  fatum  en  supposant  que  l'a  a  été  infléchi  sous  l'influence 

du  /';  s'il  en  est  ainsi,  il  aurait  fallu  citer  le  mot  au  §  232.  Gonçalves 
Vianna,  Rom.  XII,  44  s'appuie  sur  la  graphie  unique  fecto  pour 
conclure  que  l'a  s'était  palatalisé  devant  et  avant  la  vocalisation  du  c- 
II  est  impossible  d'admettre  aucune  de  ces  deux  opinions.  Fa  to  di  lit  être 
regardé  comme  une  faute  de  copie  ou  de  lecture,  ou  bien  connue  une 
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graphie  moitié  étymologique,  moitié  phonétique.  Si  l'on  admet  avec 
Thomsen  que  le  f  exerce  l'influence  mentionnée  plus  haut  d'infléchir 
un  a  précédent,  on  devrait  aussi  trouver  l'inflexion  devant  d'autres 
consonnes  palatales.  La  forme  fe%  =  ha\  citée  par  les  lexiques  n'est 
pas  castillane. 

240.   On  trouve  a  infléchi  sous  l'influence  d'un  i  final  dans 
des  régions  très  différentes  l'une  de  l'autre  :  dans  la  Haute- 
Italie,  à  Veglia,  dans  les  Abruzzes.  C'est  dans  le  Tessin  que 
ce  phénomène  est  le  plus   étendu   (ou   plutôt  le  mieux   étu- 
dié). I  final  (=  lat.  i,  es,  as)  passe  dans  le  thème  à  Varallo 
(Sesia)  :  kaf  plur.  Jîaif,  gat  gait,  grass  graiss,  devant  les  nasales  : 
kan  ken,  pyan  pyen,  hamp  hcmp.  Ce  n'est  que  devant  les  nasales 
qu'on   trouve  le   même  fait  à  Veglia  et  en  génois  :  kalkain, 
certain.  A  Val  Maggia  l'inflexion  de  a  en  e  au  pluriel  de  tous 
les  substantifs  masculins  est  la  règle  :  marsaw  plur.  tnarsew,  mar 
mer,  kârik  kerik,  frassan  fressan  ;  il  en  est  de  même  pour  les 
substantifs  féminins  de  la  3e  déclinaison  :  val  vel,  et  pour  la 
2e  personne  du  sing.  des  verbes.  Il  est  difficile  d'expliquer  pour- 
quoi la  qualité  de  la  voyelle  infléchie  n'est  pas  la  même  dans  les 
verbes  et  dans  les  noms.  Cet  e  ou  e  passe  ensuite  à  i  dans  les 
mêmes  conditions  que  e  (§  79)  :  tinti,  grind,  liimp,  byink.  On 
peut  encore  rappeler  que  dans  le  Tessin  un  i  conservé  produit 
l'inflexion  :  erbi  (alveus),  alesi  (ital.  adagio),  spevi  (franc,  épave). 
Dans  altri  17  est  aussi  palatalisée  :   *el't,  eit,  et,  de  là,  ek  à 
Intragna.    A  Veglia  le  résultat  est  i  :  anincs  (inan^i),  shirp 
(scarpe),  mirte  (martis  dies),  tierts  (tardï),  et,  dans  les  Abruzzes, 
e,  ie  :  pesse,  evetre  (altri)  à  Pratola  Peligna,  kyelle  (caldi),  -ijete 
(=   -ati),    myengi   (mangi)    à   Roccasalunga,    myescule,  fryete, 
quyente  à  Montenerodomo,  Jirke,  quindi  à  Archi.  Ailleurs  l'in- 
(212)     flexion  ne  se  produit  que  devant  la  combinaison  n  -\-  i  ou  n  + 
consonne  -f-  i  :  a.-vénit.  fenti,  daventi,  enti,  formes  auxquelles  il 
faut  encore  ajouter  sento  de  sanctus;  Val  Soana  quenti,  kotenti, 
grenti,  pyenlci  (pianca),  byenl'ù  (bianca),  lavenJci  Qavanca)  où  il  y 
a  lieu  d'hésiter  pour  savoir  si  c'est  à  i  ou  à  M  qu'il  faut  attribuer 
l'inflexion.  Tenc,  tenu  comme  pluriel  de  tanto  est  très  répandu; 
on  le  trouve  à  Aoste,  Palazzo,  Canavese,  Piverone.  —  On  ren- 
contre   aussi    dans  les   Abruzzes  l'inflexion  restreinte    au   cas 
mentionné  plus  haut  :  Terano  kinde,  pinne,  inné,  Cf.  encore 
§  318  sqq. 
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241.  L'influence  des  nasales  s'exerce  dans  les  directions  les 
plus  diverses,  c'est-à-dire  qu'un  a  suivi  de  n  peut  passer  à  0  ou 
bien,  au  contraire,  à  e.  Le  chemin  suivi  par  a  dépend  de  la  nature 
particulière  de  l'articulation  de  Yn;  si  elle  est  plutôt  palatale, 
on  trouve  e,  si  elle  est  plutôt  vélaire,  on  trouve  o.  Il  y  a  aussi 
à  distinguer  entre  n  libre  et  n  entravée.  On  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  c'est  la  voyelle  sourde  ou  vélaire  qui  a  le 
plus  d'extension,  elle  apparaît  en  provençal,  en  rhétique  et  en 
roumain;  on  trouve  la  voyelle  claire  ou  palatale  dans  la  France 
du  Nord  et  la  Haute-Italie.  Pour  n  entravée  il  y  a  à  distinguer 
de  nouveau  si  le  second  élément  du  groupe  est  une  dentale  ou 
une  palatale. 

242.  On  trouve  le  premier  degré  du  passage  de  a  à  une 
voyelle  plus  vélaire  dans  le  rhétique  occidental  :  roumanche 
saun,  paun,  maun;  de  même  à  Domleschg  et  dans  la  vallée  de 
Munster.  Cet  au  a  ensuite  continué  de  se  développer  en  eu 
dans  la  Haute-Engadine,  où,  toutefois,  la  graphie  historique  est 
encore  conservée  actuellement;  cet  eu  a  ensuite  passé  à  e  dans 
pan  (cf.  §  299).  Telle  est  aussi  la  manière  d'expliquer  e  provenant 
de  a  devant  n  à  Bregaglia  :  les  intermédiaires  sont  au,  eu.  Il  est 
difficile  de  dire  si  ken,pen,  domen  qu'on  rencontre  à  Busto  Arsizio 
et  à  Côme  sont  à  citer  ici.  D'autre  part  cet  au,  dans  le  domaine 
qui  nous  occupe,  passe  à  ou  à  Dissentis,  et  à  o  à  Trins.  Dans  la 
Rhétie  centrale,  v.  g.  à  Greden,  où  a  passe  à  e,  an  persiste, 
v.  g.  man,  lana,  ram,  tlama,  etc.,  ce  qui  permet  de  conclure  à 
une  prononciation  plus  vélaire  de  Va.  On  trouve  ensuite  o  à 
Vigevano  (Pavie)  :  quaotui,  vilon,  scombi,  adnon,  tout  a;  â  à 
Saronno  :  pan,  tant,  grand,  mân,  ânha,  etc.;  en  outre,  àau  à 
S.  Fratello  :  sàauna,  duntàauna,  dàauna,  etc.,  mais  -àâ,  tàanto,  etc. 
Kovara  (Sicile)  va  plus  loin  avec  sentu,  quennu,  grenni,  peni 
(pane),  femi,  formes  dans  lesquelles  e  remonte  à  au,  eu.  Pour 

en  revenir  encore  une  fois  à  la  région  des  Grisons,  il  reste  à  (213) 
remarquer  que  dans  les  imprimés  engadins  ain  et  aun  sont 
associés  à  la  rime,  maun  :  vain  Tobie  593,  pardauuaunts  : 
apruuamains  473,  etc.,  ce  qui  ne  peut  être  considéré  que 
comme  une  rime  défectueuse.  O  s'est  introduit  de  meilleure 
heure  devant  m  :  roumanche  kloma,  font,  roin,  et  aussi  devant  // 
entravée  :  plonta,  ont,  plonger,  soint,  *onma  d'où  olma  (§  326), 

Meyer  ,   Grammaire.  i  ; 
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-on,  mais  saung,  maunka,  tandis  que  l'engadin  conserve  Va 
devant  m,  nd  (à  moins  que  cet  a  ne  soit  un  retour);  par  contre, 
ani  ne  passe  pas  à  âtnt  par  l'intermédiaire  de  aunt,  âunt,  mais  à 
âinl  parce  que  Vn  est  ici  maintenue  par  le  t  et  que  la  succession 
phonique  un  n'est  pas  supportée.  Dans  le  bas-engadin  an,  ant 
est  devenu  aun,  aunt  qu'on  trouve  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments, puis  a  fait  retour  à  an,  ant,  tandis  que  dans  les  autres 
cas  d'w  entravée  et,  toujours  devant  m,  on  trouve  la  réduction  à 
la  monophtongue  0.  —  Dans  les  dialectes  émiliens  et  dans  les 
Abruzzes  où  a  passe  à  e,  a  devant  les  nasales  persiste  tel  quel  ou 
s'avance  seulement  à  à,  v.  g.  romagn.  :  hàn,  grân,  màn,  fàm, 
ràm,  etc. 

Sur  le  bas-engadin,  cf.  Ascoli,  Arch.  Glott.  I,  228  sqq. 

243 .  En  a. -provençal,  a  devant  les  nasales  est  «  estreit  »,  c'est- 
à-dire  fermé  et  par  conséquent  grave  et  vélaire,  cf.  Donat  prov. 
45  a  «  in  as  estreit  »  :  abas  (v.  §  303),  degas  i.  decanus,  cas  i. 
canis,  gras  i.  granum,  uilas  i.  uilicus  uel  indoctus,  etc.  Actuelle- 
ment cet  a  vélaire  est  devenu  0  en  Limousin,  dans  la  Dordogne, 
le  Lot,  l'Aveyron,  la  Corrèze,  le  Cantal,  la  Haute-Loire,  le 
Rouergue,  etc.,  c'est-à-dire  dans  toute  la  Provence  du  Nord, 
cf.  Limous.  mo,  po,  plo;  rouerg.  lion,  kombro,  tonto,  komp,  lono, 
plo,  ho,  on,  pon,  plonto,  efon,  etc.  Gilhoc  distingue  démo  et  lano. 
Mais  le  Sud  et  l'Ouest  du  domaine  provençal  ont  conservé  a  : 
béarn.  pa,  arram,  tan,  Icamp,  etc.,  tel  est  le  cas  pour  Montpel- 
lier, Marseille  et  Menton. 

Dans  le  limousin  mo  plur.  ma  il  faut  voir  une  influence  de  ro%o 
plur.  ro\a. 

244.  En  roumain,  on  trouve  î  (a  guttural  fermé)  devant  n 
simple  et  devant  n  et  m  entravées.  Un  ancien  exemple  est  xtpiêa 
/.;yy;j  (ann.  1013)  dans  Cedrenus  II,  457.  V.  encore  lînâ,  tnfn, 
cîn,  -îiu  de  -aneus,  strimb,  sîmbâtâ,  imln,  Iniblu,  înger,  blînd, 
-ind,  cînd,  frîng,  etc.;  schimb  et  ghinda  doivent  leur  i  à  la  con- 
traction :  les  formes  originaires  doivent  être  schlimb,  ghylndâ. 

(214)  La  conservation  de  Va  dans  an  reste  inexpliquée.  La  question 
de  savoir  si  a  apparaît  devant  mm  est  douteuse.  On  pourrait 
alléguer  en  faveur  de  l'affirmative  la  ire  pers.  parf.  en  -âm  =  ital. 
amma  eifârâmâ  si  ce  mot  venait  de  fragmen,  /ranimai  (§  460). 
Les  renseignements  fournis  sur  l'istrique  ne  sont  pas  clairs;  on 
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trouve  l'un  à  côté  de  l'autre  info  (ital.  anche),  hante,  haut; 
andyel,  gl'inde,  plante  et  plen^e,  rentse  (inan^i),  send^e.  Le  macé- 
donien paraît  se  comporter  comme  le  valaque. 

245.  Tandis  que  dans  les  cas  énumérés  jusqu'à  présent,  aussi 
bien  n  libre  que  n  entravée  exigent  avant  elles  un  a  vélaire,  en 
anglo-normand  au,  o  n'apparaissent  que  devant  n  entravée  : 
quaunt,  graund,  -aunce,  etc.  Les  manuscrits  du  xne  siècle  ne 
connaissent  pas  encore  cet  au  que  l'orthographe  anglaise  actuelle 
n'a  pas  complètement  abandonné.  Les  plus  anciens  exemples 
datés  de  cette  graphie  sont  de  l'an  1266  :  Fraunce,  Irlaunde, 
creaunce.  Elle  est  assez  fréquente  dans  le  ms.  O  des  poésies  de 
Chardri  écrit  au  milieu  du  xme  siècle.  Plus  tard,  Palsgrave 
s'exprime  ainsi  :  «  If  m  or  n  folowe  nexte  after  a  in  a  frenche 
worde,  ail  in  one  syllabe,  than  a  shall  be  sounded  lyke  this 
diphtong  au,  and  something  in  the  noose.  »  Il  ne  fait  d'excep- 
tion que  pour  les  combinaisons  mp,  ng,  ne.  Th.  de  Bèze  et  les 
autres  s'expriment  de  la  même  manière.  Peletier  dit  que 
Normaund,  Nauntes,  le  Mauns,  graund  sont  usités  en  Normandie, 
en  Bretagne,  en  Anjou  et  dans  le  Maine.  D'où  actuellement 
aussi  etrb\,  grôd,  grog  à  S.  Maixent,  tô  dans  les  Deux-Sèvres.  — 
On  trouve  aussi  odans  la  France  de  I'Est,  depuis  Liège  jusqu'au 
Geer  :  sô,  môs,  plos  et  exceptionnellement  aussi  pô  de  pane  tandis 
que  granum,  etc.,  fait  ic'igrê.  En  outre,  on  rencontre  en  wallon 
-on  de  -anea  dans  une  région  qui  ne  coïncide  pas  complètement 
avec  la  précédente.  —  Enfin  ô  au  lieu  de  à  entravé  paraît  être 
la  règle  pour  le  domaine  lorrain  situé  entre  la  Meurthe  et  la 
Moselle. 

Sur  l'anglo-normand  cf.  Sturzinger,  Ortb.  Galî.  XXXVIII,  sqq.; 
sur  le  wallon,  Wilmotte,  Rev.  Pat.  G.-R.  I,  26  sqq.;  sur  le  lorrain, 
Adam,  Les  patois  ïoirains,  Nancy-Paris,  1881,  p.  15. 


246.  Si,  maintenant,  nous  passons  aux  régions  dans  lesquelles 
a  devant  les  nasales  est  palatalisé,  nous  rencontrons  d'abord  la 
France  du  Nord  :  pain,  main,  aiui,  -aine,  aime,  mais  plante,  etc. 
Le  son  représenté  dans  ces  exemples  par  ai  doit  avoir  été 
dillérent  de  celui  dont  il  a  été  parlé  au  §  235  sqq.,  puisqu'il 
devient  en  lorrain  non  pas  a  mais  e.  En  outre,  tandis  que  eai 
passe  à  chi  (§  259),  chien  persiste  absolument  comme  chief.  1  (215) 
Enfin  Sainte   Eulalie  écrit  maent  pour  manel  a.-tranç.   maint, 
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tandis  que  pour  ai  cette  graphie  ne  se  présente  jamais.  Tout 
cela  rend  vraisemblable  l'explication  suivante.  Un  a  libre  avait 
un  timbre  aussi  clair  devant  les  nasales  que  devant  les  autres 
consonnes.  Mais  dans  une  des  premières  étapes  de  son  passage 
à  e,  il  s'est  nasalisé  et  palatalisé.  On  eut  main  et  de  là  mèn  à 
une  époque  où  fait  sonnait  encore  comme  une  diphtongue. 
La  graphie  ae  de  sainte  Eulalie  exprimerait  donc,  comme  cela  a 
souvent  lieu  dans  l'orthographe  latine,  le  son  e.  Plus  tard  ae 
fut  remplacé  par  ai  dans  l'écriture,  soit  parce  que  l'ancien  ai 
était  déjà  devenu  e.  dans  des  cas  isolés,  soit  parce  qu'on  voulait 
rendre  le  son  furtif  palatal  qui  se  développe  facilement  entre 
une  voyelle  nasale  et  une  n  dentale.  En  tout  cas,  on  ne  peut 
pas  admettre  une  palatalisation  directe  de  l'a  puisque  l'absence 
de  cette  palatalisation  devant  n  entravée  resterait  inexpliquée. 
Le  développement  postérieur  de  e  est  étroitement  lié  à  l'histoire 
des  nasales.  La  nuance  vocalique  hésite  selon  les  lieux  et  les 
époques  entre  e  et  e.  Le  passage  de  la  voyelle  nasale  à  une 
voyelle  orale  a  en  partie  pour  conséquence  l'allongement  :  aie 
est  prononcé  ëne  par  Poisson  (1609),  tandis  que  H.  Estienne 
blâme  cette  prononciation.  Maupas  (1625)  admet  ïene,  sene, 
Saint  Liens  (1580),  au  contraire,  tient  pour  e.  Sur  la  confusion 
qui  se  produit  entre  en  et  an,  v.  §  89.  Parmi  les  patois,  on  peut 
citer  Jâin,  etrâin  à  la  Hague  et  dans  le  Poitou,  foi,  p6i  à  Arras. 
Il  est  possible  que  dans  les  deux  derniers  exemples  la  voyelle 
sourde  dépende  des  consonnes  précédentes,  je  n'oserais,  tou- 
tefois, l'affirmer.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  le  i. 
On  pourrait  voir  dans  ces  formes  la  plus  ancienne  étape  du 
développement,  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  être  trompé 
par  l'apparence  que  pour  l'a  étudié  au  §  226,  et  c'est  justement 
dans  la  même  région  que  se  présente  ce  phénomène.  On  doit 
encore  être  mis  en  garde  par  le  fait  qu'à  Arras  -5  persiste  tandis 
que  fine  y  passe  à  fei,  et  ainsi  à  ètsèi.  Il  paraît  donc  en  résulter 
que  e,  ï  s'est  ici  développé  en  ai,  ei  en  passant  par  ei,  li,  c'est-à- 
dire  qu'une  consonne  palatale  se  combine  avec  l'élément  nasal 
après  les  voyelles  palatales,  mais  non  après  les  voyelles  vélaires. 

247.  Si  déjà  en  français  l'n  a  pour  influence,  non  de  palata- 
liser  l'a,  mais  plutôt  de  le  maintenir  à  un  de  ses  premiers 
développements,    elle   doit   avoir,   à   plus   forte    raison,    cette 
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influence  conservatrice  dans  les  dialectes  de  la  France  du  Sud- 
Est  dans  lesquels,  en  général,  a  passe  à  0  (§224)  :  lyonn.  pan,  (216) 
maii,  camba,  plana,  gramo,  etc.  Mais  on  trouve  déjà  à  Rive-de- 
Gier  :  mon,  son,  foin,  somp.  De  même,  les  cantons  de  Fribourg 
et  de  Vaud  où,  en  général,  a  passe  à  a  :  grâ,  pas,  grâna,  etc., 
conservent  toujours  Va  pur.  Par  conséquent,  on  est  étonné  de 
trouver^,  grè  (grand)  à  Château- Ville-Vieille  (Alpes  Cottiennes). 

248.  N  entravée  produit  souvent  une  influence  palatalisante, 
particulièrement  quand  elle  est  suivie  d'une  consonne  palatale. 
Mè'gé  appartient  à  l'Est  et  au  Nord  de  la  France,  mengar,  mingar 
à  une  grande  partie  du  provençal  et  du  catalan.  Dans  la  Guerre 
de  Metz,  écrite  en  lorrain,  on  lit  :  estrainge,  echainge,  chainge  19, 
lainge  256,  etc.,  et  on  trouve  actuellement  pyes,  très,  grès,  etc.; 
à  Bourberain  :  pyès,  byes,  brè's,  etc.;  aux  Fourgs  :  plètse,  frèdçe, 
brètse.  On  rencontre  le  même  fait  sur  un  tout  autre  domaine, 
à  Moena  dans  le  Tessin  :  menko,  kotenlz,  kenf.  Mais,  en  général, 
l'Est  de  la  France  présente  plutôt  ê  sans  ces  conditions  :  plèta, 
abitè,  kè  dans  l'Ain  ;  blés,  plèto  dans  le  Jura  ;  %èb,  degotè,  bè  dans 
le  Sud  de  la  Lorraine  ;  âfè,  cèbra,  te  à  Sornetan  ;  il  en  est  de 
même  dans  le  Pays  de  Bresse,  à  Courtisols  et  dans  l'Aube. 
En  outre,  on  rencontre  dans  le  Pas-de-Calais  :  si'tsè  (suçant), 
gratè,  demède,  grèdi,  graine,  mais  sane%  =  semble^,  biâ  =  bien. 
On  constate  à  Arras  et  à  Cambrai  une  curieuse  réfraction  : 
pèdeâ,  keà  (champ),  deâs,  séâtei,  eâ,  etc.  —  A  Bormio,  e  ne  se 
présente  que  devant  n  suivie  d'une  gutturale  :  enk,  menh,  nenka. 


249.  A  devant  les  vélaires.  Il  faut  tout  d'abord  exposer 
l'histoire  du  groupe  el  dans  la  France  du  Nord.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu  au  §  476,  els  passe  à  els  et  celui-ci  à  eus.  Mais  il 
peut  arriver  aussi  que  els  ou  eus  subisse  des  modifications  et 
passe  à  ieu  par  l'intermédiaire  de  eets  ou  eeus  (e  désignant  un 
son  impossible  à  déterminer  avec  plus  de  précision).  Dans  le 
français  moderne,  cet  ieu  ne  s'est  conservé  que  dans  pieu  (palus)  ; 
mais,  anciennement,  on  trouve  dans  toutes  les  contrées  des 
formes  comme  tieus,  quieus,  cf.  hjuk  =  quelque,  hyœl  (qualis), 
kyœk  usités  actuellement  dans  la  Marne,  Rev.  Pat.  G.-K.  I,  20e. 
Là  où  ieu  passe  à  eu  (§  37),  on  trouve  parallèlement  journeus 
(Aire),  morteus  S.  Auban  305,  teus  444.   Un  second  cas  où  e 
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provenant  de  a  est  en  contact  avec  une  fricative  vélaire  est  aqua 
qui  passe  d'abord  à  eua.  Puis,  avant  que  e  passe  à  e,  il  se 
développe  ici  aussi  le  son  furtif  dont  il  a  déjà  été  parlé,  lequel, 
après  Ye,  apparaît  sous  forme  d'à  :  eaue.  Cet  eaue  continue 
ensuite  de  se  modifier  comme  celui  qui  provient  de  e  du  latin 
vulgaire  devant  t  (§  163). 


(217)  250.  Dans  la  France  de  l'Est,  t  peut  empêcher  le  passage 
de  a  à  e;  à  Metz  et  au  nord  de  la  Meurthe,  cet  a  persiste, 
ailleurs  il  passe  à  â,  0;  tel  est  le  cas  pour  Liège.  On  a  donc  en 
lorrain  :  oto  (hôtel),  so  (sel),  ol  ;  puis,  plus  au  Sud,  à  Sornetan  : 
aie,  etc.,  et,  conformément  à  ces  faits  :  aule  dans  le  Psaut. 
lorrain,  maule,  paules  (franc,  pâle),  saule  (franc,  sale),  maule 
dans  l'Yzopet,  anlo  aux  Fourgs  et  esole,  oie,  pôle  dans  le  Morvan. 
L'opposition  entre  etsilo  et  aijlo  aux  Fourgs  est  intéressante. 
Fiole  à  côté  de  l'a. -français  phiele  IV  Livr.  Rois  244,  257  doit  être 
un  mot  provenant  de  l'Est.  Il  n'est  pas  facile  de  dire,  si  al 
aussi  persiste  et  devient  ol  au  lieu  de  se  changer  en  el.  Le  lor- 
rain so,  po,  oto  semble  parler  décidément  en  faveur  de  cette 
hypothèse.  Il  faut  peut-être  voir  une  influence  littéraire  dans 
le  fait  que  qualis,  talis  et  natalis  ne  se  montrent  qu'avec  e.  — 
Dans  l'Ouest  et  dans  l'Est,  u  provenant  de  b,  v  intervocaliques 
exerce  une  influence  analogue  à  celle  de  t,  cf.  norm.  -oue  = 
abat,  groue  —  grève,  choue  =  *cava.  On  trouve  de  même  grçe, 
sçe  au  Nord-Est  dans  les  écrits  d'Adenet  le  Roi,  et  actuellement 
dans  beaucoup  de  noms  de  lieu.  Mais  faba  ne  paraît  se  ren- 
contrer que  sous  la  forme  fève.  En  outre,  tandis  que  le  suffixe 
mi-savant  -able  persiste  dans  le  français  du  Centre,  il  passe  dans 
le  Nord  et  le  Nord-Est  à  avle,  aule,  oie.  On  ne  pourra  savoir 
s'il  faut  lire  dans  les  textes  du  Moyen-Age  -avle  ou  -aule  que 
lorsque  les  faits  actuels  seront  tout  à  fait  connus.  En  picard,  la 
forme  actuelle  du  suffixe  est  -af  qui,  par  conséquent,  suppose 
-avle;  mais  en  lorrain  on  trouve  ol  ou  al  répartis  de  la  même 
manière  que  al  primitif,  ou  bien  encore  -oy  pour  tabula  et 
stabulum,  ce  qui  suppose  comme  série  de  développement  :  able, 
avle,  avl'e,  aide,  oie,  oye.  Dans  toute  la  France  avu,  avo  passent  à 
au,  a. -franc,  ou  :  clou,  Poitou,  Anjou. 

Pour   l'a.-français  cf.   A.  Tobler,    Aniel   XXXI,   F.   Xeumann, 
Laut-und  Flexionskhre,  p.  110. 
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251.  Dans  le  français  du  Centre,  /  combinée  avec  a  pro- 
duit ao,  0  par  l'intermédiaire  de  au.  La  monophtongaison  s'est 
accomplie  au   xvie    siècle   :    Ramus  (1562)   exige  0,   Meigret 
voulait  qu'on  prononçât  encore  ao.  Les  patois  présentent  ici 
aussi  une  grande  diversité.  Dans  l'Ouest  au  a  persisté  :  Mont- 
jean  sau,  mau,  de  même  byau;  on  trouve  au  à  Lou vigne  :  taup, 
saus,  au\,  saud.  En  normand,  â  ne  se  rencontre  qu'à  l'intérieur 
du  mot  :  {an,  vâle,  gâ^e  (0  à  l'atone  :  fokyc,  franc,  faucher,  Jcofé, 
hosye)  ;  mais  à  la  finale  au  passe  à  a  :  fa,  ka,  ha,  gva  ;  cf.  encore 
sa,  fém.  suol '  (satullus) ,  a  (agustus).  Au  contraire,  dans  le  Nord- 
Ouest,  on  est  en    présence  d'une  dissimilation  de  au  en  eu  : 
Pas-de-Calais  feut,  eutre  et,  par  conséquent,  bieu  et  peuse  (pollice,     (218) 
cf.  §  198),  Arras  keos,  kyeot,  kveo,  epeule  et  aussi  peos.  —  Dans 
l'Est  oi  (pu)  est  très   ancien   :    choit  dans  Jonas,  defolt  dans 
S.  Grég.  181,  6,  etc.  Cet  oi  s'est  ensuite  développé  tantôt  en 
0,  tantôt  en  a.  Dans  l'Est  de  la  Picardie  et  en  wallon,  a  est  la 
règle  au  Moyen-Age  de  même  qu'actuellement;  en  Lorraine, 
on  trouve  0  dans  les  régions  où  ala  passe  à  oie.  Plus  au  Sud, 
nous  rencontrons  a  et,  parallèlement,  ea  provenant  de  ei  dans 
Ezéchiel,  Girart  de  Rossillon,  Yzopet  et  Prioraz.  Joufroi  fait 
rimer  dame  avec  reiame  12 18,  et,  actuellement,  a  s'étend  encore 
plus  au  Sud  :  bress.  âtre,  gasse;  Montbéliard,  Jura,  Pontarlier 
ha,  tsa,  etc.  Il  faut  regarder  cet  a  comme  une  réduction  de  au. 
La  rime  pies  {palos')  :  pies  (pcdes)  dans  Prioraz  10  est  étonnante. 
Si,  dans  le  dialecte  dont  se  sert  cet  écrivain,  c'est  seulement 
ala  qui  passe  à  oie,   tandis  que  al  devient  cl,    la  rime  citée 
précédemment  prouve  que  u  après  les  voyelles  peut  disparaître 
et  que  au  a  pu  avoir  passé  à  a.  Toutefois,  il  faut  encore  des 
documents  plus  précis  et  plus  amples  pour  pouvoir  résoudre 
la  question.  —  Il  semble  qu'on  ait  en  Morvan  une  métathèse 
des  deux  éléments  de  la  diphtongue   ancienne  :   uage,  fuasé, 
suasc.  —  Pour  la  France  du  Sud-Est,  la  règle  est  0;  le  Val  de 
Travers  (Neuchâtcl)  seulement  présente  a  comme  la  région  du 
Nord.  Même  dans  cette  dernière  localité,  on  trouve  oie,  pôle, 
so  {sel),  etc.  Ce  n'est  que  tout  à  fait  au  Sud,  dans  la  Tarentaise, 
qu'on  rencontre  de  nouveau  a  :  isave,  tsape,  epdley  fate,  etc. 

252.   En  riiÊtique  on  trouve  trois  développements.  En  géné- 
ral t  a  persisté,  mais  il  s'est  développé  un  u  devant  elle  :  kaidd; 
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cet  au  ainsi  produit,  ou  bien  persiste,  ou  bien  passe  à  o  dans  le 
Centre  des  Grisons  et  la  Haute-Engadine,  à  à  dans  la  Vallée  de 
Munster,  à  e  (§  242)  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de 
Bregaglia,  à  Sus  et  à  Stalla.  On  a  donc,  roumanche  :  kaui,  aià, 
baui,  fouis,  autter;  haut-eng.  :  ot,  liod,  bod,  fo,  oter;  Vallée  de 
Munster  :  liât,  at,  ater;  Bregaglia  :  et,  ket,  eter.  Dans  le  Tyrol 
au  persiste;  on  trouve  ou  à  Ampezzo  :  kout,  ont,  outer;  mais, 
dans  la  Giudicaria  :  aft,  kavda,  afsa,  etc.  —  Les  dialectes  de  la 
Haute-Italie  se  comportent  de  même,  seulement  t  ne  développe 
pas  d'u;  elle  fait  passer  a  précédent  à  0  :  a.-vénit.  oltro,  coldo, 
folso,  soldo  (Fra  Paolino);  milan.,  bergam.  olter,  molta,  kold, 
foie.  Mais  on  trouve  au  dans  l'Ouest,  ainsi  à  S.  Remo,  Monaco 
et  en  Piémont  aut,  faus,  auter,  kaud,  etc.  Les  anciens  textes 
génois  aussi  présentent  encore  souvent  ao  :  aotri  P.  XII,  275, 
(2I9)  faosi  XIV,  353,  faoda  Cil,  58,  mais  ils  offrent  aussi  parfois  la 
réduction  de  ao  en  a;  ainsi  les  formes  suivantes  appartiennent 
également  au  génois  moderne  :  atro  VI,  116,  atri  XII,  120,  ato 
XVI,  245.  On  rencontre  aujourd'hui  atru,  hadu,  atu,  etc.  — 
Les  dialectes  du  Centre  et  du  Sud  de  l'Italie,  de  même  que  le 
corse,  conservent  en  général  au;  on  rencontre  rarement  la 
contraction  en  0  comme  à  Tarente  ;  au  contraire,  l'élargisse- 
ment en  ovu  est  fréquent  :  Capo  di  Leuca  :  fovusu,  hovudu, 
ovutru,  ovutu,  etc.;  napol.  kavodo,  avoto,  favotso,  fravoto,  savo- 
tomvanho.  En  calabrais  at  passe  à  a  :  atu,  face,  cote,  satsa  (mais 
devant  l'accent  focune,  otaru,  foddani). 

253.  Enfin  en  portugais  al  passe  à  ai,  fait  qui,  toutefois, 
n'est  pas  exprimé  dans  l'écriture.  Dans  certains  cas,  i  passe  à  //, 
au,  puis  à  ou,  espagnol  0  :  esp.  otro,  soto,  co^,  topo,  /;o~;  port. 
outro,  souto,  couce,  toupeira,  fouce. 

254.  Un  second  au  se  développe  de  a[t]us  dans  le  rhétique 
oriental,  en  lombard  et  en  padouan  (§  435).  En  Rhétie,  le  sort 
de  cet  au  est  absolument  semblable  à  celui  de  au  primitif;  de 
même  en  padouan  (§  290).  Dans  l'a. -lombard  ao  est  encore 
conservé;  Bonvesin  hésite  entre  adho,  ao  et  à.  La  forme  actuelle 
est  à  qui,  en  opposition  avec  l'a  de  l'infinitif,  est  long  parce 
qu'il  provient  de  ao.  On  trouve  ao  dans  la  Passion  de  Côme, 
Arch.  Glott.  IX,  1  et  à  dans  le  dialecte  actuel  de  cette  ville;  à 
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apparaît  encore  à  Monza,  Lecco,  sur  toute  la  rive  droite  de 
l'Adda,  à  Bregaglia  et,  en  partie,  à  Poschiavo.  Mais,  en  regard, 
l'ancien  ao  s'est  conservé  à  Bedonia  (Parme)  :  pcnsao,  fissao,  piao 
et  cependant  dessedâ;  on  trouve  aiu  dans  le  Tessin,  sur  les 
bords  du  lac  Majeur  :  portaw  d'où  ozv,  ç  avec  différentes  nuances 
et  finalement  ô  à  Losone  et  Lavertizza.  Val  Leventina,  Lugano 
et  Mesocco  connaissent  aussi  o,  ou;  Poschiavo  va  même  jusqu'à  u. 
Au  Sud  de  Milan,  Bobbio  présente  encore  oo  et  Comacchio  a  au 
participe  à  côté  de  â  de  l'infinitif. 

255.  A  devant  R.  En  s'assourdissant,  ou  avant  de  s'assourdir, 
r  finale  allonge  Va  précédent,  cf.  limous.  santâ  infin.,  sauta 
partie.  Cet  à  (âr)  passe  ensuite  à  e  dans  le  Montferrat  :  atidé, 
porté,  mais  partie,  â,  et  dans  une  partie  du  Piémont  autre  que 
celle  où  r  s'est  conservée  ou  n'est  tombée  que  tardivement  et  où 
l'on  trouve  par  conséquent  a  à  l'infinitif  et  au  participe.  Il  reste 
encore  à  rechercher  l'extension  de  ce  phénomène  :  Sassello 
(Gênes),  Pontremoli  (Massa  Carrara)  et  Medicina  (Bologne)  (220) 
offrent  encore  l'infinitif  en  e,  er,  àr  à  côté  du  participe  en  h. 
A  Gerra,  dans  le  Tessin,  on  trouve  l'un  à  côté  de  l'autre  aidé 
(ajûtare)  et  aidai  (ajuta  Muni).  S.  Fratello  présente  un  état 
exactement  correspondant  à  celui  du  Montferrat  :  ster,  kugiers 
(corricarsï),  etc.,  mais  stoa,  stàra.  Puis  viennent  les  dialectes 
savoyards  et  français  du  Sud-Est  qui  ont  tantôt  l'infinitif  en  e  et 
le  participe  en  a,  tantôt  l'infinitif  en  a  et  le  participe  en  0,  v.  g. 
Vetroz  :  pare  (pâtre),  infin.  -a,  mais  partie,  ramaso;  de  même 
à  Sembrancher,  dans  le  bagnard  et  à  la  Plaine  :  amâ  (infin.) 
mais  pro  Çpratum),  vreto,  etc.  Dans  le  dernier  cas  à  aurait  donc 
persisté  et  a  aurait  passé  à  0.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on 
avait  à  une  même  époque  ar .  at,  mais  que  dans  ât  l'explosive 
a  abrégé  Va  précédent  et  que  cet  â  a  passé  à  0  tandis  que  a  a 
persisté.  L'abrègement  devant  t  est  assuré  dans  le  Puy-de-Dôme  : 
infin.  -(',  imparf.  -eve,  partie,  fém.  -e  mais  masc.  -0;  le  féminin 
pluriel  est,  par  un  fait  étonnant,  en  a.  Cf.  la-dessus  §  266.  Ces 
questions  demandent,  pour  être  résolues,  à  s'appuyer  sur  une 
ample  collection  de  documents.  Pour  le  moment,  il  suffit  de 
citer  les  faits  suivants.  On  trouve  à  Aoste  :  infin.  -e,  partie,  -a; 
à  S.  Remy,  S.  Marcel,  Pays  de  Bresse,  Coligny  :  inf.  -e,  partie.  0; 
Vionnaz,  Vetroz,  Sembrancher,  S.   Maurice,   embouchure  du 
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Rhône  dans  le  lac  de  Genève,  Trières  près  Grenoble  :  infin.  -a, 
â,  partie,  o;  Thonon  :  infin.  -â,  partie,  o.  —  Sur  un  autre 
point,  Greden  présente  aussi  l'infin.  -e,  le  partie,  -a  et,  en 
outre,  gra,  pra,  va,  mais  eda  provenant  de  -ata,  c'est-à-dire 
qu'on  y  retrouve  le  passage  de  at  à  ât.  Par  contre,  dans  la  vallée 
de  la  Gadera,  on  trouve  :  infin.  dé,  partie,  laide,  pre,  re  (j-apunî), 
tlé  (clavis),  te  à  côté  de  tal,  me  et  mal,  1k,  mais  fémin.  laldada; 
à  Buchenstein  mel,  sel,  efmzis  -ada  :  l'allongement  paraît  donc 
ici  dû,  non  à  une  certaine  consonne,  mais  à  la  présence  de 
l'accent  sur  la  finale.  On  rencontre  dans  les  Abruzzes  juste  le 
contraire  de  ce  que  nous  venons  de  constater  jusqu'à  présent  : 
l'infinitif  est  en  a  à  Ortona,  Lanciano  («  quasi  suono  di  o  »), 
Pratola  Peligna,  Martina  Franca,  tandis  qu'en  dehors  de  ce  cas 
(§  228),  a  passe  à  e.  Le  développement  phonétique  de  ces  par- 
lers  est  trop  peu  connu  pour  qu'on  puisse  hasarder  une  explica- 
tion. Vo,  â  qu'on  trouve  à  l'infinitif  à  côté  de  l'a  du  participe 
à  Oggione  et  à  Saronno  (Lombardie)  reste  aussi  obscur  pour 
le  moment. 

256.  Devant  r  entravée,  a  passe  à  e  en  génois  :  a.-gén.  erbore, 
(221)     enderno;  gén.  mod.  erbu,  erk,  er%e  (arginè),  etc.;  piém.  kerpu; 

erbu;  Montferrat  erbo,  erke,  er%o;  corse  berba,  mermtru,  qiierdu; 
sarde  du  Nord  sherpa.  Il  en  est  de  même  dans  la  Rhétie  cen- 
trale :  Mareo  k'àni,  tard,  art,  làrg,  Rocca  d'Agordo,  etc.,  et 
en  France  :  la  Hague  ter%e,  ékerde.  Ce  phénomène  se  rencontre 
tout  particulièrement  dans  la  France  de  l'Est,  v.  g.  dans  la 
Lorraine  septentrionale  :  bêrb,  trb,  per,  ter,  etc.;  puis  dans  le 
Sud-Est,  à  Vallée  et  à  Vallorbe  (cant.  Vaud)  :  àrtse,  barba, 
fràce,  pà,  ma. 

257.  Ce  phénomène  doit  être  considéré  comme  une  réfrac- 
tion de  Va  sous  l'influence  de  IV;  mais  il  faut  expliquer  tout 
différemment  le  passage  de  a  à  e  en  romagnol  et  dans  le 
Tyrol  (Greden,  Buchenstein,  vallée  de  la  Gadera,  Fassa  et 
Linivallungo)  devant  r  et  /  entravées  (à  condition  que  /  ne 
devienne  pas  i,  §  476).  Dans  ces  régions,  a,  suivi  de  r,  l  entra- 
vées, est  traité  comme  libre,  c'est-à-dire  d'abord  allongé,  soit  qu'il 
se  développe  une  résonnance  entre  r,  /  et  la  consonne  suivante 
(alcba,  areca),  soit  que  l'allongement  soit  dû  à  r,  1  elles-mêmes. 


J  /-/?^ 


f/£j£?r 


wvîrv-ad      (jctfxmÀ        [    loi     b«)[l/^dc%Çj 


6esrz/<^raù     fr-sy  c,    ///,  <7<r    . 


§257-  258-        CHANGEMENTS    CONDITIONNELS    DE   A  235 

On  a  donc  :  romagn.  :  belb,  elba,  felda,  melta,  kerpan,  mert,  erca, 
lerg,  -erd;  Greden  pelma,  pelpa,  melva,  selva,  vellc,  mais  aut, 
aute,  faut  s,  souda,  etc.;  Linivall.  pelma,  citer,  velk,  inertes,  lient. 
- —  Enfin ,  on  peut  mentionner  encore  l'hésitation  qui  se  pro- 
duit dans  le  moyen-français  entre  arh  et  erk.  Déjà  le  Roman  de- 
là Rose,  puis  Villon  et  les  poètes  du  xve  et  du  xvie  siècle  font 
rimer  sans  hésitation  ferme  et  arme,  cf.  armes  :  larmes  Ruteb.  II, 
76,  termes  :  termes  I,  263,  tannes  :  armes  Gring.  552;  2009; 
fermes  :  armes  718,  haubert  :  plus  part  19;  les  chartes  parisiennes 
écrivent  perler,  guemies,  etc.  Ce  fait  est  également  mentionné 
parles  grammairiens.  —  Tory  (1529)  s'exprime  ainsi  :  «  les 
dames  de  Paris,  au  lieu  de  a  prononcent  e  bien  souvent  quand 
elles  disent  :  mon  mery  est  a  la  porte  de  Péris  ou  il  se  fait  peyer.  » 
Palsgrave  (1530)  écrit  enchergé,  coquemert,  armines,  et  ermines, 
penny  et  panny,  etc.  Les  deux  formes  sont  expressément  nom- 
mées pour  arrhes,  bigarre,  catarre,  guitarre,  sarcler,  jarcer, 
asparge,  essarter,  sarpe,  gerbe,  charmer,  ars,  marque,  harce,  sarge, 
harnie,  boulevard,  tartre,  dartre,  darne,  espargne.  Actuellement, 
c'est  en  général  la  forme  étymologique  qui  prévaut,  même  pour 
larme  où  cependant  lerme  était  sorti  de  lairme;  on  a  toutefois 
e  au  lieu  d'un  ancien  a  dans  asperge,  sertir,  serper,  serpe,  et 
après  les  palatales  :  gerbe,  gercer.  A  au  lieu  de  e  dans  boulevard 
est  dû  à  l'influence  de  rempart. 

258.  La  France  de  l'Est  présente  pour  a  entravé  des  change-     (222) 

MENTS  DE  QUANTITÉ  ET  DE  QUALITÉ.  Dans  le  LORRAIN  DU  SUD,  a 

devant  r,  s  entravées  est  allongé  et  persiste;  en  wallon  il  passe  à 
0  :  lorr.  âb  (arbor),  renard,  hât,  mal,  aussi  plyan  (platauus),  lac 
{lâche);  wall.  por  (part),  rno,  cor,  lot  (large).  Par  contre,  dans 
tous  les  autres  cas,  c'est-à-dire  devant  les  anciens  groupes  pt,  tl, 
pp,  ss,  cy,  etc.,  a  est  abrégé  et  passe  à  e  :  lorr.  pet,  sep,  drë,  vçc, 
gyes,  etc.,  wall.  sec  (sac),  ces,  bres  (brasse),  gles,  ce  (chat).  Mais 
le  groupe  messin  (Faulquemont)  dit  aussi  çn  (asintts),  lès,  mçl ', 
wêt  (garde),  erp  (arbor)  :  le  changement  est  donc  sur  ce  point 
plus  ancien  que  la  loi  d'allongement.  La  partie  Nord  de  la 
Franche-Comté  dit  aussi  :  vçs,  se,  pet,  tandis  que  celle  du  Sud 
dit  :  voho,  polo,  tsot.  Le  patois  de  Bourberain  montre  que  la 
Champagne  connaît  le  développement  lorrain  :  mclëd,  bètr,  tiëp, 
set,  grëp,  etc.,  mais  pa,  regad,  tad.  —  Un  ancien  a  en   finale 


(223) 
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directe  (§  221)  est  aussi  traité  comme  a  entravé  :  le,  sh  en  lorrain 
et  en  bourguignon  modernes.  Les  anciens  monuments  de  ces 
régions  présentent  déjà  des  exemples  de  ce  phénomène,  mais  ils 
se  servent  de  la  graphie  mi-étymologique  ai,  cf.  ja  :  lai  Joufr. 
527,  jai,  ais,  ait,  lai  dans  le  Psautier  et  dans  les  autres  monu- 
ments de  l'Est.  Pour  a  entravé  on  trouve  dans  le  Psautier  malaides 
6,  2,  baix  14,  7,  ivaislet  n,  13,  en  outre  saiche,  faice,  plaice, 
puis  perle,  sec,  etc.  —  Tandis  qu'ici  a  entravé  devient  e,  il  passe 
à  a,  0  dans  d'autres  régions  :  toale,  groa,  roace  à  Auve,  hrevosse, 
bexpsse,  bros,  kosso,  aux  Fourgs.  —  En  dehors  de  la  France, 
S.  Fratello  présente  àa  pour 'tout  a  entravé  :  àarba,  îàard,  pàas, 
dâamp,  bàank,  fàat,  etc. 

2.   Influence  d'un  phonème  précédent. 

259.  Palatale.  Après  les  palatales  romanes,  c'est-à-dire 
après  c,  g,  c  -j-  consonne,  ie  -f-  consonne  et  consonne  +  y,  a 
passe  à  ie  dans  le  français  du  Nord  et  du  Sud-Est  :  a. -franc. 
chief,  chier,  chien,  pechier,  jugier,  aprochier,  congié,  chalengier, 
pitié,  moitié,  aidier,  amistié,  afaitier,  anuitier,  Poitieve,  oitieve, 
acointier,  aidier,  cuidier,  vuidier,  plaidier,  baisier,  prisier,  arais- 
nier,  aproismier,  chacier,  laissier,  conseillier,  merveillier,  tesmoignier , 
accompagnier,  repairier,  empirier,  irier,  tirier,  preiier,  leiier,  paiier, 
mendiier.  Cet  ie  persiste  aussi  dans  l'Est  où,  en  général,  é  passe 
à  ei  :  les  graphies  iei  sont  si  rares  dans  les  anciens  textes  qu'elles 
n'ont  aucune  signifiation.  Mais  on  trouve  oubli-er,  su-er,  durer, 
disner,  esmer,  etc.  —  Parallèlement,  ai  se  développe  en  i  en 
passant  par  iei  (cf.  §  157)  :  jist  =  jacet,  chie  =  cacat,  Fleur  y 
-—  Floriaeum.  La  langue  actuelle  n'a  plus  conservé  que  pitié, 
amitié,  moitié,  chien,  chrétien.;  dans  tous  les  autres  cas  ie  s'est 
réduit  à  e.  L'hésitation  a  lieu  de  bonne  heure,  particulièrement 
pour  iré  et  ité  :  irer,  désirer,  deshériter,  giter,  aquiter  à  côté  de 
irier,  etc.;  deshéritier  ne  peut  qu'avoir  été  reformé  sur  gitier 
puisque  ce  mot  ne  contenait  aucune  palatale.  Les  verbes  latins 
en  itare  devaient  donner  i-er  :  mais  ils  ont  aussi  été  transformés 
en  -lier  :  oubli-ier  Jourd.  907;  mercié.  :  espleitié  Benoît  Troies 
663  1 ,  etc.  A  côté  de  pitié,  etc.,  on  trouve  pité,  amité  sous  l'influence 
de  bonté,  santé,  etc.;  en  regard  du  fréquent  rené  (j-egnatum, 
cf.  §466)  apparaît  le  plus  rare  renié  Amis  et  Am.  932,  Beroul 
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Trist.  3495,  Benoît  Chron.  4841  d'après  duchié.  C'est  par 
l'échange  de  il  et  de  z7(§  457)  qu'on  explique  avilier  R.  Mont. 
134,  33;  prisier,  etc.,  a  influencé  avisier  Couronn.  Louis  1166. 
Par  contre,  effreer  et  effreier  supposent  des  formations  différentes  : 
le  premier  vient  de  *  exfridare  et  le  second  de  *exfridiare.  Dans 
soulier  remplaçant  le  plus  ancien  soûler,  le  suffixe  -ier  a  sup- 
planté er. 

Listes  de  doublets   et  renvois   dans  Tobler,  Aniel  XXIX  sqq.; 

Ulbrich,    Zeitschr.    II,    $29   N.    1;    Seeger,    Zeitschr.    IV,    465; 

W.  Fœrster  Chev.  II  esp.  XXXVI,  Zeitschr.  ôst.  Gymn.  1875,  540. 

260.  Cette  hésitation  entre  ie  et  e  explique  jusqu'à  un  certain 
point  la  réduction  de  te  à  e;  mais  seulement  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  y  a  encore  d'autres  facteurs  en  jeu.  Tandis  que  ièa  persisté 
dans  toutes  les  conditions,  ie  après  s,  £  a  passé  à  e  :  Yi  a  donc 
été  absorbé  par  la  palatale  :  chef,  cher,  che\,  de  même  approcher, 
allonger,  etc.,  mais  chien.  Il  en  est  de  même  après  /,  cf.  franc, 
mod.  oreiller,  et  aussi,  sans  aucun  doute,  après  n.  A  ce  facteur 
phonétique  s'en  joint  un  autre  analogique.  Les  verbes  latins 
en  -are  se  divisent  en  français  en  deux  classes  :  la  classe  en  e  et 
celle  en  ie  qui  sont  différenciées  à  l'infinitif,  au  participe  passé, 
à  la  2epers.  sing.  de  l'indicatif  et  originairement  aussi  à  l'impar- 
fait de  l'indicatif  et  à  la  3e  pers.  plur.  du  parfait,  mais  qui,  à 
toutes  les  autres  formes,  ont  des  flexions  absolument  identiques. 
De  bonne  heure,  à  l'imparfait,  la  désinence  -oie  de  la  2e  conju- 
gaison fut  transportée  à  la  ire  et  à  la  3e  ce  qui  supprima  une 
des  différences  existantes  entre  les  deux  classes  de  la  ire.  Lorsque 
les  anciens  verbes  en  -chier,  -gier,  -gnier,  -illier  passèrent  dans 
la  classe  en  e,  leur  prépondérance  fut  telle  que  bientôt  les 
autres  suivirent.  Au  XVe  siècle,  cette  transformation  s'accomplit  (224) 
rapidement.  H.  Estienne  prononce  non  plus  ie,  mais  e  dans 
chief,  chier,  etc.;  Maupas  exige  aussi  l'orthographe  chef. 

Cf.  G.  Paris,  Rom.  IV,  122  sqq.;  Vising,  Zeitschr.  VI,  371-385. 

261.  Les  dialectes  présentent  en  partie  le  développement 
inverse  :  ils  ont  conservé  ie  et  même  ils  l'ont  étendu  au  delà 
de  son  domaine  primitif,  non  seulement  à  des  verbes,  mais 
même  dans  des  dérivés  nominaux.  Ainsi  presehiere  ■ — :  predi 
cator  est  correct   :   c'est  sur  lui  que  sont   formés  janglierres, 
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bordierresj.  le  Marchant, flattiere,  tribuliere  Théophile  Ruteb.  II. 
L'étude  des  formes  traitera  plus  longuement  de  ce  point. 
Tandis  qu'au  Centre  et  à  l'Ouest  les  verbes  en  -urare  appar- 
tiennent non  à  la  classe  en  -ié  comme  les  verbes  en  -irare, 
mais  à  celle  en  -e,  à  l'Est  ils  font  partie  de  la  classe  en  -ie,  et 
ce  fait  s'observe  non  seulement  dans  les  patois  actuels,  mais 
déjà  dans  les  monuments  du  Moyen-Age,  cf.  durier  :  usurier 
Végèce  740,  mesurier  Ezéeh.  119,  4,  jurier  N.  E.  XXVIII,  129, 
curie  144;  actuellement  en  lorrain  edùri,  etc.  Le  fait  que  le 
changement  de  il  en  u  n'a  pas  eu  lieu  partout  à  la  même  époque 
a  déjà  été  signalé  au  §  48  sqq.  Il  est  certain  que  -ier  ne 
s'explique  que  par  une  prononciation  il  et  qu'à  l'époque  où  fa 
passa  à  ie,  durare,  dans  les  régions  où  il  a  donné  durer,  ne 
pouvait  pas  sonner  de  la  même  manière  que  dans  celles  où  il 
a  donné  dilrier.  Mais  c'est  là  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  car  l'hypothèse  qui  admet  que  dans  la  première  région 
il  aurait  encore  été  prononcé  durer  va  trop  loin.  Encore 
aujourd'hui,  Vu  du  français  du  Centre  et  de  l'Ouest  est  moins 
palatal  que  celui  de  l'Est,  et,  autant  qu'on  peut  l'affirmer 
actuellement,  c'est  seulement  le  second  et  non  le  premier  qui 
se  développe  jusqu'à  i.  Ce  fait  suffit  pour  expliquer  le  double 
traitement  de  durare.  Maintenant,  il  est  difficile  de  dire  com- 
ment il  faut  expliquer  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  il  : 
il  y  a  beaucoup  de  vraisemblance  en  faveur  de  l'hypothèse  qui 
admet  que  il  serait  plus  ancien  là  où  il  est  complètement 
palatal,  c'est-à-dire  dans  la  région  où  l'on  trouve  dilrier,  et 
que  c'est  de  là  qu'il  aurait  pénétré  dans  l'Ouest.  —  A  entravé 
passe  aussi  en  partie  à  e  après  les  palatales,  cf.  §  262.  C'est 
probablement  ainsi  qu'il  faut  expliquer  le  lorrain  cye  (carrum, 
carneni),  cïm  (cannabis),  et  le  français  moderne  gerbe  et  chair; 
toutefois,  en  regard,  char  est  étonnant. 

(225)  262.  Un  second  domaine  où  'a  passe  à  ie  est  le  Sud-Est  de  la 
France  qui,  contrairement  au  Nord,  conserve  dans  les  autres 
cas  a  libre.  A  ce  domaine  appartiennent  encore,  au  Sud,  la  Savoie 
et  quelques  vallées  du  Piémont  comme  Val  Soana  et  Aoste. 
La  limite  avec  le  provençal  du  côté  du  Sud-Ouest  doit  passer 
par  Grenoble.  La  frontière  de  l'Ouest  est  à  peu  près  formée 
par   la   chaîne   de   la  Côte-d'Or.  Vers  le    Nord,    le   domaine 
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empiète  sur  celui  du  français  du  Nord  avec  lequel  il  partage 
le  phénomène  en  question.  On  trouve  donc  v.  g.  dans  le 
Lyonnais  :  pri%i  (priser),  menasi,  dresi,  sarsi,  nù^i,  affeti,  pa\i, 
bâti,  edi,  tiri,  besi,  etc.,  par  contre,  diirô,  Mo,  -ova,  etc.  Il  faut 
tout  particulièrement  mentionner  remarsyç  (remercier),  ublye, 
en  outre  âoye  (Jouer),  loye  à  Jujurieux,  mais  maria,  fya.  Les 
palatales  secondaires  n'exercent  plus  aucune  influence,  v.  g. 
Val  Soana  :  rahkyar  (ital.  raschiarè),  sembyar.  Le  point  de 
départ  pour  tout  le  domaine  est  ie  qui  a  ensuite  continué  de 
se  développer  comme  l'ancien  ie,  cf.  §§  178  et  266.  A  entravé 
y  prend  aussi  part  :  Val  Soana  far  (carneni),  get,  fafii,  filyehtro. 
Ascoli,  Schini  franco-provençal i,  Arch.  Glott.  III,  61-120. 

263.  Le  développement  est  le  même  en  Rhétie,  en  particu- 
lier à  Oberhalbstein  :  paier  seier,  maïer,  gudoher,  erpser,  laser, 
ansinier,  licier,  fasa,  sMa;  et  aussi  devant  r  entravée  :  1km,  far, 
fartas.  Il  en  est  de  même  à  Domleschg,  Schams,  Tiefenkasten, 
Zernetz,  Brusio  (Poschiavo),  dans  les  patois  du  Tessin  et  dans 
la  Rhétie  centrale,  à  Moena  et  Comelico.  Il  est  digne  de 
remarque  que,  dans  le  Tessin,  le  changement  atteint  aussi  a 
entravé  :  gel,  gemba,  va^esa  =  ital.  vecchiacca  et  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  été  remarqué  pour  Val  Soana  au  §  262,  y  pro- 
venant de  /  (§  421)  amène  aussi  la  voyelle  palatale  :  pyega, 
fied,  en  outre  vieg  (viaggio);  aulca-mi  mais  mi-enlia,  riena  = 
rivana,  etc.  A  Greden,  où,  en  général,  a  passe  à  e,  il  est  éton- 
nant de  trouver  à  après  les  palatales  :  slcàlà,  Mr,  infin.  -fair,  lia 
(caput),  madyâr,  etc. 

264.  S.  Fratello  présente  aussi  les  mêmes  phénomènes  : 
gea  (già),  mbriyek,  Hier,  l'neya,  (piaga),  heu  (quai i s),  skiela, 
partie,  -iea.  On  y  constate  aussi  le  passage  de  â  initial  à  ie  quand 
le  mot  précédent  se  termine  par  une  voyelle  claire.  Ces  formes 
avec  ie  apparaissent  même  au  commencement  de  la  phrase  : 
iela,  iengul,  iespa,  team,  mais  non  après  l'article  d'aam,  ien  (annus) 
mais  Sàan,  etc. 

265.  La  même  loi  paraît  aussi  s'exercer  dans  l'Italie  centrale     (226) 
et  méridionale;  toutefois  le  fait  n'est  pas  absolument  certain; 

cf.  cors.,  sard.  du  Nord  :  pientu,  piehu;  Campobasso  :  fieska, 
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kie~~a  (pia~~a),  kieye;  Francovilla  al  mare  :  falegneetne,  magnaete, 
infin.  niagnea,  piette  à  côté  de  fâ,  priya,  ngape;  S.  Vittorino  : 
ai)nt~~c;,  kyeme,  waùé,  justi\iete,  et  aussi  pugghié  (jngliare),  arru- 
vete  (arrivata),  caputete  (capitata),  formes  dans  lesquelles  17 
atone  agit  par  delà  les  consonnes,  cf.  là-dessus  §  271. 

266.  Une  série  de  questions  se  rattachent  à  cet  ie  provenant 
de  'a.  Ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  ses  destinées  ultérieures 
sont  les  mêmes  que  celles  de  ie  provenant  de  e  du  latin  vulgaire. 
Mais,  dans  une  grande  partie  de  la  France  du  Sud-Est,  le  par- 
ticipe de  ces  verbes  en  -ie  offre  une  autre  désinence  que  celle 
de  l'infinitif,  v.  g.  cant.  Vaud  :  medz}  =  manducare  à  côté  de 
me%â  =  manducaîum.  Le  g  montre  que  l'on  a  affaire  à  ia.  A 
Jujurieux  on  trouve  :  -a,  pedya,  ametya,  metya  (cependant  pi) 
dont  Va  est  ouvert  tandis  que  celui  de  -bonta,  pra,  etc.,  est 
fermé.  Partout  pietatem  et  presque  partout  pedem  riment  avec  les 
participes.  Ainsi  l'on  trouve,  v.  g.  à  Val  Soana  :  infin.  -/,  partie. 
-ia,  tipia;  au  Val  d'Aoste  :  infin.  -/,  partie,  masc.  à,  fém.  aye; 
à  Commugny  :  -i,  ia,  pia,  pediâ,  etc.  Dans  les  anciens  textes 
lyonnais  les  faits  sont  les  suivants  :  on  trouve  ia  pour  iatum, 
iatem,  iati,  iatam,  iacum;  mais  ie,  i  pour  iatus,  iatos,  iare,  iabat. 
Nous  avons  donc,  ce  qui  s'accorde  complètement  avec  les 
remarques  du  §  255,  un  double  traitement  de  l'ancien  'a,  selon 
qu'il  était  suivi  d'une  explosive  ou  d'une  fricative  :  à  ât  =  a, 
0  à  côté  de  àr  =  e,  a  répondent  exactement  iât  =  ia,  mais 
iar  =  ie,  i. 

Cf.  Odix  23  sqq.,  E.  Philippon,  L'A  accentué  précédé  d'une  palatale 
dans  les  dialectes  du  Lyonnais,  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  Rom.  XVI,  263- 
277,  H.  Morf,  Manducatum  =  Manducatam  en  valaisan  et  en  vaudois, 
Rom.  XVI,  278-287,  Odin  et  Morf  voient  dans  la  désinence  ia 
l'influence  de  la  forme  du  féminin  sur  celle  du  masculin.  Mais  une 
influence  de  ce  genre  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  pour  le  parti- 
cipe, et,  de  plus,  elle  n'explique  ni  le  traitement  de  pede  et  pietale,  ni 
l'état  de  la  langue  dans  les  anciens  textes.  Elle  est  complètement 
impossible  pour  Aoste  et  n'est  pas  nécessaire  pour  les  autres  régions. 


(227) 


267.  Dans  la  France  du  Nord  iee  est  réduit  à  ie,  cf.  des 
rimes  comme  maisnie  :  Marie  Richard  le  beau  3833,  maisnie  : 
guerpie  Chev.  II  esp.  2 117;  de  même,  cadunt  passe  à  cbient  Brut 
i6/\4etlaeiamenteà.liement.  Cette  contraction  se  rencontre  dans 
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tout  l'Est  et  le  Nord-Est  jusqu'en  Normandie.  Elle  ne  s'explique 
pas  très  clairement.  Si  l'on  suppose  que  dans  toute  cette  région 
l'accentuation  était  ie  et  non  yé,  l'abrègement  de  iee  en  k  ne  pré- 
sente pas  de  difficulté  :  en  réalité,  cette  explication  paraît  la 
seule  possible.  Mais,  pour  trancher  la  question  de  savoir  si  cette 
accentuation  était  l'accentuation  primitive,  il  faut  d'abord 
rechercher  comment  s'explique  17.  Il  s'est  développé  entre  le  k 
et  la  voyelle  palatale  suivante  le  son  furtif  de  nature  palatale  i. 
A  quelle  époque  ?  Il  y  a  deux  hypothèses.  Il  a  pu  apparaître 
avant  que  Va  se  fût  modifié,  ce  qui  semble  prouvé  par  les  dia- 
lectes du  Sud-Est  où  a  persiste  ailleurs  qu'après  les  palatales  : 
c'est  à  une  époque  où,  dans  le  Sud-Est,  on  prononçait  encore 
planter  que  karkar  s'est  développé  en  kark'ar,  kark'er,  et  cela 
est  vrai  aussi  pour  le  domaine  du  Nord.  Mais  il  peut  aussi  être 
plus  récent  tout  en  s'étant  produit  avant  que  a  fût  devenu  ç. 
Nous  avons  vu  au  §  235  que  a  devant  k  ne  passe  qu'à  e  et  ne 
va  pas  jusqu'à  e  comme  a  suivi  d'une  consonne  autre  que  k.  Or, 
comme  le  son  furtif  se  développe  aussi  dans  le  groupe  kak  qui 
devient  Kiei,  ce  développement  a  dû  se  produire  à  l'étape  lia  ou 
lie  et  non  à  l'étape  ke,  ce  qui,  à  la  rigueur,  serait  possible  pour 
cbief,  mais  ne  l'est  pas  pour  eschiele  (skella).  Le  groupe  franc  sic 
suivi  d'une  voyelle  claire  est  traité  comme  le  c  latin  devant  a 
(§  18,  p.  40).  —  Les  cas  traités  au  §  104  présentent  le  même 
phénomène.  De  cera  est  sorti  cieira,  cire,  tandis  que  cista  a 
donné  non  pas  ciiste,  mais  ceste.  On  est  d'abord  tenté  de  taire 
dépendre  le  développement  du  son  furtif  de  la  voyelle  libre  et 
par  conséquent  longue;  mais  eschielle  fait  opposition.  La  condi- 
tion est  plutôt  la  présence  d'un  e  tout  à  fait  ouvert.  A  l'époque 
où  le  c  latin  avait  encore  à  peu  près  la  valeur  de  /,  ei  avait  déjà 
commencé  son  développement  (§  72)  et  était  arrivé  à  ci,  ai, 
c'est  alors  que  le  son  furtif  se  produisit.  Dans  Vert  (certus) 
Ye  était  moins  ouvert  que  celui  de  ei,  ai,  ce  qui  explique  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  développement  de  i.  Par  conséquent,  dans  une 
première  période,  la  diphtongue  ie  issue  de  a  doit  avoir  été 
accentuée  sur  Ye.  Cet  iè  s'est  ensuite  développé  de  différentes 
manières.  A  Sornetan,  Bourberain  et  aussi  dans  l'Ouest,  à  S. 
Maixent  il  passe  à  e  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  français, 
tandis  que  e  provenant  de  a  y  sonne  e.  Mais  ailleurs  on  ren- 

McYER  ,   Grammaire.  lo 
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contre  le  recul  de  l'accent  :  ainsi,  dans  les  régions  citées  précé- 
(228)  demment,  iée  a  passé  à  iee,  ie.  Ce  déplacement  de  l'accent  est 
également  nécessaire  pour  expliquer  la  différence  qui  existe  entre 
les  formes  haguaises  ni$  =  necare  et  sâ%iei  =  cambiare  :  iei  est  le 
produit  habituel  de  e  (§  159),  cf.  encore  ski  (parus),  etc.  Les 
formes  fondamentales  sont  ni-iér,  d'où  ni-ér,  nié,  mais  "sâ^ié  : 
saTJtr,  sâ%iei.  Si  l'on  partait  de  ni-ier  on  aurait  dû  avoir  nier, 
nki.  Donc  la  plus  ancienne  forme  de  la  diphtongue  issue  de  a 
est  iéqui  est  devenu  ie  dans  beaucoup  de  dialectes.  A  une  époque 
antérieure  et  sur  une  étendue  encore  plus  vaste,  iée  est  devenue 
ie  :  dans  ce  cas,  l'accent  ne  doit  pas  avoir  porté  seulement  sur 
deux  voyelles,  mais  il  a  dû  être  réparti  également  sur  les  trois; 
un  grand  effort  était  nécessaire  pour  l'émission  de  la  triphtongue, 
et  c'est  par  suite  de  cet  effort  que  l'accent  s'est  porté  sur  le 
premier  élément  :  iée  a  passé  d'abord  à  iee  puis  à  iee,  ie. 

L'accentuation  ie  est  regardée  comme  primitive  par  L.  Havet, 
Rom.  VI,  321-7,  et  F.  Neumann,  Zur  Laitt  -und  Flexionslelire  54-60. 
Havet  s'appuie  surtout  sur  le  fait  que  mari-er  n'assonne  pas  avec 
pied,  et  qu'il  est  plus  facile  de  prononcer  chresti-ien  que  chresti-ièn  : 
si  cette  dernière  prononciation  avait  existé,  elle  aurait  promptement 
abouti  àcbrestien;  enfin,  pour  chier  il  donne  la  série  de  développement 
suivante  :  kàaro,  kdero,  ke'ero,  hier,  chier.  D'après  les  développements 
donnés  au  paragraphe  précédent,  cette  troisième  raison  n'a  pas  besoin 
d'être  réfutée.  Quant  à  la  première,  nous  voyons  que  marier  passe 
d'assez  bonne  heure  dans  la  classe  des  verbes  en  -ie,  de  sorte  que  l'on 
peut  se  demander  si  la  prononciation  de  ce  mot  en  trois  syllabes  et 
avec  la  séparation  -ier  ne  proviendrait  pas,  par  tradition  poétique,  de 
l'époque  où  l'on  prononçait  encore  marider.  Enfin,  quant  à  la  question 
de  savoir  lequel  est  le  plus  facile  à  dire  de  chresti-ièn  ou  de  chresti-ien 
cela  dépend  des  habitudes  de  chacun.  —  L'argument  capital  de 
Neumann  est  tiré  des  rimes  du  m.  h. -allemand  forehtier  :  lier  Parz. 
592,  10;  soldier  :  lier  64,  20,  etc.  dont  il  donne  une  longue  liste 
(p.  56).  Mais  elles  ne  concernent  que  la  France  de  l'Est,  c'est-à-dire 
les  contrées  limitrophes  de  l'Allemagne,  et  attestent  pour  cette  région 
une  prononciation  sensiblement  voisine  de  l'allemand  ie.  Mais  nous 
ne  pouvons  leur  accorder  rien  de  plus  qu'une  valeur  approximative  : 
quand  cet  iç,  par  une  assimilation  progressive,  est  devenu  à  une  cer- 
taine époque  fi ,  il  devait  être  naturel  aux  Allemands  de  rendre  ce  son 
étranger  par  ie  qui  leur  était  familier,  c'est  ce  que  Diez,  Gramm.,  I, 
p.  410  a  vu  avec  justesse.  Vising  n'apporte  aucun  argument  nouveau. 
L'existence  de  ie  et  l'hypothèse  de  Havet  sur  la  diphtongaison  ont 
(229)  été  contestées  par  Schuchardt,  Zeitschr.  II,  187,  et  par  A.  Horning 

dans  un  article  pénétrant  :   Uber  steigende  und  fallende  Diphtonge  im 
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Ostfraniôsiscben,  Zeitschr.  XI,  411-418.  Il  comprend  le  passage  de  iee 
à  ie  autrement  qu'on  ne  fait  ici  :  de  ié-e  on  aurait  eu  iéie  d'où ,  avec 
développement  d'un  i  en  hiatus,  ie.  L'explication  est  assez  séduisante; 
mais  il  reste  à  savoir  si  cet  \  en  hiatus,  qui,  il  est  vrai,  est  assuré 
pour  le  Nord-Est,  se  rencontre  sur  tout  le  domaine  où  iée  passe  à  ie. 

268.  Dans  le  roumain  du  Nord,  a  après  les  palatales  passe  à 
e  s'il  y  a  dans  la  syllabe  suivante  un  e  ou  un  i.  Cet  e  persiste 
encore  en  Transylvanie  ;  partout  ailleurs,  il  est  devenu  e  :  cbee 
(cl ave),  mold.  2e  pers.  plur.  taeti,  et,  en  finale  directe,  infin. 
taé.  En  outre,  il  faut  citer  ghiet  de  glacie  à  côté  de  gbiata  de 
*  glacia,  et  aussi  chiem  etgbieuda.  Ainsi  s'explique  aussi  mineriu 
provenant  de  manuarium  par  l'intermédiaire  de  maniairu.  Dans 
la  Moldavie  occidentale,  Va  sorti  de  e  (§  83)  passe  aussi  à  e 
après  s  :  ses  =  lat.  sessus,  et  fait  ainsi  retour  à  son  état  primitif. 
En  outre,  en  moldave,  l'ancien  ea  en  finale  directe  passe  à  e 
par  l'intermédiaire  de  ia  :  sté  de  stia  (stea,  Stella),  de  même 
que  taie  de  taiâ.  Par  contre,  a  précédé  de  s,  j  passe  à  à  :  furïsât, 
ingrijât,  furïsâm,  ingrijâm.  Le  macédonien  ne  connaît  pas  ces 
lois;  il  conserve  klae  et  aussi  syate,  etc. 

Cf.  Tiktix,  Studien  I,  100. 

269.  Les  labiales  changent  quelquefois  a  en  0.  C'est  par 
une  double  influence  labiale  que  s'expliquent  le  roumain 
foame,  le  portugais  fouie  et  le  lombard  foui.  Il  en  est  de  même 
de  tess.  dimô,  roumanche  ma,  eng.  mu  de  magis,  à  moins  que 
ces  particules  ne  doivent  être  regardées  comme  atones.  Il  est 
possible  que  le  français  taon  de  tabanus  soit  à  citer  ici.  — ■  Entre 
une  labiale  et  un  a,  il  se  développe  un  u  dans  les  Deux-Sèvres  : 
pua,  mualadiye. 

270.  Le  passage  de  e  provenant  de  ai  (§  235)  à  ut,  dans  cette 
position,  est  un  fait  beaucoup  plus  général,  cf.  gén.  pua,  muâ, 
viuàn,  fuà,  repuàru,  spuàutu.  Il  existe  aussi  en  français  : 
Tabourot  (1587)  blâme  voua  (vais),  jamoua,  joua  comme  des 
parisianismes ;  encore  aujourd'hui,  nous  disons  armoire,  gri- 
moire, Amboise,  poêle,  émoi,  aboi.  On  trouve  à  Bayeux  :  pues 
(pays),  foè,  poè,  mijelr,  -aniue,  muçsd;  dans  les  Deux-Sèvres  : 
afuer;  à  S.  Maixent  :  puçi,  fuer,  fuè,  avue;  en  Auvergne  : 
^tmu(,fue,fuerc.  On  rencontre  de  même  en  Lorraine  a  changé 
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en  e  :joev,  emoeb  à  Uriménil  tandis  qu'en  Picardie /fi^  devient 
(230)    fœf. 

271.  Dans  I'Italie  du  Sud,  u-â  passe  à  u-uâ,  ainsi  à  Monte- 
nero  de  Bisaccia  (Molise)  :  aruvuete,  sbruvunuata,  adduluruata, 
kuntsuluâ  ;  à  Palena  :  nu  cuane,  suppurtuâ,  rubbuâ,  nu  pluande, 
spujjuate  ;  à  Villa  Santa  Maria  :  arruvuat,  ne  puatre,  le  druabhe, 
purtua,  le  muarite,  vocat.  mmuarite  (mais  a  ppatrè),  kumbuâ  ;  à 
Torricella  :  urtuluone,  perdunuate. 

272.  On  s'explique  difficilement  en  roumain  ea,  ia  qu'on 
trouve  dialectalement  au  lieu  de  a  après  r,  /,  t  :  macéd.  briatu, 
griasu;  mold.   musteatâ,  particulièrement  dans  des   mots   qui 
ne    sont    pas    d'origine    latine    :    steangâ,    steamp,    bleastur,. 
cleampâ,  etc. 

Cf.  Tiktin,  StudienI,  59,  Zeitschr.  X,  252. 

e)  Particularités. 

273.  A  remplacé  par  E.  Le  latin  malum  a  été  supplanté  par 
melum  {jltjaov  :  ital.  melo,  rhét.  meil,  roum.  mâr,  lorr.  met, 
cat.  mêla.  Cerâseus  n'appartient  qu'à  l'Italie  du  Sud  :  napol. 
cerase,  Lecce  cerasu,  sard.  kerasa,  romain  cerasa,  sienn.  sara^a. 
Partout  ailleurs,  ce  mot  a  été  supplanté  par  cerésea  :  ital.  ciliegia, 
prov.  cereisa,  franc,  cerise,  roum.  cirasâ  d'un  plus  ancien  ciriasâ. 
L'espagnol  cere^a  et  le  portugais  cereja  restent  douteux.  Le 
fait  que  le  produit  de  basium  ne  rime  pas  avec  celui  de  cerasea 
exclut  l'hypothèse  d'une  inflexion  ancienne.  Le  grec  xépacioç 
devait,  conformément  aux  lois  phonétiques  du  latin,  devenir 
céresus,  d'où,  par  la  suite,  ceréseus.  Les  contrées  romanes  qui  ont 
le  plus  profondément  subi  l'influence  grecque,  possèdent  la 
forme  grecque  ;  les  autres  ont  conservé  la  forme  latine. 
Cf.  J.  Cornu,  Rom.  XIII,  286,  3. 

On  explique  de  la  même  manière  l'italien  allegro,  a. -franc. 
aliegre,  Jura  al iegru,  rhét.  legr,  dans  le  cas  où  ces  formes  devraient 
être  rattachées  à  alacer.  La  flexion  ancienne  était  *âlacer, 
*âlecris,  d'où  le  roman  alécrus,  a,  um.  —  L'italien  gettare  et 
le  français  jetter  remontent  peut-être  à  ejectare.  —  L'italien 
grève,  le  français  grief,  le  roumain  greù  et  le  rhétique  gref  du 
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latin  gravis  ont  été  influencés  par  levis,  brevis.  —  Le  roumain 
alerg  (courir)  à  côté  du  macédonien  alarg  du  latin  largus  a  subi 
l'influence  de  merg  (aller).  —  Le  français  moderne  acheter  (231) 
montre  aussi,  dans  ses  formes  à  désinence  accentuée,  l'influence 
des  verbes  en  -eter  =  ittare,  mais  cf.  achat  ;  Eustache  Deschamps 
206  fait  encore  rimer  achatte  et  escarlate,  et  le  Roman  de  la 
Rose  II,  298,  acheté  et  nete.\ —  Restent  inexpliqués  le  rhétique 


\eina,  sard.  ienna  à  côté  de  \anna  (janua)  et  castegna  à  côté  de 
castagna  ;  c'est  à  la  première  forme  que  se  rattachent  le  français 
châtaigne  (d'un  plus  ancien  chasteigne),  milan.,  berg.,  Pavie, 
Canavese,  Alatri.  kastena,  Val  Soana  hua. 

274.  A  remplacé  par  O.  Les  formes  italiennes  chiodo,  chiovo 
se  rattachent  à  daims.  En  français,  le  développement  est  régulier 
(§  250),  mais,  en  italien,  chiavo  aurait  dû  persister.  Il  est  possible 
que  ces  formes  aient  subi  de  bonne  heure  l'influence  de  claudere, 
ce  qui  expliquerait  aussi  le  d.  Le  sicilien  kyoru  et  le  calabrais 
kywvu  sont  des  emprunts  à  l'italien  littéraire.  — L'espagnol  cueva 
(caverne),  le  béarnais  kobe  et  le  portugais  covo  (creux)  à  côté 
de  l'italien  cavo,  prov.  cou  s'expliquent  par  le  fait  que  l'ancienne 
flexion  cous,  couru,  plur.  cavi,  fém.  cava  a  été  simplifiée  de 
diverses  manières.  —  L'italien  vuoto  et  le  français  vide  remontent 
à  vocitus,  partie,  du  verbe  vocare  appartenant  au  latin  archaïque, 
et  remplacé  dans  le  latin  classique  par  vocare  et  vacuus. 

Cf.  Thurneysen,  Zeitschr.  vergl.  Sprachforsch.  XXVIII,  156  et 
161. 


Le  français  fantôme,  le  provençal  fantauma  et  le  catalan 
fantarma  paraissent  remonter  à  fantagma  au  lieu  de  fantasma, 
et  présenter  le  changement  de  gm  en  uni  d'après  le  §  403. 'Sont 
étonnants  dans  leur  isolément  l'apulien  some  et  le  portugais 
est  ruine  de  stramen;  toutefois,  à  côté  de  la  forme  portugaise, 
on  rencontre  estrumar  dont  Vu  pourrait  s'expliquer  par  la  posi- 
tion atone.  —  L'italien  nuota,  roum.  innoatâ,  alban.  notoig, 
rhét.  nuota,  a. -franc  nuede  à  côté  de  l'italien  du  Sud  nata,  esp., 
port,  nada  sont  obscurs.  —  On  trouve  souvent  dans  la  Haute- 
Italie  piona  (rabot)  pour  piana  :  tess.  piuna,  montferr.  piuna, 
mil.  piona,  gén.  cuna,  etc.  Le  mot,  sous  cette  forme,  doit 
provenir  du  rhétique,  et  là  il  doit  être  regardé  comme  un 
dérivé  post-verbal  de  plonâr  puisque  plana  devait  donner  plauna . 
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Le  français  ouvre  de  aprio  est  influencé  par  couvre.  Cette  forme 
est  très  répandue  :  sarde  du  Sud  oberiri  ;  on  la  trouve  encore 
en  a.-siennois,  en  ombrien,  en  romain,  en  piémontais,  à 
S.  Fratello  et  en  gascon. 

275.  Du  latin  aqua  est  sorti  dans  la  Haute-Italie,  la  Rhétie 
et  la  France  du  Sud  *augua,  d'où  eng.  auua,  Fourgs  auwa, 
(232)     Plancher    ove,    ailleurs    aiga  :    a.-vénit.,    a.-véron.,    a.-gen., 
a.-piém.,  a.-prov.,  gén.  moderne  àva,  piém.  eva,  gallur.  eba. 
Ascoli,  Arch.  Glott.  I,  300.  


8.  Voyelles  latines  en  hiatus. 

276.  Pour  les  voyelles  en  hiatus  latin,  l'ancienne  quantité 
n'entre  pas  en  considération.  Au  point  de  vue  de  la  versifi- 
cation, elles  sont  toutes  brèves  soit  d'origine,  soit  qu'elles 
aient  été  abrégées.  Mais  ce  fait  importe  peu,  car  la  langue 
populaire  les  traite  suivant  leur  timbre  ou  suivant  le  timbre  de 
la  seconde  voyelle  atone.  La  règle  est  la  suivante  :  i  et  u  anciens 
persistent  ;  è  ancien  passe  à  e  devant  un  i  suivant  et  à  e  devant 
un  a;  un  ancien  0  passe  à  0  devant  un  u  suivant,  et  à  0  respect. 
u  devant  un  a  ou  un  /'  suivant  :  aies,  fui,  mei,  mea,  vea,  sous, 
soa,  coi.  La  différence  de  qualité  n'est  donc  pas  due  à  la  quantité, 
mais  est  un  phénomène  de  dissimilation.  Vi  clair,  fait  passer, 
par  dissimilation,  un  e  immédiatement  précédent  à  e  ;  Vu  sourd 
fait  changer  de  même  un  u  en  o.  Ces  changements  qui  appar- 
tiennent en  propre  au  latin  vulgaire  n'ont  pas  été  exposés 
plus  tôt  afin  que  l'accord  des  phénomènes  propres  à  chaque 
langue  romane  ressorte  avec  plus  d'évidence  (v.  §§  152,  186). 
Mais  ces  lois  ont  été  troublées  déjà  dans  le  latin  vulgaire  :  le 
singulier  meus  se  règle  sur  le  pluriel  mei,  et  le  pluriel  soi  sur  le 
singulier  sçus.  Toutefois,  la  forme  isolée  cui  se  conserve  telle 
quelle.  —  Des  voyelles  qui  ne  furent  en  contact  qu'à  la  suite  de 
lois  phonétiques  propres  au  latin  vulgaire  conservèrent  la  nuance 
en  rapport  avec  leur  ancienne  quantité  ;  ainsi  on  eut  lus  de  -ivus, 
siat  de  sît,  eo  de  ego. 

Cf.  Zeitschr.  vergl.  Sprachforsch.  XXX,  333-345,   où  se  trouve 

aussi  expliquée  la  différence  entre  le  latin  classique  via,  -dies  et  le 

latin  vulgaire  Vga,  dies. 
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277.  Si  maintenant  nous  considérons  isolément  chacune  des 
langues  romanes,  nous  "voyons  d'abord  que  i  du  latin  vulgaire 
en  hiatus  est  traité  comme  devant  les  consonnes,  v.  les  exemples 
au  §  31,  p.  60.  Au  contraire,  e  dans  vea,  mea  n'est  que  partiel- 
lement identique  à  celui  defede.  A  côté  du  roumain  mea,  franc. 
veie,  nieie,  on  trouve  dans  d'autres  régions  via,  mia.  Ce  fait 
curieux  se  rencontre  dans  le  français  de  l'Est,  cf.  vie,  sient  dans 
l'Yzopet,  Prioraz  et  encore  actuellement  v.  g.  en  Morvan.  A 

côté  de  ces  formes  en  i,  on  rencontre  en  engadin  traia  de  tria,  (233) 
saia  de  siat  :  le  premier  de  ces  mots  s'explique  par  l'influence 
du  masculin  trais  et  le  second  par  le  fait  que  dans  seat  l'hiatus 
ne  s'est  produit  que  tardivement,  v.  l'étude  des  formes.  Du 
reste,  ce  qui  prouve  que  cet  ta  est  sorti  de  ea,  c'est  kurija  (cor- 
rigid)  à  Alatri,  et  des  noms  de  lieu  tels  que  Pulia  =  Apuleja, 
Fontia  =  Fonteja. 

278.  C'est  aussi  seulement  en  roumain  et  en  français  que  e 
du  latin  vulgaire  en  hiatus  dans  meus,  mei,  deus,  reus,  judaeus 
est  traité  comme  e  ordinaire  :  roum.  %eu,  mieu,  miel,  a. -franc. 
Dieus,  *miei  d'où   mi,  *mieus  d'où  le  féminin   picard  mieux, 
iudieu.  En    portugais  e  devient  e  :  deus,  mçu,  Judeu,  Hébreu. 
Sur  les  destinées   ultérieures   de    cet   ieu,   cf.  §   38.   Comme 
l'accusatif  pel  existait  à  côté  du  nomin.  pieus  (§  249),  on  forma 
un  accus,  de  sur  le  nomin.  dieus.  En  provençal,  on  trouve  la 
diphtongue  :  Dieus,  mieus,  ju^ieus;  en  italien  et  en  espagnol, 
1'/  simple  :   Dio,  mio,  rio,  esp.  Bios,  mio,  cria,  judio,  excepté 
dans  le  pluriel  italien   miei.   On  pourrait  croire  que  l'italien 
mio,   etc.,    remonte  à  meus,  de   telle  sorte  qu'il  conserverait 
l'état  le  plus  ancien,  et  que  la  confusion  entre  meus  et  mei  ne 
se  serait  accomplie  que  dans  les  rameaux  isolés  du  roman. 
L'a. -vénitien  mieu  (Panfilo)  serait  donc  une  forme  plus  récente 
que  l'italien  mio.  Seulement  niacia  (jnacerid)  montre  que  e,  ie 
passe  à  i  devant  une  voyelle  sourde.  En  rhétique,  Dius,  miu 
peuvent  être  donnés  comme  les  formes  fondamentales,  lesquelles 
se   sont  ensuite  développées  de  diverse   manière  (§   38).   Le 
développement  de  eo  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  qui  précède, 
cf.  roum.  eu,  rhét.  ieu,  ital.  io,  esp.  yo,  port.  eu.  En  a. -français, 
il  existe  différentes   formes  selon  que  le  mot  était  atone  ou 
accentué.  Dans  les  Serments,  on  trouve  deux  fois  io  et  deux  (ois 
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-280. 

co;  dans 

Jonas 

et  dans  S.  Alexis  io;  plus  tard 

jou,  jo  d'où, 

avec 

affaiblissement, 

je;  et  la  forme 

moderne  gie 

rimant  avec 

e  qui 

provient 

de  a, 

Rich.  957  gié  : 

congié,  Chardri  Set  dorm. 

1425 

je  :  congé 

Cf.  h 

i-dessus  le  Chap. 

IV. 

279.  Pour  les  voyelles  labiales  nous  trouvons  les  mêmes 
phénomènes  que  pour  les  palatales.  Fui  apparaît  toujours  avec 
le  représentant  de  û.  Pour  u  et  ç,  le  roumain  et  le  français,  et, 
en  partie  aussi,  le  rhétique  et  le  portugais,  présentent  le  déve- 
loppement ordinaire  ;  mais  l'italien  et  l'espagnol  offrent  la  der- 
nière voyelle  de  la  série.  En  outre,  ui,  excepté  en  rhétique, 
passe  toujours  à  ui  :  rhét.  kui,  koi,  mais  a. -franc.,  prov.  hili, 
ital.  cui.  Du  reste  nous  avons  pour  u  du  latin  vulgaire  :  jut,  duas, 

(234)  sua,  suas,  roum.  ju,  eng.  jo,  a. -franc,  jo,  dous,  dçes,  sçe,  port. 
joi,  dos,  sos,  mais,  quand  l'hiatus  est  conservé,  duas,  sua,  ital. /m, 
due,  sua;  duoi  et  suoi  sont  douteux  puisqu'ils  pourraient  reposer 
sur  duos,  suos,  esp.  dos,  tos  —  duas,  tuas.  —  De  plus  amples 
renseignements  sur  les  différents  dérivés  de  jui  seront  donnés 
dans  l'étude  des  formes.  On  peut  encore  citer  grucm,  port. 
grou  d'un  plus  ancien  groi  (§  300),  sic.  groi,  napol.  gruoyo  à 
côté  de  *grua  formé  sur  grus;  esp.  port,  grua,  franc,  grue. 
L'italien  bue  remonte  au  lat.  vulg.  bçem  de  bps  au  lieu  de  bôvem; 
le  traitement  est  le  même  dans  l'a.-siennois  ue  =  ubi.  Le  rou- 
main doue  est  sorti  de  duas  par  l'intermédiaire  de  doue,  duue, 
forme  dans  laquelle  u  suivi  de  u  a  passé  à  0  (§  131).  Ainsi 
s'explique  qu'on  n'ait  pas  doae.  —  On  peut  encore  mentionner 
que  Yo  roman  en  hiatus  ne  passe  pas  à  u,  mais  persiste  à  Lecce, 
à  moins  que  u  n'ait  fait  retour  à  0  :  joi,  doi  roi  (gruau),  sou,  soi, 
soa,  goa  (Juvat),  goane,  cf.  là-dessus  §  34. 

280.  Enfin  il  reste  à  parler  de  0  dans  sçï,  doi,  le  nouveau 
pluriel  de  duo.  Il  est  difficile  de  découvrir  la  vérité  sur  ce  point, 
parce  qu'à  côté  de  ces  deux  exemples  uniques  on  trouve  des 
formes  flexionnelles  avec  u.  Il  suffit  de  citer  ici  comme  repré- 
sentants certains  de  Yo,  le  roumain  doi  et  l'a. -français  dui,  sui; 
pour  le  reste  v.  l'étude  des  formes. 

Cf.  aussi  d'Ovidio,  Arch.  Glott.  IX,  33-52. 
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g.  Diphtongues. 

a)  Diphtongues  latines. 

281.  Au  latin.  On  a  déjà  vu  au  §  27  que  au  du  latin  vul- 
gaire ne  coïncide  qu'en  partie  avec  au  du  latin  littéraire.  La 
première  partie  de  la  diphtongue  ne  diffère  pas  ou  ne  diffère 
qu'à  peine  de  a  ordinaire  :  ce  n'est  ni  à  ou  0  comme  dans 
l'allemand  du  Nord,  ou  au  comme  dans  le  provençal  moderne, 
ni  a  ou  e  comme  dans  l'allemand  du  Sud  et  une  partie  du 
rhétique.  La  diphtongue  au  s'est  conservée  dans  le  sarde-sicilien, 
l'albano-roumain  et  en  béarnais,  tandis  qu'en  provençal  et  dans 
le  rhétique  occidental  elle  est  actuellement  devenue  au  ou  plus 
habituellement  ou;  en  portugais  elle  a  avancé  jusqu'à  ou,  et  de  là 
à  0  dans  les  dialectes  portugais  du  Nord,  v.  g.  à  Beira  :  pçco,  mçco, 
loco,  obe,  rçco,  çro,  (1,  rçbar,  aussi  çtro  et  note  à  côté  de  oitro,  coive, 
soito,  etc.  En  général,  sur  une  grande  partie  du  domaine,  à 
Lisbonne  et  au  Sud,  la  différence  entre  ou  et  ç  n'est  que  gra- 
phique. Vu  du  français  du  Sud-Est  et  de  l'Est  doit  aussi  remon- 
ter à  ou;  partout  ailleurs  au  par  l'intermédiaire  de  ao  passe  à  0 
qui,  en  vénitien,  et  en  partie  aussi  dans  l'italien  du  Sud,  est 
diphtongue  en  uo  comme  l'ancien  g.  La  monophtongaison  est 
plus  ancienne  en  France,  et  plus  récente,  en  Espagne  et  en 
Italie,  que  la  résolution  de  la  ténue  intervocalique,  ce  qui 
explique  que  auca  persiste  ici  sous  la  forme  oca,  et  passe  là  à 
oue  par  l'intermédiaire  de  oga.  Mais  elle  s'est  produite  en  France 
après  la  palatalisation  de  ha,  cf.  causa,  iïausa,  Twse,  chose;  gaudia, 
gauye,  goye,  joie. 


282 

Lat. 

AMAUT 

*  PLAUTA 

CAUTU 

FAUTUS 

ALAUDA 

Roum. 

— 

— 

cautâ 

— 

— 

Eng. 

— 

— 

— 

— 

— 

Ital. 

amô 

piota 

— 

— 

lodola 

Prov. 

— 

— 

— 

— 

ahui~a 

Franc. 

— 

— 

— 

— 

(alouette) 

Esp. 

amô 

— 

coto 

boto 

— 

Port. 

amou 

— 

couto 

foulo 

— 

(233) 
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Lat. 

LAUDAT 

AUDIT 

CLAUDIT 

GAUDET 

GAUTA 

Roum. 

laudà 

aude 

— 

— 

— 

Eng. 

laud 

auda 

klauda 

— 

gaulta 

Ital. 

loda 

ode 

chiude 

gode 

gota 

Prov. 

lau^a 

au 

cl  au 

gau 

gauta 

Franc. 

— 

ol 

dot 

— 

§289 

Esp. 

loa 

ode 

— 

— 

— 

Port. 

lowva 

ouve 

chouve 

gouve 

— 

Lat. 

PAUCU 

RAUCU 

AUCA 

PAUPRE 

RAUBA 

Roum. 

— 

— 

— 

— 

— 

Eng. 

pauk 

rauk 

auka 

paupcr 

rauba 

Ital. 

poco 

roco 

oca 

povero 

roba 

Prov. 

pane 

rauc 

auca 

pa  ubre 

rauba 

Franc. 

pç 

ro 

oue 

povre 

robe 

Esp. 

poco 

— 

oca 

pobre 

roba 

Port. 

pouco 

rouco 

ouca 

pobrc 

roupa. 

Lat. 

AUGET 

AUSAT 

PAUSA 

CAUSA 

LAUSA 

Roum. 

adaoge 



pausà 

— 

— 

(236) 

Eng. 

— 



— 

hausa 

— 

Ital. 

— 

osa 

posa 

cosa 

— 

Prov. 

— 

au~a 

pau~a 

cau^a 

— 

Franc. 

çit 

ose 

pose 

chose 

— 

Esp. 

— 

osa 

posa 

cosa 

losa 

Port. 

— 

ousa 

pousa 

cousa 

lousa. 

Lat. 

TAURU 

AURU 

LAURU 

THESAURU 

AURA 

Roum. 

taur 

aur 

laur 

— 

— 

Eng. 

taur 

aur 

— 

— 

aura 

Ital. 

toro 

oro 

alloro 

tesoro 

ora 

Prov. 

taur 

aur 

laur 

tesaur 

aura 

Franc. 

— 

or 

— 

trésor 

— 

Esp. 

toro 

oro 

— 

tesoro 

— 

Port. 

touro 

ouro 

louro 

tesouro 

— 

Lat. 

CAULE             PARAULA 

Rou 

m.        — 

— 

Eng 

— 

Ital. 


paroi  a 
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Prov.  caul  paraula 

Franc.  choi  parole 

Esp.  —  {palabra) 

Port.  couve  (palavra). 

On  peut  encore  citer  graidus,  -a  (corneille)  de  *gravulus,  -a, 
mot  se  rattachant  à  ravus  ou  ravis  avec  le  g  de  gracula,  cf. 
roum.  graur,  Lecce  raulu,  Giudicaria  grçlo,  franc,  grolle,  gasc, 
albig.  agraulo,  lyonn.  grolo,  etc.;  puis  le  français  fçrgc,  esp. 
froga  à  côté  de  fragua  de  fabrica,  tandis  que  le  plus  récent  lande 
persiste.  Paulus,  paraula  se  présentent  sous  des  formes  diver- 
gentes, ce  qui  s'explique  par  le  fait  que  ce  sont  des  mots  récents, 
esp.  Pablo,  palabra,  port,  palavra,  Lecce  palora  à  côté  de  caulu, 
ital.  Paolo,  Pavolo;  de  même  navolo  de  vaûXov,  qui,  pour  des 
raisons  intrinsèques,  ne  peut  pas  être  toscan  ;  quant  à  cavolo,  il 
doit  provenir  du  Sud.  Le  grec  aùXVj,  lat.  aula,  fréquent  dans 
les  noms  de  lieu  passe  tantôt  à  ola,  olla,  tantôt  à  avola  :  cette 
dernière  forme  appartient  à  la  Toscane  méridionale.  Au  pré- 
sente une  physionomie  particulière  en  macédonien  :  avdii, 
kaftâ,  adapse.  Comme  le  changement  de  au  en  a?,  et  en  vb 
devant  z  est  la  règle  en  grec  moderne,  on  ne  manquera  pas  d'y 
voir  une  influence  du  grec  sur  le  macédonien.  —  Ce  n'est  que  (237) 
lorsque  le  latin  au  était  déjà  devenu  0  que  le  grec  y.ajp.a  a  péné- 
tré en  italien  et  de  là  dans  les  autres  langues  romanes;  au  a 
passé  dans  ce  cas  à  al,  al  :  ital.,  esp.,  port,  calma,  ital.  calmo. 
On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  dur,  lâudâ  persistent  en  roumain 
tandis  que  râpâos,  adâoge  changent  u  en  0  et  que  ad%  déplace  son 
accent.  —  Vo  du  portugais  pobre  en  regard  de  ou  qui  est  la  règle 
actuellement,  a  sa  raison  d'être  dans  le  groupe  de  consonnes 
suivant.  —  L'italien  cbiude  doit  son  u  aux  formes  à  désinence 
accentuée. 

Sur    aula  dans  les  noms  de  lieu  toscans,  v.  Bianchi,  Arch.  Glott. 
IX,  447,  Rem.  2. 

283.  Souvent  Vo  provenant  de  au  est  réfracté  en  uo,  v.  g. 
en  calabrais  et  encore  sur  de  plus  larges  bases  dans  l'Italie  du 
Sud,  en  outre,  en  vénitien.  En  calabrais,  on  trouve  l'un  à  coté 
de  l'autre  taguru  (taurus),  laguru  et  uoru,  trisuoru,  puoku,  guodu, 
nkyuostru,  ripuosu,  povaru.  Ce  double  traitement  se  rencontre 
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en  sicilien  :  tauru,  addauru,  lausu  mais  lodu,  godiri  (et  guadiri 
§  360),  oru,  tresoru,  poeru,  kosa;  à  Lecce  :  auha,  kaulu,  lauru  à 
côté  de  oru,  trisoru,poviru,  kosa,  iwsu,  repos u,  poku.  Tout  d'abord, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  povirit,  en  qualité  de  proparoxyton, 
occupe  une  place  à  part.  Mais,  pour  les  autres,  on  peut  penser, 
avec  assez  de  probabilité,  que  ce  sont  des  emprunts  à  la  langue 
littéraire.  Aurum  exprime  surtout  une  idée  littéraire;  dans  le  fran- 
çais du  Sud-Est  il  est  aussi  emprunté  à  la  langue  littéraire.  Il  en 
est  de  même  à  plus  forte  raison  pour  tesaurus  et  incaustum.  Au 
lieu  de  panais  le  sicilien  dit pikku,  tandis  que  la  langue  des  livres 
se  sert  d'un  indéclinable  pocu.  Par  conséquent  on  peut  regarder 
comme  assuré  pour  l'italien  du  Sud  au  respect,  avu,  ovu  : 
hovulu,  lovuru,  tovuru  à  Capo  di  Leuca  (cf.  §  252)  et  ovunu  de 
ounu,  aunu  (agmaii);  de  plus  avu  se  développe  aussi  en  agu, 
v.  ci-dessus.  Dans  les  Abruzzes  aussi  on  trouve  encore  taure,  etc., 
mais  à  Alatri,  à  ce  qu'il  semble,  on  ne  rencontre  que  0  :  poke, 
lore,godi,  lodolo,  kosa,  posa,  etc. 

284.  En  vénitien,  en  frioulan  et  en  tyrolien  on  trouve  aussi 
l'équivalence  de  au  et  dep;  mais  ici  aussi  il  n'y  a  que  quelques 
exemples.  Ainsi,  en  frioulan  on  rencontre  taur,  aur,  laud,  auri 
(haurire),  hlausiri,  auhe,  ause,  etc.,  et,  en  regard,  oh,  poh,  odele 
(alaudula),  gôlde  et  gôdi,  puar;  en  a. -vénitien  puoko,  puovri, 

(23s)  deux  formes  que  possède  aussi  le  tyrolien.  Parmi  les  exemples 
frioulans,  il  faut  d'abord  exclure  godi  qui,  par  son  g,  se  dénonce 
comme  savant.  Il  en  est  de  même  pour  odule,  où  la  conservation 
de  Vu  et  la  chute  de  17  montrent  aussi  qu'on  a  affaire  à  un 
emprunt.  Comme  on  trouve  l'un  à  côté  de  l'autre  golde  et 
gaude,  polsâ  et  pausâ,  olsâ  et  ausâ,  on  est  en  présence  d'un  trai- 
tement particulier  de  au  devant  les  dentales  ou  en  syllabe  atone. 
Il  ne  reste  donc  plus  que  deux  exemples  qui  font  également 
difficulté  pour  l'Italie  du  Sud,  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
paucus  est  partout  populaire  (il  faut  remarquer  que  le  roumain 
ne  connaît  pas  non  plus  ce  mot)  ;  quant  à  pauper,  la  place  de 
la  diphtongue  entre  deux  consonnes  labiales  et  à  l'antépénul- 
tième suffit  pour  justifier  son  irrégularité. 

285.  Le  rhétique  du  Centre,  abstraction  faite  des  deux  cas 
mentionnés  plus  haut,  conserve  donc  au,  et  change  également 
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ai  en  au.  Toutefois,  le  parler  de  la  Giudicaria  montre  partout 
o,  aussi  dans  ho\a,  Içduîa;  par  conséquent  luvda,  pufsa  ne  peuvent 
être  que  des  formes  refaites  sur  luvdar,  pufsar  par  l'intermédiaire 
de  *loldâr,  laudar  (cf.  §  252).  Mais  à  Enneberg  et  à  Badia  al 
persiste  et  au  passe  toujours  à  al  :  fralda,  allia  (cependant  ater). 

286.  Dans  la  France  de  l'Est  on  trouve  le  croisement  de  deux 
domaines  de  Vu  :  l'un  dans  lequel  ç  entravé  persiste  ou  passe 
à  ao,  c'est-à-dire  la  Suisse  française  (à  l'exclusion  de  Val  Soana 
où  au  devient  0),  l'autre  dans  lequel  0  entravé  passe  à  u,  et  où 
par  conséquent  entre  au  et  u  il  peut  y  avoir  l'intermédiaire  0. 
Dans  le  Sud-Est,  ainsi  que  le  montre  a\ure  =  gaudere  (cant.  de 
Vaud),  la  monophtongaison  est  de  date  plus  récente  que  la 
palatalisation  du  g  devant  a  ;  mais  à  l'époque  où  0  par  l'inter- 
médiaire de  ou,  et  ç  par  l'intermédiaire  de  çu  avaient  passé 
tous  deux  à  ao,  la  diphtongue  au  devait  déjà  avoir  atteint  le 
degré  u  après  avoir  franchi  ou.  En  bourguignon  02  est  obscur  : 
éklœ,  fœ  (faguni).  Comme  follis  y  passe  aussi  à  fœ,  on  peut 
admettre  la  série  suivante  :  au,  çu,  œu,  œ.  —  L'Ouest  présente 
aussi  ou  (#?)  :  chouse,  repous,  pouvre,  chez  J.  le  Marchant  et 
actuellement  en  Bretagne  et  en  Anjou;  ce  traitement  va  rejoindre 
le  provençal  ou.  Au  xvie  siècle  cette  prononciation  pénètre  aussi 
à  Paris;  H.  Estienne  reproche  aux  courtisans  de  prononcer 
chouse,  r épouse. ^_ __ 


287.  Tandis  que  dans  tous  les  cas  traités  jusqu'ici  l'élément 
labial  de  la  diphtongue  a  persisté,  on  le  trouve  totalement 
disparu  dans  la  vallée  de  Munster  :  ar,  tar,  Jïasâ;  à  Bregaglia  : 
raba,  sam,  pak  ka^a,  respect,  reba,  sema,  pek,  et  aussi  à  S.  Fra- 
tello  :  tar,  ar,  pak,  gar,  aha,  etc.,  seulement  la  chose  n'est  pas  (239) 
aussi  simple  à  expliquer.  Dans  la  vallée  de  Munster  et  dans 
l'Engadine,  au  a  passé  à  a  devant  les  vélaires  (§  288);  il  y  aurait 

lieu  de  se  demander  si  le  changement  n'est  pas  sorti  de  ces 
conditions  originelles  pour  un  motif  quelconque  et  n'a  pas 
étendu  ses  limites. 

b)  Changements  conditionnels  de  au. 

288.  En  sarde,  au  passe  à  a  quand  la  syllabe  suivante  ren- 
ferme un  //  :  laru,  pagu,  pasu,  trau  de  *  taru,  en  regard  de  quoi 
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oru  est  un  mot  savant.  —  Dans  I'Engadine  et  la  vallée  de 
Munster,  Vu  de  la  diphtongue  suivi  d'une  consonne  vélaire  passe 
devant  cette  consonne  :  pauca  devient  pakua,  eng.  paka  dont  le 
h  au  lieu  de  le  (cf.  vaka)  atteste  l'existence  antérieure  de  la 
voyelle  labiale. 

289.  En  français,  au  -\-  i  devient  ci  qui  passe  ensuite  à  ua 
comme  les  autres  oi  :  cloître,  joie;  dans  l'Ouest  on  a  ue,  e,  ainsi 
pei  dans  le  Livre  des  Manières.  En  hiatus,  au  devient  ou  :  joue, 
loue,  jouir,  d'où  ou  de  aut  devant  des  mots  commençant  par  une 
voyelle;  auï  donne  naturellement  çu,  ou  :  chou.  Enfin  on  trouve 
dans  le  français  moderne  peu  depaucum.  En  a. -français  pou  et  poi 
existent  l'un  à  côté  de  l'autre;  ce  dernier  provient  de  pauco 
(cf.  §  438)  d'où  v.  g.  à  S.  Maixent  pua.  Le  français  moderne 
peu  remonte  au  contraire  à  pou  qui,  contrairement  à  joue,  a. -franc. 
joe,  etc.  a  un  o  fermé.  La  raison  n'en  est  pas  très  claire,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  admettre  que  c'est  parce  qu'il  s'est  trouvé  direc- 
tement final  que  cet  o  s'est  fermé  de  bonne  heure  ;  enfin  oie  au  lieu 
de  l'a. -français  oue  parait  appartenir  à  un  dialecte.  —  A  Seraing, 
0  provenant  de  au  est  réfracté  en  ut  comme  o  ancien  suivi  de  s  : 
ues,  repues.  


290.  Enfin  il  reste  à  parler  de  al,  ol  provenant  de  au  dans  le 
groupe  dialectal  formé  par  le  haut-italien  et  le  toscan.  En 
général,  le  changement  est  restreint  à  au  placé  devant  les 
dentales  (/,  à,  s)  :  a.-vénit.  galdere  Ex.  600,  aldi  9,  14,  a.-véron. 
golça,  golda,  oldir  dans  Fra  Giaeomino,  a. -milan,  golie  Bonv. 
G.  120,  golyj  D.  270,  a.-tosc.  lalda,  fralda,  etc.  Ce  changement 
se  rencontre  beaucoup  plus  fréquemmment  dans  les  syllabes 
atones  que  dans  les  accentuées,  de  sorte  qu'on  est  naturellement 
amené  à  cette  hypothèse  que  al  s'est  d'abord  produit  unique- 
ment avant  l'accent,  puis  par  erreur  sous  l'accent  et  peut-être 
même  seulement  dans  l'orthographe  (v.  §  354).  L'italien  chiodo 
(§  274)  apparaît  aussi  en  émilien  sous  la  forme  cold,  a.-vénit. 
(240)  chioldo,  tyrol.  cold.  Ce  mot  est  difficile;  on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs,  en  émilien,  le  passage  de  au  à  ol,  il  faut  peut-être  y  voir 
un  emprunt  au  rhéto-vénitien. 

Le  romagnol  présente  un  traitement  particulier  de  au  dans 
les  mots  savants  :    Vu  de  la  diphtongue    est  consonnantifié, 
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mais  Y  a,  de  même  que  Y  a  primaire,  passe  à  e  :  aplefs,  kefsa,  keft, 
frevd,  leva.  Il  en  est  de  même  du  milanais  :  kaved  =  cauto, 
kavesa,  lavor,  plaves,  pavesa,  restavor,  etc.  Ailleurs  que  dans  cet, 
contrées,  Yau  des  mots  savants  est  conservé  comme  en  italien 
et  en  espagnol,  ou  bien  changé  en  o  comme  en  français. 

291.  Œ  latin  est  traité  comme  e  du  latin  vulgaire,  et  ae  est 
traité  comme  e,  cf.  coena,  poena;  ital.  cena,  pena;  eng.  caina, 
paina;  franc,  peine;  a. -franc,  cine;  esp.  pena,  cena.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  cas  de  oe  puisque  obscoenus  et  coetus  manquent  et  que 
foemina  n'est  qu'une  mauvaise  graphie  pour  fëinina.  Exemples  de 
ae  :  caelum  :  eng.  ciel,  ital.  cielo,  franc,  ciel,  esp.  cielo;  caecus  : 
eng.  cielz,  ital.  cieco,  a. -franc,  ciu,  esp.  ciego;  caespes  :  roumanche 
cispad,  ital.  cespe,  port,  cespede;  graecus  :  ital.  greco,  a. -franc,  griu, 
esp.  griego;  laetus  :  ital.  lieto,  a. -franc,  liet,  port,  ledo ;  quaerit  : 
ital.  chiede,  franc,  quiert,  esp.  quiere;  saeculum  :  ital.  secolo, 
a. -franc,  siècle,  esp.  siglo.  Beaucoup  d'autres  exemples  ne  se 
rencontrent  que  dans  quelques  régions  seulement,  et  alors  le 
traitement  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  ce  qui  précède.  On 
trouve  ae  représenté  par  e  dans  aestimat  :  prov.  aesma,  a. -franc. 
esme;  aesculus  :  ital.  ischio  (§  80);  aequus  :  prov.  ec;  blaesus  : 
a. -franc.  Mois;  haedus  :  alban.  ef;  le  roumain  ied  ne  prouve  rien 
pas  plus  que  le  sarde  edu.  Par  contre,  e  représente  ae  dans 
caenum  :  esp.  cieno;  caesa  :  Pavie  sesa,  franc-comt.  sisa;  macslus  : 
ital.  mesto,  sic.  mestu;  praegna  :  calabr.  prend,  prienu,  sic.  prenu, 
ital.  pregno  avec  e  à  cause  de  Yn,  sard.  primçu.  Le  toscan  inci- 
gnare  doit  son  i  à  l'absence  d'accent.  Le  portugais  leiva  ne  peut 
pas  venir  de  glaeba  puisque  ni  e  ni  e  ne  passent  à  ci,  il  remonte 
plutôt  à  glaebea  ;  le  sarde  lea  est  indécis. 

292.  A  côté  de  ces  exemples  dans  lesquels  l'accord  des  langues 
romanes  arrive  au  moins  à  indiquer  une  forme  fondamentale 
commune,  il  en  existe  d'autres  pour  lesquels  le  roumain  et 
l'italien  supposent  e  tandis  que  les  autres  langues  exigent  <;  : 
faeces  :  ital.  feccia  —  esp.  he%,  cependant  béarn.  hçl^;  feenum  : 
\ii\.fieno —  eng.  fain,  franc,  foin,  esp.  heno;  ital.  preda  —  franc. 
proie,  esp.  prea;  praestus  :  ital.  presto,  roumanche  Jamprcsl,  (:.)i) 
a. -franc,  prest,  lorr.  pro,  esp.  presto;  saepes  :  ital.  siepe  -  -  eng. 

soif,  a. -franc,  soif,  esp,  seto  (saeptum);  taeda  :  roum.  \adà,  sic. 
deda  —  roumanche  teya  de  taedea,  bagn.  hya,  esp.  tea. 
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293.  Reste  enfin  le  latin  vulgaire  ai.  Abstraction  faite  de 
amai,  on  trouve  cette  diphongue  dans  traicere  (écrit  étymolo- 
giquement  trajiceré)  :  roum.  trece,  franc,  du  Sud-Est  tre~i  ti  dans 
traecta  :  roum.  trepta  ;  en  outre,  dans  bajulus,  bailus  :  ital. 
bailo,  balio,  prov.,  a. -franc,  bail,  prov.  bailar,  mais  a. -franc. 
baillier,  eng.  bêla  (bajula). 

c)  Diphtongues  romanes. 

294.  Le  sort  des  diphtongues  romanes,  particulièrement  en 
ce  qui  regarde  leur  premier  élément,  a  déjà  été  exposé  aux 
§§  38,  71  sqq.,  120  sqq.  Il  arrive  assez  fréquemment  que  le 
premier  élément  persiste  tandis  que  le  second  est  modifié.  Il  en 
a  déjà  été  question  incidemment  v.  g.  §§  32,  77,  125.  Les 
phénomènes  qu'il  reste  à  examiner  se  divisent  en  trois  catégories  : 
Chute  de  i,  u  ;  Coxsoxxantificatiox  de  1  u  ;  Chaxgemext  de 
1,  u  ex  d'autres  voyelles. 

295.  Le  premier  de  ces  trois  phénomènes  se  rencontre  en 
italien,  cf.  piato,  de  piaito,  vuoto,  trçta  (§  16,  p.  30),  sartana  de 
sartagin-a,  frana  de  voragin-a,  guatare  du  français  guaitier,  mai 
en  tant  qu'adverbe  indépendant,  mais  ma  en  qualité  de  conjonc- 
tion au  verbe  suivant.  Ainsi  l'italien  strano  remonte  à  straino 
(§  512).  Par  contre,  daim  et  laido  persistent.  En  siennois,  Yi 
passe  dans  la  syllabe  suivante  :  votio,  guatiare;  de  même  :  contio 
de  cognitus,  sanîio  de  sanctus  ;  l'italien  madia  de  magida  présente 
le  même  traitement.  En  sicilien  et  dans  l'Italie  du  Sud,  on 
trouve  aussi  cette  métathèse,  au  moins  pour  in  :  sic.  daniu  = 
ital.  daino,  furrania  de  furraina  (farragin-'),  pitinia,  inkunia 
(*incugin-a  au  lieu  de  *incudin-a),  napol.,  abruzz.  lentineya, 
petincya,  ankuneya,  cestuneya  (*testugine),  sard.  du  Sud  bania  de 
bàina  =  baina  (§  598),  vagina;  maladiu  de  malaidu  —  Ce  phé- 
nomène apparaît  aussi  en  andalou  :  fralie  de  fraile,  et  aussi 
sudiâ  de  *suidad  =  esp.  ciudad,  kudiao  =  esp.  cuidado.  —  En 
engadin,  le  changement  de  ai  en  a  se  produit  immédiatement 
après  un  i  :  paias  =  paese,  *paiais,  oriant  mais  ocidaint,  imparf. 
inaven,  ariaven,  kraiaven  mais  tmaiven. 

(242)         296.  L'assourdissement   de   Vu   est   rare  ;   on    le   rencontre 
cependant  quelquefois,  v.  §  317  et  Jujurieux  :  Dye  de  Dieu, 
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